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Il  y  a  cinq  ans,  en  décembre  i878,  je  quittais  la  France,  et 
j'étais  loin  de  supposer  que  ce  serait  pour  une  aussi  longue 
absence  ;  une  fois  en  roule,  le  désir  de  connaître  et  d'étu- 
dier de  nouveaux  pays,  de  voir  ce  que  tout  le  monde  n'avait 
pas  vu,  m'ont  chaque  jour  entraîné  plus  loin. 

Je  rejoignis,  à  Ceylari,  mes  amis  le  duc  de  Blacas  et  le 
baron  Benoist-Méchin;  pendant  deux  mois,  nous  cbassâmes 
ensemble  dans  lesjuiigles,  mais  chacun  de  vous  connaît, 
comme  s'il  y  était  allé,  Ceyian,  la  Cochincliine,  Canton,  etc. 

Deux  ans  de  séjour  au  Japon  ont  fait  de  nous  presque  des 
indigènes;  à  pied,  à  cheval,  nous  avons  parcouru  toutes  les 
parties  de  ce  ravissant  pays  où  tout  est  petit,  et  rappelle  la 
France  en  miniature.  Le  Japon  n'était  qu'une  étape,  et  c'est 
là  que  nous  avons  pu  mûrir  et  étudier  le  long  et  difficile 
vojage  que  nous  voulions  accomplir. 

La  Mandchourie,  dans  sa  plus  grande  partie,  n'avait  été 
visitée  par  aucun  Européen;  nos  missionnaires  eux-mêmes 
n'ont  pas  pénétré  au  delà  du  Soungari.  Chacun  des  points  de 
Ja  frontière  russe  près  delaChine  est  connu,  mais  un  voyage 
d'ensemble  sur  cette  longue  frontière  do  plus  de  10,000  ki- 
lomètres n'avait  pas  encore  été  fait  :  les  Russes  seuls  con- 
naissent les  monts  Célestes  ou  Tiàn-Shàn;  Merv  n'avait  vu 
que  peu  d'Européens  un  Anglais  et  un  Russe  n'ont  fait  qu'y 
passer,  et  si  un  Français,  M.  de  Blocqueville,  au  service  de 


(1  >  CoiniTiuiucation  adressée  à  la  Cuminission  centrale  dans  sa  séance 
du  t\  mors  1884,  —  Voir  la  carte  jointe  h  ce  numéro. 
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la  Perse,  y  a  séjourné  quelque  temps,  c'est  en  qualité  de  pri- 
sonnier de  guerre.  La  pensée  de  parcourir  ces  immenses 
contrées  m'avait  séduit,  comme  mon  ami  M.  Mécliin;  aussi, 
laissions-nous  revenir  seul  en  Franco  M.  de  Blacas,  et  nous 
restions  au  Japon,  attendant  le  moment  de  nous  mettre  en 
route. 

C'estdelaMandchouric  seule,  que  je  vous  parlerai;  j'ajou- 
terai quelques  mots  seulement  pour  vous  conduire  jusqu'à 
Samarkand,  oii  commencera  le  récit  de  M,  Benoisl-Méchin. 

Je  vous  demande  toute  votre  indulgence,  car  je  ne  suis  ni 
orateur,  ni  écrivain  et  tout  ce  que  je  vous  raconterai  n'aura 
que  le  mérite  d'une  très  grande  vérité- 

Traverser  la  Mandchijurie  n'était  possible  qu'avec  la  pro- 
tection du  gouvernement  chinois;  il  fallait  avoir  en  quel- 
que sorte  une  position  officielle,  et  nous  devions  l'obtenir  à 
tout  prix  ou  renoncer  à  notre  voyage. 

Arrivés  à  Pékin  en  août  1881,  notre  premier  soin  fut 
d'aller  trouver  M.  Bourée,  alors  Ministre  de  France.  M.  Bou- 
rée  voulut  bien  faire  de  notre  voyage  sa  propre  affaire;  il  s'y 
intéressait  comme  s'il  avait  dû  nous  accompagner.  C'est 
grâce  i  la  position  exceptionnelle  que  notre  Ministre  avait 
su  prendre  auprès  du  gouvernement  chinois,  qu'il  lui  fut 
possible  de  demander  pour  nous  des  passeports  exception- 
nels aussi,  et  tels  qu'aucun  étranger  n'en  avait  eu  encore. 
Il  obtenait,  en  même  temps  que  notre  passage  fut  partout 
annoncé  ans  autorités  chinoises,  ordre  de  nous  traiter  avec 
les  plus  grands  égards;  mais  le  plus  extraordinaire  est  que 
cet  ordre  ait  été  exécuté.  La  mesure  du  gouvernement  chi- 
nois ne  fut  pas  vaine,  et  partout  nous  en  ressentîmes  les 
heureux  effets. 

Partis  de  Pékin  vers  le  15  septembre,  c'est  par  mer  que 
nous  gagnâmes  Niou-lchouang  ou  plutôt  Ying-tz6  son  port. 
Là,  avec  l'aide  de  nos  missionnaires,  nous  complétâmes 
tous  les  préparatifs  de  notre  expédition.  Le  0  octobre,  tout 
était  prêt,  notre  caravane   était  organisée,    et   le  temps 
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s'étanl  établi  au  sec  depuis  plusieurs  jours,  nous  pûmes 
nous  mettre  en  route.  Notre  caravane  se  composait  de  vingt 
personnes. 

M.Benoist-Méchinet  moi,  nous  avions  chacun  avec  nous 
un  serviteur  français,  MM.  Causit  et  Yvon,  seize  domes- 
tiques chinois,  douze  chevaux  de  selle  et  neuf  charrettes 
attelées  chacune  de  trois  vigoureux  mulets.  Nous  parlions 
accompagnés  des  vœux  de  monseigneur  Dubail,  vicaire 
apostolique  de  Mandchourie,  qui,  pendant  quinze  Jours, 
nous  avait  offert  asile.  Tout  en  nous  souhaitant  un  plein 
succès,  il  ne  nous  avait  pas  caché  que,  malgré  nos  passe- 
ports, il  ne  pouvait  y  croire. 

Deux  jours  de  route  nous  conduisirent  à  Niou-lchouang, 
où  nos  relations  avec  les  autorités  chinoises  se  bornèrent  àun 
échange  de  cartes  de  visites  avec  le  préfet.  Entre  ces  deux 
villes,  nous  avons  traversé  un  camp  chinois.  Celui  de  Niou- 
lchouang  contenait,  nous  a-t-on  dit,  25,000  hommes;  il 
occupe  une  grande  plaine,  et  se  compose  d'une  réunion  de 
petits  forts  en  terre,  placés  de  .TOO  à  500  mèlres  les  uns  des 
autres.  Chaque  fort  peut  contenir  de  1000  à  1500  hommes. 

Moukdenlasaînleeslà  1^0  kilomètres  de  Niou-lchouang. 
Les  populations  i'enlourent  de  respect  comme  étant  le  lieu 
de  sépulture  des  empereurs  de  la  dynastie  actuelle,  et  le 
vice-roi  qui  commande  en  Mandchourie,  c'est-à-dire  à  plus 
de  vingt-cinq  raillions  de  chinois,  y  a  sa  résidence.  Trois 
jours  noussufûrent  pour  faire  ce  trajet. 

Sachant  qu'avec  les  Chinois,  tout  dépend  de  l'attitude 
prise  au  début,  nous  envoyâmes,  aussitôt  après  notre  instal- 
lation, nos  caries  de  visite  en  grande  cérémonie  au  vice-roi. 
Ces  cartes  étaient  accompagnées  de  quelques  cadeaux  des- 
tinés ;\  lui  prouver  notre  respect  des  usages.  L'interprète 
avait  l'ordre  de  se  conformer  slricLement  au  cérémonial  des 
rites  et  politesses  chinoises.  Dès  que  notre  envoyé  fut  revenu 
nous  montâmes  à  cheval  et  nous  nous  rendîmes  au  palais, 
entourés  d'une  escorte  d'honneur. 
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Le  vice-roi  était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  environ, 
d'un  aspect  très  digne  et  en  même  temps  très  cordial;  ses 
gardes  du  corps,  en  tenue  de  gala,  formaient  la  haie  à  droite 
et  à  gauche  de  la  première  cour,  et  dans  la  deuxième, 
rangés  de  même,  se  trouvaient  nombre  do  mandarins  d'ordre 
inférieur,  placés  là  pour  nous  faire  honneur.  Le  vice-roi 
s'était  avancé  au-devant  de  nous  et  nous  attendait  à  l'entrée 
de  la  salte  de  réception. 

Les  salutations  d'usage  échangées,  Ngan-fou  {c'était  son 
nom)  nous  fit  passer  devant  lui  et  asseoir  sur  des  sièges 
d'honneur  placés  sur  une  estrade  au  pied  de  laquelle  il  s'as- 
sit lui-même.  Après  quelques  instants  de  conversation,  et 
après  avoir  épuisé  le  formulaire  des  phrases  de  politesse, 
nous  descendions  de  nos  sièges  élevés,  pour  aller  prendre 
place  autour  d'une  table  chargée  de  friandises,  mandarines 
glacées,  confitures  de  gingembre,  pâtisseries,  etc.,  et  comme 
boisson,  ce  Ihé  de  fleurs  si  merveilleusement  bon. 

Le  vice-roi  paraissait  mettre  un  certain  amour-propre  à 
nous  faire  apprécier  l'élendue  de  ses  connaissances  en  lit- 
térature, en  histoire,  etc.,  et  à  nous  montrer  que,  surtout, 
il  n*était  étranger  ni  aux:  mœurs  de  l'Europe,  ni  à  toutes  les 
découvertes  de  la  science.  Il  nous  posait  de  nombreuses 
questions  et  paraissait  fort  bien  comprendre  nos  explica- 
tions. Celle  visite  dura  près  d'une  heure;  nous  regagnâmes 
notre  auberge  entourés  du  même  cérémonial  et  avec  une 
escorte  comme  à  notre  arrivée. 

Le  lendemain,  nous  obtenions  un  grand  résultat  qui  ne 
pouvait  être  attribué  qu'aux  ordres  envoyés  de  Pékin;  le 
vice-roi  venait  nous  rendre  notre  visite.  Selon  réliquelte 
chinoise  qui  est  très  minutieuse,  nous  étions  allés  l'attendre 
à  la  porte  de  l'auberge,  oti  se  répéta  la  scène  de  la  veille. 

Ngan-fou,  s'était  fait  précéder  de  fort  beaux  cadeaux  ; 
quatre  peaux  de  tigre,  vingt  martres  zibelines,  des  étoffes 
de  soie  brochées,  etc.,  etc.  Aussi  aimable  que  la  veille,  le 
vice-roi  nous  offrit  une  escorte,  que  nous  acceptâmes  avec 
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beaucoup  d'empressement,  car  elle  était  la  consécration  de 
notre  position  officielle.  Comme  défense,  cette  escorte  était 
absolument  illusoire  ;  nos  soldats  et  la  conversation  de  leur 
mandarin  ne  nous  en  laissèrent  pas  douter  longtemps;  le 
mandarin  nous  déclara,  sans  vergogne,  qu'il  valait  bien 
mieux  livrer  armes,  chevaux,  tout  enfin,  plutôt  que  de  ris- 
quer sa  peau  à  se  défendre.  Il  y  a  toujours  en  Chine  et 
surtout  en  Mandchourie,  province  frontière,  des  brigands, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  voleurs  de  grand  chemin,  même 
dans  les  parties  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées.  Si  la 
récolle  a  été  médiocre,  ou  même  s'ils  voient  un  bon  coup  à 
faire,  les  paisibles  agriculteurs  s'entendent  à  merveille  pour 
organiser  une  bando  de  pillurds. 

Moukden  ou,  en  chinois,  Shin-Yang,  présente  peu  d'in- 
térêt. D'une  importance  toute  politique,  elle  n'a  que  pi>u  de 
commerce  et  sa  population  ne  dépasse  pas  30000  âmes. 
Les  rues  sont  peu  fréquentées,  à  part  un  seul  quartier.  On 
ne  peut  mieux  la  comparer  qu'à  la  ville  tartare  de  Pékin, 
mais  sacs  les  belles  boutiques  dorées  de  ceiles-ci .  Le  Yamen 
ou  palais  du  gouvernement  est,  comme  partout,  entouré 
de  hautes  murailles. 

A  cinq  ou  six  kilomètres  au  nord  de  Moukden  se  trouve 
la  sépulture  des  empereurs  mandchoux.  Trois  enceintes 
successives  en  défendent  l'entrée  aux  profanes.  Dans  la 
première  se  trouve  un  grand  parc  très  sauvage,  avec  des 
arbres  magnitiques;  la  deuxième  enceinte,  également  boisée, 
contient  la  demeure  des  serviteurs  de  second  ordre,  atta- 
chés au  service  du  temple.  De  grandes  avenues  se  dirigent 
vers  celui-ci  ;  elles  sont  bordées  d'immenses  animaux  en 
pierre,  qui  ne  sont  qu'une  faible  imitation  de  ceux  qu'on 
troit  près  de  Pékin,  aux  tombeaux  des  empereurs  Ming.  Nous 
06  pûmes  pénétrer  que  dans  les  deux  premières  enceintes. 
C'eût  été  profaner  la  sépulture  des  fils  du  Ciel,  que  de  per- 
mettre à  des  barbares  occidentaux  de  pénétrer  dans  i'en- 
eeÎDte  môme  des  tombeaux. 
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De  Moukden  à  Itirin,  ce  fui  une  vraie  promenade.  Tous 
les  jours  nous  faisions  à  cheval  trente  ou  quarante  kilomètres, 
chassant  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  ijrésenlaiVet,  le  soir, 
trouvant  toujours  noire  logement  préparé  par  les  soins  du 
petit  mandarin  chargé  de  cet  office.  Sur  une  table  bien 
dressée,  nous  faisions  honneur  au  dîner  que  nous  avait 
préparé  notre  cuisinier  chinois.  Nous  avions  alors  tout  le 
confortable  possible;  combien  il  a  fallu  en  rabattre  plus 
tard! 

La  route  entre  Moukden  et  Kirin  est  très  praticable,  très 
large,  très  fréquentée.  Elle  relie  entre  eux  de  nombreuses 
petites  villes  et  de  gros  bourgs,  Tié-Ling,  Ki-juen,  Kah-li- 
tchoung,  Shian-ka-Sang,  etc.,  etc.,  tous  entourés  de  terres 
cultivées  i  merveille  et  dont  les  Chinois,  ces  maîtres  en 
agriculture,  savent  très  bien  tirer  parti.  Pas  un  pouce  de 
terrain  n'est  perdu,  el  aucun  arbre  n'est  souffert  dans  les 
champs.  Les  principaux  produits  du  pays  sont  le  coton,  le 
sorgho,  le  riz  sec,  des  pois  qui  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable  avec  le  Shân-lung.  Il  y  a  environ  450  kilo- 
mfetres  entre  Moukden  et  Kirin,  La  première  partie  est  un 
pays  absolument  découvert  et  présente  l'aspect  que  je  viens 
de  décrire.  On  aperçoit,  à  l'horizon,  des  montagnes  peu 
élevées  qui  renferment  quelques  mines  de  cuivre  el  de  fer 
exploitées  par  les  Chinois. 

Près  de  Ki-yuen,  passe  la  fameuse  barrière  de  pieux,  qui 
longe  du  sud  au  nord  toute  la  frontière  de  Corée;  elle  va 
rejoindre  celle  qui,  prenant  naissance  au  défilé  de  Kou-pei- 
Ko,  au  nord  de  Pékin,  sépare  la  Manrichourie  de  la  Mongolie, 
du  sud-ouest  au  nord-ouest.  A  moitié  chemin,  versKi-yuèn, 
la  route  quitte  la  plaine  pour  s'enfoncer  dans  de  petites 
montagnes,  peu  boisées,  mais  qu'on  appelle  encore,  par 
souvenir,  les  forêts  de  l'empereur.  Ces  montagnes  soot  les 
derniers  contreforts  de  la  chaîne  qui  commence  dans  la 
presqu'île  du  Liao-tung  et  se  dirige  généralement  du  sud 
au  nord,  parallèlement  aux  chaînes  beaucoup  plus  consi- 
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dérables  qui  sillonnent  le  territoire  coréen.  Selon  les  Chi- 
nois que  nous  avons  interrogés  à  cet  égard,  ces  montagnes 
sont  très  riches  en  mines  de  charbon,  de  enivre,  de  fer, 
d'étain,  d'or  et  d'argent,  exploitées  par  les  Chinois  avec 
leurs  moyens  très  primitifs.  Un  missionnaire  protestant,  le 
Révérend  AVilliarason,  qui  a  fait  un  voyage  remarquable  dans 
celte  partie  de  la  Maiidchourie,  nous  a  confirmé  tous  ces 
dires. 

K-irin  est  le  grand  centre  commerciat  de  la  Mandchourie. 
Nous  y  arrivons  le  28  octobre,  environ  vingt  jours  après 
notre  départ. 

Kirin  ou  mieux  Tîh-Iing,  comme  disent  les  Chinois,  est 
une  grande  ville  peuplée  d'une  centaine  de  mille  âmes.  Elle 
présente  un  cachet  très  particulier.  N'ayant  pas  d'enceinte 
fortifiée  comme  Moukden,  elle  déployé  dévastes  faubourgs, 
renaplis  de  jardins,  de  maisons  de  plaisance,  appartenant 
soit  h.  de  riches  fonctionnaires,  soit  à  de  très  grands  com- 
merçants. Les  rues,  sufiisamraent  grandes,  sont  pavées  de 
poutres  en  bois,  placées  transversalement.  Sa  situation  au 
bord  du  grand  fleuve  Soungari  lui  donne  beaucoup  d'impor- 
tance. Le  fleuve,  du  côté  de  la  ville,  est  bordé  de  quais  très 
élevés,  construits  en  bois.  Ce  port  a  un  aspect  de  vie  qui 
nous  a  vivement  frappés;  la  saison  était  déjà  avancée  et 
d'un  jour  à  l'autre  on  s'attendait  à  voir  le  fleuve  gelé.  Quels 
doivent  être  le  commerce  et  le  mouvement  du  port  dans 
une  autre  saison,  lorsque  les  eaux  sont  hautes  !  Le  fleuve 
était  couvert  de  longs  trains  de  bois,  composés  d'arbres  gi- 
g&ntesqucs,  qui  descendent  des  montagnes  de  Corée  pour 
s'arrêter  à  Kirin  et  à  Peluna,  où  manquent  les  bois  de 
construction. 

Notre  arrivée  A  Kirin  cause  une  émotion  considérable. 
PtosdeSOOO  Chinois  se  bousculent  dans  les  rues  pour  nous 
voir:  bien  nous  en  prend  d'être  à  cheval  et  accompagnés 
4*une  escorte,  car,  aolrémenl,  nous  eussions  été  infailli- 
blement écrasés. 
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Tout  en  nous  leur sembleexlraordinaire;  comme  ils  n'ont 
jamais  vu  d'Européens,  nos  personnes,  nos  selles  et  nos 
chiens  de  chasse  les  plongent  dans  un  étonnement  profond. 
Notre  escorte  a  fort  à  faire  pour  écarter  le  peuple,  qui  n'a  du 
reste,  aucune  mauvaise  intention.  Notre  réception  chez  le 
gouverneur  de  Kirin  fui  k  peu  près  la  répétition  de  celle  de 
Moukden.  En  échange  de  nos  cadeaux,  il  nous  en  envoya 
du  même  genre  et  d'aussi  heaux  que  ceux  du  vice-roi.  Quel- 
ques verres  do  Champagne,  offerts  quand  il  nous  rendit 
notre  visite,  parurent  lui  causer  un  sensible  plaisir,  Ming- 
hân  paraissait  avoir  quarante-cinq  ans  à  peioe;  il  ne  nous 
fit  aucune  question  sur  l'Europe;  ce  qu'il  voyait  autour  de 
lui,  lui  suffisait.  Sans  manquer  d'un  certain  mérite,  il  ne 
me  semble  pas  pouvoir  être  comparé  au  vice-roi. 

Afin  de  nous  g.u'er  de  la  curiosité  insupportable  des  ha- 
bitants, le  chef  des  troupes  mit  à  notre  disposition  une  cen- 
taine do  soldats,  tant  h  pied  qu'à  cheval,  qui  nous  accom- 
pagnérenL  dans  toutes  nos>  promenades.  Le  grand  commerce 
du  moment  était  les  fourrures  dont  il  se  vendait  d'énormes 
quantités. 

Cinq  journées  suffirent  amplement  pour  reposer  nos 
hôtes,  et  faire  toutes  les  petites  réparations  nécessaires 
à  noire  équipement.  Le  lundi  31  octobre  nous  passions 
leSoungari  et  noire  roule  montait  droit  au  nord-est  jusqu'à 
Ningulah.  A  partir  du  fleuve  le  pays  change  lotalemenl 
d'aspecl.  Nous  cheminons  dansde  jolies  vallées,  encaissées 
entre  de  petites  montagnes  couvertes  de  taillis.  La  roule, 
peu  suivie,  n'est  marquée,  dans  bien  des  endroits  que  par 
un  sentier.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  fleuve,  les  mon- 
tagnes deviennent  de  plus  en  plus  hautes  et  les  passes 
assez  difficiles.  En  continuant  notre  chemin,  nous  arrivons 
au  pied  d'un  grand  pic  qui  peut  avoir  de  15  à  1800  mètres 
de  haut  et  s'élève  seul  au  milieu  d'une  vallée  très  large.  Les 
Chinois  lui  ont  donné  le  nom  de  La-pa-la-lze,  ce  qui  veut 
dire  <  montagne  du  feu  éteint.  »  Il  a  toutes  les  apparences 
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d'un  ancien  volcan,  ce  qui  nous  explique  le  nom  chinois. 
De  nombreux  postes  de  soldais,  de  cîaquanLe  à  cent  hommes 
chacun,  se  trouvaient  sur  la  roule  avec  la  mission  de  la 
réparer  et  de  faire  la  chasse  aux  brigands  qui  désolent  le 
pay:î.  Nous  voyons  enelfetun  rudiment  de  route  et  quelques 
rondins  dans  les  fondrières.  Ces  soldats  font  partie  de  ceux 
qui  ont  été  sur  la  frontière  pour  combattre  les  Russes.  Us 
nous  disent  tous,  avec  la  plus  entière  bonne  foi,  qu'ils  ont 
battu  leurs  ennemis  et  que  ceux-ci  ont  lentement  fui 
devant  eux.  Le  pays  est  peu  habité.  De  loin  en  loin,  on 
rencontre  une  misérable  ferme  ou  une  auberge  dont  l'ap- 
parence sordide  indique  qu'elle  ne  compte  guère  sur  les 
voyageurs.  La  température,  toujours  très  bonne,  se  maintient 
aux  environs  deO".  Le  terrain  continue  à  être  extrêmement 
accidenté. 

A  noire  cinquième  jimr  de  marche,  nous  rencontrons 
une  assez  haute  monlaguo,  le  Tcjiang-Sai-Ling,  au  sommet 
de  laquelle  nous  arrivons  par  une  pcnle  presque  douce. 
Là,  nous  trouvons  un  fortin  occupé  par  un  posle  d'environ 
500  hommes.  Le  brave  mandarin  à  globule  bleu  —  c'était 
au  moins  un  colonel  —  qui  les  commande,  se  montre  plein 
d'empressement  à  notre  égard  ;  il  fait  sortir  la  garde  et  l'aîr 
de  «  la  casquette  du  père  Bugeaud  >  va  réveiller  les  échos 
de  la  forôt.  Il  nous  reçoit  chez  lui  et  nous  offre  à  déjeuner, 
mais  nous  acceptons  seulement  une  ou  deux  tasses  de  thé; 
dans  le  réduit  sale  et  puant  où  il  nous  introduit,  nous  voyons 
un  Jippareil  complet  pour  fumer  l'opium. 

Le  versant  opposé  de  la  montagne  est  fort  escarpé  ;  nous 
descendons  à  travers  la  forôt  par  des  chemins  abrupts,  très 
dangereux  pour  nos  charrettes.  Toui  autour  s'élèvent  de 
grands  bois  dont  les  essences  sont  les  mêmes  que  celtes 
de  nos  forêts  :  hêtres,  charmes,  chênes,  etc. 

Le  lendemain  6  novembre,  nous  arrivons  à  un  fort  village 
appelé  Oh-raô-Sou,  situé  dans  une  très  belle  vallée  où  coule 
la  MûOt'Wan,  qui  passe  à  Nmgutah,  et  se  jette  dans  le 
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SOMBigui.  OlhaiO>i>ou  est  habité  par  des  cutlivaleurs  mand- 
choust  g^nslrôs  calmes  et  très  hospitaliers.  C'est  le  premier 
"lodchou  que  nous  ayons  rencontré  car  jusque  là 
.-  .  -..ijià  dpiiuaaient  partout.  La  route  se  continue  à  tra- 
\«rii  ile»  colliutfs  peu  élevées  et  des  vallées  herbeuses.  On 
apvi'S'oit  peu  dk  cultures,  mais  en  revanche  des  quantités 

i^-  ' '^iJres  qui  rendent,  en  dehors  de  l'hiver,  le  passage 

-iWe  pour  les  voitures.  Ces  tourbières  existent 
«ur  It  tliuic  et  jusque  sur  le  sommet  des  montagnes,  et, 
UAlgré  le  fVotd,  souvent  les  chevaux  y  enfoncent  profondé- 
meitt, 

L#  jeudi  6  nous  rencontrons  un  petit  mandarin  el  six 
soldats,  qui,  envoyés  au-devant  de  nous  par  le  gouverneur 
de  Ningutah,  viennent  se  joindre  à  notre  escorte.  Ils  portent 
les  uns  des  fusils  à  mèche,  d'autres  de  vieux  fusils  à  pierre 
transformés.  lis  s'alignent  sur  la  route  et  nous  présentent 
les  armes.  Nous  marchons  toujours  vers  le  nord  et  k  tem- 
pérature baisse.  Le  Ihermoraètre  indique  10  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Nous  en  sommes  heureux,  car  les  chemins 
en  seront  meilleurs.  Ce  pays  continue  à  6lre  ries  plus  jolis  et 
dos  plus  variés  d'aspect;  nous  cheminons  dans  de  char- 
mantes vallées  entourées  de  collines  boisées,  au  milieu  des- 
quelles nous  oublions  que  nous  sommes  si  loin  de  la  France, 
pour  admirer  les  paysages  qui  se  déroulent  devant  nous, 
et  nous  rappellent  notre  patrie.  Le  gros  gibier  abonde; 
chaque  jour,  nous  levons  de  nombreuses  hardes  de  cerfs 
et  de  chevreuils  qui  paraissent  phit6t  étonnés  qu'effrayés  i 
notre  approche. 

Le  lundi  14,  au  lieu  des  tourbières  et  des  fondrières  accou- 
tumées, nous  trouvons  un  sol  couvert  de  roches  plates, 
polies,  d'aspect  noirâtre  et  d'origine  volcanique.  Elles  sont 
percées  régulièrement  d'une  infinité  de  petits  trous.  Ces 
roches  sont  très  friables,  puisque,  dans  les  siècles  derniers, 
les  charrettes  de  l'invasion  mandchoue,  y  ont  creusé  des 
ornières  assez  profondes.  L'eau  de  source  y  coule  en  très 
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grande  aboudance.  Je  ne  doute  pas  qu'autrefois  ce  grand 
plateau  n'ait  été  le  centre  d'un  vaste  foyer  d'éruption. 

Enfln  le  jeudi  17  novembre,  après  avoir  passé  le  fameux 
pont  de  pierre  au-dessus  duquel  était  élevé  le  trône  de 
l'empereur  Wang-Ti,  dit  la  tradition,  et  sur  lequel  il  était 
assis  pendant  que  ses  troupes  défilaient  pour  aller  à  la  con- 
quête du  Céleste  Enopire,  nous  entrions  A  Niiigutah.  Le  pont, 
qui  n'a  qu'une  seule  arche,  est  jeté  avec  une  grande  har- 
diesse au-dessus  d'un  précipice  de  plus  de  30  mètres  de 
large.  Quelques  jours  de  repos  étaient  nécessaires  à  nos 
animaux,  surtout  aux  mules  des  charrettes.  L'installation 
que  nous  avait  préparée  le  gouverneur  de  la  ville  était  fort 
convenable  et  meilleure  que  nous  n'osions  l'espérer.  Le 
gouverneur,  des  mieux  disposé  pour  nous,  ne  songeait  qu'à 
nous  être  agréable.  Nous  chassions  la  grande  outarde,  à  ce 
moment  fort  abondante  dans  les  environs  de  la  ville;  c'est 
un  oiseau  d'un  goût  très  délicat,  et  d'un  volume  considé- 
rable ;  il  en  est  qui  pèsent  jusqu'à  25  livres. 

Nous  étions  à  Ningutah  depuis  deux  jours,  quand  nous 
apprenons  qu'un  très  grand  personnage  vient  d'arriver.  Ce 
n'était  rien  moins  qu'un  délégué  impérial.  Allant  aussitôt  lui 
rendre  visite,  nous  nouslrouvonsen  face  d'un  homme  jeune, 
de  quarante  ans  au  plus,  d'une  figure  exlrCmemeiit  fine  et 
spiriluelle.  Il  était  entouré  d'un  certain  nombre  de  man- 
darins d'assez  haut  grade  et  avait  une  escorte  fort  bien 
(enae,  armée  de  fusils  Winchester  ù  répétion  et  en  très  bon 
élai.  Grand  ami  de  Li-hung-tchang,  Wou-tatchen,  tel  est 
son  nom,  était  très  partisan  des  idées  de  progrès,  et  mon- 
trait des  connaissances  dont  nous  fûmes  très  surpris  chez 
un  Chinois  qui  n'était  jamais  venu  en  Europe.  Natif  de  Su- 
cha-o,  il  justifiait  par  son  esprit  délicat  et  sa  grande  intelli- 
gence une  partie  de  la  renommée  de  cette  ville  qui  ne  pro- 
duit, dit-on,  que  de  belles  femmes  et  des  hommes  instruits. 
Wou-tatchen  nous  demanda  noire  avis  sur  une  ligne  de 
bateaux  à  vapeur,  destinée  ii  relier  entre  elles  les  villes  de 
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Ningulah,  Kirin,  Pelouna  et  Sang-sing  par  la  rivière  Moot- 
wan  et  le  Soungari.  Son  projet  déjà  en  cours  d'exécution 
était,  en  outre,  de  faire  une  grande  roule  de  Kiria  à  Nin- 
gutah  et  Hung-chiien,  avec  un  embranchement  sur  Nikolsky 
et  Khamen-RibolofT,  établissements  frontières  des  Russes, 
sur  le  Suïfoun  et  l'Ossouri.  Cette  route  ne  devait  être  ter- 
minée, nous  dil-il,  que  dans  cinq  ans.  Nous  n'eûmes  pas  !e 
courage  de  lui  dire  qu'elle  servirait  probabiement  plus  aux 
Russes  qu'à  son  pays.  Il  n'est  pas  douleox,  en  effet,  qu'au 
premier  embarras  sérieux  des  Chinois,  les  Russes  ne  termi- 
nent ce  qu'ils  ont  commencé  en  1857,  lorsque  Mourawief- 
Atnoursky  ayant  gagné  toute  la  ligne  de  l'Amour  et  de  l'Os- 
souri, eut  le  bonheur  de  voir  ratifier  sa  conquête,  lors  du 
différend  anglo-franco-chinois,  en  1860. 

Wou-tatchen  est  certainement,  avec  Li-hung-tchang,  le 
Chinois  aux  idées  les  plus  élevées  et  les  plus  larges  que 
nous  ayons  rencontré-,  particularité  rare  partout,  surtout 
en  Chine,  il  paraissait  animé  d'un  véritable  amour  du  bien 
public.  Le  seul  fiiit  de  voir  un  homme  de  celte  valeur  arrivé 
jeune  à  l'une  des  dignilés  les  plus  élevées,  ferait  croire  que 
le  gouvernement  chinois  pourrait  être,  lui  aussi,  suscep- 
tible de  progrès  et  d'améliorations,  revenir  i  ce  qu'il  était 
autrefois,  avant  la  dynastie  mandchoue. 

La  route  de  Ningutah  aux  possessions  russes  passe  à  Hung- 
chuco.En  la  suivant  nous  devions  traverser  la  chaîne  princi- 
pale des  DQonts  de  Mandehourie,  celle  qui  sépare  le  vei'sant 
de  l'Océan  Pacifique  et  le  bassin  du  Soungari,  l'un  des 
aflluents  de  l'Amour.  Nous  devions  en  outre,  longer  la  fron- 
tière coréenne;  aussi  nous  n'hésitâmes  pas  un  instant  à 
choisir  celte  route,  espérant  que  nous  pourrions  faire  une 
pointe  en  Corée,  si  les  circonstances  nous  favorisaient. 

Le  jeudi  24  novembre  nous  quittions  la  ville  et  traversions 
la  rivière  Mootwan.  Cette  rivière  n'était  pas  encore  entiè- 
rement gelée  ;  ses  bords  seulement  étaient  pris  et  nous  dûmes 
encore  nous  servir  d'un  bac.  Noire  escorte,  qui  avait  été 
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doublée  en  prévision  des  brigands,  ne  nous  inspirait  pas, 
pour  cela,  plus  de  conflacce;  tout  le  long  de  la  roule  on 
nous  montrait  les  effels  de  leurs  ravages.  Nombre  de  gens 
se  plaignaient  d'avoir  été  volés  et  battus;  aussi  faisions-nous 
bonne  garde  sans  crainte  cependant,  car  nous  étions  abso- 
lument convaincus  que  ces  bandes  n'oseraienl  jamais  s'at- 
taquer à  des  Européens  armés  comme  nous  relions. 

La  route  ne  manquait  pas  d'intérêt  ;  très  variée  dans  ses 
aspects,  tantôt  ellesurplombait  un  torrent  ou  s'élevait  en  cor- 
nicbe  sur  le  Qanc  des  montagnes  àd'assez  grandes  hauteurs, 
tantôt  elle  serpentait  à  travers  de  jolies  vallées,  au  pied  de 
collines  boisées.  Les  froids  assez  vifs  ( — 20)  avjiient  solidifié 
les  fondrières;  celles-ci  sont  pourlant  recouvertes  d'une 
herbe  fine,  très  longue  et  très  moelleuse,  dontles  Chinois  et 
elles  Mandchous  pauvres  s'entourent  les  pieds  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  De  temps  en  temps,  nous  apercevions  des 
pièges  à  tigre;  ce  sont  de  petits  monticules  de  trois  à  quatre 
mètres  de  haut,  au  sommet  desquels  sont  braqués  huit  ou 
dix  fusils  énormes,  que  l'animal  fait  partir  lui-môme  en  dé- 
vorant la  proie  mise  comme  appât. 

Nous  comptions  nous  arrêter  à  environ  150  kilomètres  de 
Ninguiah,  au  point  central  de  la  chaîne  de  montagne,  pour 
chasser  et  essayer  de  tuer  l'un  de  ces  tigres  à  longs  poils, 
dont  le  vice-roi  de  Moukden  ainsi  que  le  gouverneur  de 
Eirin,  nous  avaient  donné  quatre  peaux.  Pour  y  arriver  nous 
eûmes  à  traverser  des  forêts  superbes  s'élevarit  dans  les 
gorges  et  sur  les  sommets  de  montagnes  fort  escarpées. 

Chaque  jour  le  chemin  devenait  plus  pittoresque  et  plus 
&auvage;  le  lundi  28  novembre  nous  descendions  dans  un 
cirque  appelé  Lau-lo-la-lze,  sorte  de  nœud  central  d'où 
parlent  les  différentes  chaînes  qui  rayonnent  dans  toutes  les 
directions  ;  notre  baromètre  accusait  une  altitude  de  près 
de  i  200  mètres,  et  les  pics  à  arôtes  vives  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  nous  devaient  avoir  de  1800  à  2000  mètres. 
En  arrivant  dans  la  maisonnette,  qui  devait  nous  servir 
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Ningulah,  Kiriri,  Pelouna  et  Sang-  •■■  >    i'^ï"*-  ^  P^°'  ''- 
wan  cl  le  Soungari.  Son  projet  n  '"'^'^°'  ^*  '^^■^^''- 

éUit,  en  outre,  de  faire  une  gn.r.  .■?'"'«•■  P^^""  '^'-"--* 

gutah  et  llung-chuen,  avec  un  e-  '■''"  ^^'*  d'autant 

et  Khamen-Kiboloff,  élablisst  :•■        ■  -"^  "^"^  °^  ^^™^' 
sur  le  Suïfoun  et  l'Ossouri.  i  ■■•  '"*^"'"®  ^°  ^°'''  P^"^" 

minée,  nous  dit-il,  que  dan<5      -  "^**  '^*"^  ^®  *^'^'"  P"'^"" 
courage  de  lui  dire  qu'elle  '        ■-inquait  pas  :  ours,  cerfs 
Kusxîs  qu'à  son  pays.  11  t.       "'''^  '^*'"  *°"^«'  ^"  ^'*•- 
premier embarras séricnv       •  -"'  cxtrômement  difficiles  à 
nent  ce  qu'ils  ont  con..        :<^mP''"-al'"-e  qui  avait  encore 
AiMoursky  ayant  gagr..-       -^'^  ""  "**'"  Permettait  pas  les 
souri,  eut  le  bonhe.i-       '-'"  ''"•■«n^-c»®»  Plutôt  des  excur- 
diirérend  anglo-frai--        f"''>'''  """  *®"*"  victimes  furent 
Wou-lîitchen  es-      '"""■  '«'  «on^f^®  est  déserte  et  sau- 
Chinois  aux  idée-       *  Juibitantsque  l'on  y  rencontre, sont 
nous  ayons  ren.      ;""'  ''*' .'/''»-»»  w^f,  sorte  de  racine,  dont  les 
ou  Chine,  il  p.;     -  -''i""'  ^■•'"'»  et  qu'ils  payent  cinq  ou  six  fois 
j)ul)lic.  Le  se-       •''  <'l'''''""'iirs  so  font  brigands  à  l'occasion, 
jeune  à  l'un-       '^'''''  '''"••"•l'Oi  de  transporter  dix  mille 
1,.  .rouvern        •'''  <'""l''^*'«  J"  ""  ''«^'^  ^''l  ^"•'^  n^'S  son  pro- 
tihle  de  i,       ■  "'"'^  quand  nous  y  sommes  passés  il  ne  s'y 
autrefois  '  <!"*'  M*'*''*!'"'^  rares  émigrés  de  la  province 

l.urc'  :•  <''l<>I>l'-'*  ^^  P"*"'  fournir  des  gîtes  d'étape  aux 
chucn  '  i;"iivorn«in«iil.  (Iclle  colonisation  pourrait  cer- 
nale  •  i  ('iissir.  car,  Ioh  forfits  défrichées,  la  terre  donne- 
ije  •         :'-  nrlii'H  produits. 

îifp.        i:.'  iMiln*  lo  |)(iiiit  renlral  de  Lau-lo-la-tsé  et  lloung- 

ti(  ■  --l  tl«'  HW)  kiliiiiiMn^K.  Kllc  traverse  plusieurs  chaînes 

f  •■.\\',iwn  pnriillMi's  les  unes  aux  autres,  qui  vont  tou- 

I  ^'.-ihiiisHniit.  Le  surlundeniain  de  notre  départ,  nous 

■m  HiHM'.lacli'  inattendu  et  des  plus  curieux.  Notre 

-uivail  la  ntnle,  lailléo  là  dans  le  roc  et  on  corniche 

•iiH  d'uni»  vaUéi'  liiV*  étroite  où  ooulo  un  torrent; 

■••■iiro   quo  u«Mis  avancions  nous  entendions  des  sons 
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i^r-^s  qui  s'élevaient  d'une  grande  vallée  encore 

ogards.  Nous  partons  en  avant  et  aperce- 

;;e  du  délégué  Wou-latchen  en  route 

......^^Lah.  Une  nombreuse  escorte l'accorapa- 

UaH  très  confortablement  installé  dans  une  chaise 
Icréc  i  riolérieur  et  que  seize  lionimes  porlaienten 
nt.  Devant  lui,  marchait  un  de  ses  mandarins  à 
lec  l'étendard  jaune  au  dragon  impérial,  emblème 
f<k  «  puissance.  Il  avait,  en  effet,  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ip-  Labitants,  Sitôt  qu'il  nous  vît  Wou-tatchen  descendit 
11'  sa  chaise  ;  en  même  temps  nous  mettions  pied  à  terre. 
i quelques  instants  de  conversation  ayant  suftî  pour  échanger 
UQ  nombre  incalculable  de  politesses,  nous  nous  quittâmes 
cochantes  les  uns  des  autres. 

Pour  gagnerla  frontière  coréenne  que  nous  devions  suivre 
josqu'aux  possessions  russes,  nous  eûmes  à  passer  trois 
cols  IrèsdifQciles,  non  pour  nous,  mais  pour  nos  charrettes. 
Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  grands  efforts  qu'elles  purent 
[parvenir  i  l'étape.  La  route,  couverte  do  glace,  était 
Intrémement  dure  et  nos  voitures  culbutaient  à  chaque 
linslanl.  Un  peu  de  pratique  de  la  part  des  Chinois 
liuilève  toute  préoccupation,  car  il  est  djfûcile  de  voir  des 
Igeos  plus  ingénieux,  plus  patients,  plus  habiles  à.  tourner 
ItcsdifUcuIlés  en  apparence  les  plus  insurmontables. 

Le  jeudi  15  décembre,  le  voisinage  de  la  plaine  commen- 
Içait  il  se  faire  sentir.  Le  froid  était  moins  vif  et  des  brouil- 
[Urrls  épais,  inconnus  dans  les  hauteurs,  se  maintenaient 
[(jcsque  tout  le  jour. 

Les  croupes  des  montagnes  étaient  plus  arrondies,  les 

Irallées  plus  larges.    Bientôt  nous  arrivons  sur  la  rivière 

rioumen   que  les  Chinois  appellent  Mi-Kiung  ou  Kaoli- 

iKâng;  elle  est  large,  torrentueuse  et  sert,  pendant  200  ki- 

Ibmèlres  environ,  de  frontière  à  la  Corée  encore  inacces- 

V  Européens,  comme  Téluit  le  Japon  il  y  a  trente  ans. 

,^_.^  suivionscetterivièredepuisquelqucs  lemps,  quand, 
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sur  la  berge  opposée,  à  5  ou  600  mètres  du  fleuve,  nous 
apparut  une  grande  tour  isolée.  Nos  interprètes  interrogés 
nous  disent  qu'il  y  a  là  un  fort  et  un  gros  village  coréen. 
L'idée  d'aller  pousser  une  reconnaissance  en  Corée  nous 
vient  aussilût;  nous  donnons  ordre  à  notre  escorte  de 
rester  sur  le  côté  mandchou  (car  il  est  interdit  aux  soldats 
chinois  d'aller  en  Corée)  el  suivis  seulement  de  nos  inter- 
prètes, nous  allons  jusqu'au  près  du  village,  qui  doit  avoir 
S  à  300O  habitants.  Une  cinquantaine  de  Coréens  nous 
entourenl-,au  bout  dequelques  instants  ils  sontdeux cents; 
ils  rient,  s'étonnent  beaucoup  de  notre  accoutrement,  s'ex- 
clament d'admiration  en  touchant  nos  fourrures  et  nos 
selles,  et  poussent  même  l'indiscrétion  jusqu'à  nous  lâter  de 
tous  côtés.  Ces  gens  ont  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec 
les  Japonais  qu'avec  les  Chinois.  Une  sorte  de  fortification 
en  pierre  sèche  entoure  la  ville  et  la  sépare  des  faubourgs 
sales  et  mal  bâtis.  Malgré  l'apparence  aimable  des  habi- 
tantSf  il  nous  fut  impossible  de  traverser  la  partie  fortifiéfi, 
comme  nous  l'aurions  voulu,  et  force  nous  fut  d'en  coofl 
tourner  seulement  les  faubourgs.  Autant  que  nous  pûmes 
en  juger,  la  population  paraît  viguureuse;  hommes  et 
femmes  sont  couverts  de  vêtements  longs,  en  calicot  de 
couleur  claire.  Les  couleurs  telles  que  le  rose  tendre,  le 
lilas,  levert  très  clair  paraissent  avoir  leur  préférence.  Leurs 
habits  sont  très  propres  et  comme  empesés.  Notre  excur- 
sion finie,  nous  revenons  du  côté  mandchou,  en  retraver- 
sant la  rivière  sur  la  glace.  Vers  trois  heures  de  l'après  midi, 
nous  apercevons  dans  le  lointain  une  immense  quantité  de 
drapeaux  flottant  au  vent.  C'est  l'armée  de  Hong-chuen, 
environ  3000  hommes,  qui  nous  attend  souà  les  armes,  gé- 
néral en  tête.  Nous  descendons  de  cheval  pour  serrer  la 
main  du  brave  guerrier,  puis  remontant  aussitôt,  nous  par- 
tons avec  lui  pour  passer  la  revue  de  ses  troupes.  Il  y  avait 
un  immense  drapeau  pour  cinq  hommes.  Les  quatre  autres 
étaient  armés  de  vieux  fusils  Eiifield,  de  fusils  à  mèche,  et 
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d'anciens  fusils  de  munitions;  beaucoup  de  ces  derniers 
avaient  été  coupés  au  milieu,  comme  cliargeant  trop  le  sol- 
dat, nous  disent  les  ofBciers.  Des  troupiers,  les  uns  avaient 
des  bottes,  les  autres  des  souliers  mandchous  en  cuir  non 
tanné.  Un  vieux  soldat  de  cinquante  ans  se  trouvait  à  côté 
d'un  gamin  de  quinze  ans.  Telle  est  l'armée  qu'auraient  dû 
combattre  les  Russes  si  la  guerre  avait  été  déclarée. 

Celte  troupe  armée  était  logée  dans  quatre  ou  cinq  for- 
tins en  terre  battue,  disséminés  dans  la  plaine.  Par  une  im- 
prévoyance toute  orientale,  deux  de  ces  fortins  occupaient 
juste  le  pied  d'un  petit  monticule,  du  sommet  duquel  on 
aurait  pu  tirer  des  coups  de  pistolet  dans  l'intérieur  de 
l'ouvrage.  Ce  sont,  en  réalité,  plutôt  des  casernes  fortifiées 
contre  la  population,  que  des  forts  élevés  contre  l'ennemi. 

La  ville  de  Houng-lchouen  qui  n'est  guère  qu'un  gros  vil- 
lage sans  aucun  intérêt,  n'a  qu'un  très  petit  commerce;  mais 
on  commence  à  y  trouver  quelques  produits  russes.  Ce  n'est 
que  pendant  les  quatre  mois  de  l'année  où  les  froids  rendent 
les  routes  praticables,  que  la  ville  peut  avoir  quelques  rap- 
ports commerciaux  avec  le  reste  de  l'empire  chinois.  Son 
mince  commerce  se  failsurtout  avec  lesélablissemenlsrusses 
et  la  Corée.  L'hospitalité  des  autorités  chinoises  à  notre 
égard  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant;  nous  fûmes  com- 
blés de  politesses  et  de  dîners.  Ils  lirent  enfin  tout  ce  qu'ils 
parent  pour  nous  rendre,  à  leur  manière,  le  séjour  de  Houng- 
lchouen  agréable.  La  ville  et  le  camp  restèrent  pavoises,  et 
chaque  fois  que  nous  sortions  de  noire  maison,  le  canon  ou 
du  moins  de  gros  pétards  résonnaient  par  trois  fois. 

Le  gouverneur  civil  el  le  général  étant  plutôt  pauvres, 
nous  Ûrent  des  cadeaux  en  nature,  tels  que  moutons, 
porcs,  sac  de  farine  etc.  Le  premier  nous  offrit  six  boîtes 
de  lait  condensé,  préparé  en  Suisse,  croyant  nous  faire  le 
plus  grand  plaisir. 

La  frontière  russe  est  120  kilomètres  de  Iloung-tchouen, 
ao  poste  de  Cosaques  deTsou-rou-ho.  A  30  kilomètres  plus 


n 


UN  VOYAGE   EN  MAKDCnoUBlE. 


loin  se  trouve  la  première  ^nlle  russe,  Novo-Kievsk,  place 
absolument  neuve  et  créée  par  la  Russie  pour  y  établir  un 
poste  militaire. 

Notre  voyage  avait  duré  du  t)  octobre  au  21  décembre 
1881,  soit,  en  tout,  73  journées,  et  nous  avions  parcouru  à 
cheval  une  distance  de  près  de  1400  kilomètres. 

Celte  immense  province  de  Mandcliourie,  que  nous 
venions  de  traverser  du  sud  au  nord- est,  n'est  pas  com- 
prise dans  les  dix  huit  provinces  qui  forment  ce  que  les 
Chinois  appellent  TEmpire  du  Milieu.  Bornée  au  sud  par  le 
golfe  de  Pelchili,  à  l'ouest  par  le  plateau  de  Mongolie,  au 
nord  par  l'Amour,  à  l'est  par  le  fleuve  Ossouri  et  la  Corée, 
la  Mandcbourie  s'étend  sur  un  espace  quatre  ou  cinq  fois 
grand  comme  la  France  entière. 

Les  princes  mandchoux  conquirent  la  Chine  vers  1040,  et 
ce  sont  encore  les  descendants  de  Wang-ti,  le  premier 
des  Taings,  qui  règne  à  Pékin.  Mais  si  les  Mandchoux  ont 
la  salistaction  de  savoir  que  l'empereur  est  de  leur  race,  ils 
ont  été,  à  leur  tour,  envahis  pacifiquement  par  l'élément  chi- 
nois. On  ne  rencontre  que  ces  derniers  en  Mandchourie  et 
la  race  mandohoue  pure  n'existe  plus  que  dans  certains  dis- 
IricLs  isolés,  dans  quelques  parties  des  provinces  limitro- 
phes russes,  où  ils  s'occupent  exclusivement  d'agriculture. 

La  Mandchourie  se  subdivise  en  trois  grandes  provinces  : 
celles  de  Moukden  ou  de  Liao-Tung,  et  de  Kirin  que  nous 
venons  de  parcourir;  la  troisième  est  celle  de  Tsi-lsi-IIar, 
plus  à  l'ouest  et  qui  touche  à  la  Mongolie.  Les  noms  des  pré- 
fectures et  sous-préfectures  ne  vous  intéresseraient  giiôres 
plus  que  les  noms  des  cours  d'eau  plus  ou  moins  importants, 
qui  sont  les  affluents  du  Liao-bo,  du  Souogari  ou  de  l'Ous- 
souri.  On  peut  encore  regarder  ce  dernier  comme  un  fleuve 
de  la  Mandchourie,  bien  que,  depuis  1857,  il  serve  de  frontière 
entre  les  Russes  et  les  Chinois. 

L'eau  abonde  partout  en  Mandchourie;  les  fleuves  et  les 
rivières  sont  raagniGques,  et  s'étendent  en  nappes  superbes, , 
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Le  Soungari  principalemenl,  a  dans  une  grande  partie  de 
son  cours  cinq  ou  six  fois  la  largeur  de  la  Seine,  el  quand 
il  vient  se  joindre  au  grand  fleuve  Amour,  au  poste  russe  de 
Michaëlo-Seméo-novskaya,  les  deux  fleuves  réunis  ressem- 
blent à  un  immense  lac. 

Les  climats  sont  naturellement  très  différents  ;  la  province 
de  Moukden,  située  plus  au  midi  el  protégée  des  vents  glacés 
de  la  Mongolie  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  basses 
mais  fort  étendues,  peut  cultiver  certaines  plantes  des  pays 
chauds.  Les  provinces  de  Kiriu  et  de  Tsi-lsi-Har  sont  au 
contraire  des  pays  très  froids,  où  la  culture  devient  celle 
des  pays  du  nord. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'armée  chinoise;  vous  aurez  pu  la 
juger  vous-même  par  la  description  des  troupes  que  nous 
avons  rencontrées.  Le  Chinois  serait  un  excellent  soldat 
s'il  était  bien  commandé.  U  ne  craint  pas  la  fatigue,  mé- 
prise la  mort,  mais,  que  faire  avec  des  mandarins  qui,  eux 
au  contraire,  tiennent  beaucoup  h  la  vie  et  à  toutes  leurs 
aises?  Au  jour  du  danger,  les  officiers  sont  les  premiers  à 
fuir.  U  faudrailleur  inculquer  l'esprit  militaire  et  le  sentiment 
du  devoir,  ce  que  je  crois  impossible.  Quelques  troupes  ont 
cependant  une  valeur  réelle  quand  elles  ont  un  chef  doué  de 
ces  qualités.  On  cite  l'armée  de  Ly-hung-Lchang,  qui  garde 
les  forts  du  Peï-ho,  etcelle  du  maréchal  Tzo-Tzung-Tang,  le 
vainqueur  des  musulmans  révoltés  du  Flunaii  et  de  Kaschgar. 

Je  ne  veux  pas  vous  quitter  si  loin  de  Samarkande.  Wia- 
divostock,  le  grand  port  des  Russes  sur  l'Océan  Pacifique, 
Khabarofka,  la  nouvelle  capitale  des  provinces  maritimes 
de  la  Sibérie  orientale,  Blagovatchensk,  le  point  ctnlial  de 
ravitaillement  pour  les  mines  d'or  de  la  Zée  et  de  l'Amour, 
Tcbitala  capitale  du  Zabaïkal,  où  se  trouvent  les  principaux 
établissements  pénitentiaires  des  Russes,  le  lac  Baïkal,  Ir- 
koutsk  et  Tomsk  furent  nos  principaux  points  d'arrôt.  Nous 
redescendîmes  ensuite  vers  le  sud,  à  travers  les  steppes 
kirgbises,  pour  gagner  Viernoïé,  d'où  nous  fîmes  une  ex- 
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cursion  de  deux  mois  dans  les  monts  Célestes,  virant  de  la 
vie  des  sauvages  Kara  Kirghises.  couchant  sous  leurs  tentes 
en  feutre  et  chassant  avec  eux  à  des  hauteurs  verti^neuses. 
Cette  excursion  nous  conduisit  aux  portes  de  la  capitale 
de  la  nouvelle  conquête  chinoise,  Kaschgar.  Nous  nous 
sommes  trouvés  à  Kouldja  au  moment  où  les  Russes,  sous 
le  commandement  du  général  Kolpakowsky,  rendaient  la 
province  d'Ili  aux  autorités  chinoises. 

Six  semaines  passées  à  Tascbkent  nous  permirent  d'en- 
trer en  relations  avec  le  général  Tchernaïeff,  l'un  des  héros 
de  la  guerre  de  Serbie,  l'homme  le  plus  populaire  de  Russie 
depuis  la  mort  de  Skobeleff,  et  son  digne  remplaçant.  Ce  fut 
grâce  àlui,  à  l'intérêt  qu'il  voulut  bien  prendre  à  nos  voyages, 
j'ose  même  dire  à  l'affection  qu'il  nous  portait,  que  le  reste 
de  notre  entreprise  put  se  continuer  dans  des  conditions 
aussi  heureuses  que  la  première  partie. 

Mon  ami  le  baron  Benoist-Méchin  va  continuer  le  récit 
de  notre  voyage,  mieux  que  je  n'ai  su  le  faire  pour  le  com- 
mencement. 
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M.  le  baron  BKWOIST-MÉCHn  ' 


Je  viens,  à  mon  lour,  continuer  ie  récit  de  M.  de  Mailly- 
Chalon  et  je  vais  lâcher,  aussi  brièvement  que  possible,  de 
vous  mener  à  travers  leTurkeslan,  vassal  de  la  Russie,  et 
cbezles  Turkmènes,  indépendants  encoreà  l'époque  de  notre 
passage,  incorporés  aujourd'hui  aux  immenses  territoires 
asiatiques  du  tzar,  depuis  la  soumission  spontanée  de  Merv. 

Le  8  janvier  1883,  nous  quittions  Samarkand  après  avoir 
formé  notre  caravane  et  repris  à  peu  de  chose  près  le  mode 
de  voyage  que  nous  avions  abandonné  un  an  auparavant, 
àWladiwostock.  La  dernière  partie  de  notre  expédition,  la 
plus  pénible,  comracntjait  :  nous  avions  devant  nous, 
jusqu'à  Téhéran,  3,  000  kilomètres  de  route  ik  travers  des 
pays  presqu'inconnus,  et  si  nous  savions  qu'à  moins  d'ac- 
cidents improbables  nous  devions  parvenir  k  Khiva,  nous 
ignorions  totalement  comment  nous  pourrions  traverser  le 
désert  des  Kara-Kums,  par  quelle  voie  nous  parviendrions 
à  Merv,  et  surtout  si  nous  pourrions  en  sortir  sains  et  saufs 
pour  gagner  le  territoire  persan. 

Nous  étions  décidés  coiite  que  coûte  à  aller  à  Merv.  Le 
reste  était  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
raison  au  succès  de  notre  entreprise. 

A  peine  sortis  des  jardins  de  Samarkand,  nous  nous 
retrouvons  dans  la  steppe,  non  pas  dans  le  désert  (il  ne 
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faut  pas  confondre  les  deux  termes),  mais  dans  une  plaine 
dont  l'herbe  courte  et  rare  pousse  sur  un  terrain  qui  ne 
demande  qu'à  être  cultivé  pour  donner  d'abondantes  mois- 
sons. 

A  notre  gauclie,  se  profilent  les  montagnes  du  Zarafchan, 
dernière  ramiflcalion  de  l'Alaï  et  de  l'immense  Tiàn-Shftn -, 
ànolredroite,  c'est  la  plaine  sans  limites  jusqu'à  Orenbourg, 
et,  plus  haut,  jusqu'en  Sibérie,  ce  sont  les  steppes  kirghizes, 
que  les  vents  batavent  sans  rencontrer  d'obstacles,  depuis 
les  bords  de  l'Océan  glacial  jusqu'aux  premiers  contreforts 
des  monts  du  Khorassan. 

En  deux  jours  nous  sommes  à  Djam,  sur  la  frontière  du 
Bokhara.  Nous  allons  quitter  le  territoire  delà  Russie  pro- 
prement dite  et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment,  je  dirai 
presque  de  regret,  que  nous  pensons  ne  pi  us  voir  le  surtout 
vert  de  l'officiel  russe,  auquel  nous  sommes  accoutumés 
depuis  si  longtemps,  et  qui  nous  semble  aujourd'hui  comme 
le  dernier  lien  qui  nous  rattache  à  la  civilisation. 

Dès  noire  arrivée  à  Djaiii,  deux  colonels  ou  soi-disant 
tels  (le  mot  toksaba  est  sujet  à  de  nombreuses  interpré- 
tations à  Bokhara)  se  présentaient  h  nous  et  cnvelojipaient 
dans  les  formules  les  plus  fleuries  de  la  rhétorique  asiatique 
les  compliments  que  nous  envoyait  le  bek  ou  gouverneur 
de  Tchiraktcbt,  pour  nous  féliciter  de  notre  heureuse 
arrivée  dans  les  domaines  de  son  père.  Ces  messieurs 
devaient  nous  servir  d'escorte;  d'autres  foncLionnaires  d'un 
ordre  plus  élevé  étaient  ensuite  venus  nous  saluer,  à  diffé- 
rentes étapes  de  la  route,  aussi  faisions  nous  notre  entrée 
<lnns  le  pauvre  et  misérable  village  de  Tchiraktchi  avec  une 
suite  assez  imposante.  On  nous  loge  dans  une  horrible 
salle  en  pisé  qui  se  trouve  dans  la  citadelle,  et  presque 
aussitôt  on  vient  nous  prévenir  que  le  gouverneur  nous 
attend.  Sa  demeure  est  située  dans  la  même  enceinte,  à 
cent  pas  environ  de  la  nfttrc.  Nous  nous  y  rendons,  pré- 
cédés d'un  maître  des  cérémonies,  elnous  entrons  dans  une 
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pièce  à  peine  moins  sale  que  celle  qui  nous  a  été  désignée, 
mais  d'où  l'on  a  une  belle  vue  sur  les  montagnes.  Sur  quel- 
ques tréteaux  qui  figurent  une  table,  est  déposé  le  dostar- 
khân  :  c'est  une  «ollalion  composée  de  friandises  de  toute 
espèce.  Au  bout  de  cette  table,  autour  de  laqueJle  nous 
Toyons  deux  tabourets,  l'un  pour  M.  de  Maillj',  l'autre  pour 
moi,  est  assis  le  bek,  jeune  homme  de  vingt  ans  environ,  à.  la 
figure  insignifiante  et  présentant  tous  les  signes  d'un  abru- 
lissenaent  précoce.  Il  est  vêtu  d'une  robe  assez  belle  et  porte 
le  turban  de  mousseline  à  palmes  d'or,réservé  à  l'émir  et  à 
sa  famille.  Sa  conversation  est  absolument  nulle;  il  faut  lui 
arracher  positivenaent  les  quelques  paroles  de  félicitation 
qu'il  doit  nous  dire.  Dès  que  nous  sommes  de  retour  dans 
notre  habitation,  il  nous  envoie  les  cadeaux  officiels  :  deux 
chevaux  caparaçonnés  et  des  robes  de  diverses  qualités. 
C'est  un  peu  une  monnaie  couranleàBokhara,  car  lorsqu'on 
voyage,  comme  nous  le  faisions,  avec  des  lettres  du  gou- 
verneur général  du  Turkestan,  on  reçoit  en  cadeau  une 
quantité  considérable  de  ces  robes,  que  l'on  donne  soi-mi^me 
en  grande  partie  aux  officiels  dont  on  a  reçu  des  services. 
Elles  sont  de  couleur  éclatante  sui  vaut  la  mode  du  pays.  Ces 
cadeaux  étaient  obligatoires,  comme  du  reste  ceux  que 
nous  avions  envoyés  au  bek,  mais,  ainsi  qu'on  nous  l'avait 
dit,  rt  nous  donnions  un  œuf  pour  recevoir  un  bœuf»,  puis- 
que la  montre  et  la  chaîne  que  nous  lui  avions  apportée  ne 
représentaient  parle  quart  de  la  valeur  qu'on  nous  rendait. 
Dès  le  lendemain  nous  nous  rendions  au  fond  de  l'hémi- 
C}"cle  de  montagnes  an  pied  duquel  s'élève  l'ancienne  vilîe 
de  Kesli,  où  naquit  Taruerlan  et  qui  depuis  s'est  appelée 
Sbaar-y-Sabz,  la  Ville  verte,  à  cause  de  ses  nombreux  et 
beaux  jardins.  Pendant  longtemps,  le  grand  conquérant 
voulut  faire  sa  capitale  du  lieu  où  il  avait  vu  le  jour;  mais 
U  position  et  Tiraportance  de  Samarkand  finirent  par  l'em- 
porter, et  c'est  pourquoi  l'on  ne  voit  plus  ailleurs  que  dans 
celle  dernière  ville  de  vestiges  imposants  de  sa  puissance. 
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Le  surlendemain  rie  notre  arrivée,  l'émir  nous  envoya 
chercher,  et  nous  dûmes  nous  rendre  au  palais  en  grand 
équipage  pour  faire  notre  visite  officielle. 

Nous  parlons  précédés  d'un  maître  des  cérémonies  à 
cheval,  portant  une  canne  d'or,  insigne  de  sa  dignité.  Nous 
sommes  entourés  de  fonctionnaires  richement  vêtus  de  ces 
robes  aux  couleurs  chatoyantes,  serrées  à  ta  taille  par  de 
larges  ceintures  recouvertes  de  plaques  d'or  ou  d'argent 
suivant  le  grade  ou  l'emploi  qu'ils  occupent. 

Notre  cortège  traverse  ainsi  le  bazar,  et  nous  arrivons 
jusqu'à  la  première  porte  du  palais,  où  nous  mettons  pied 
à  terre  pour  traverser  ensuite  deux  ou  trois  cours  où  se 
tiennent  des  dignitaires  et  des  serviteurs  de  tout  rang  qui 
s'inclinent  sur  notre  passage.  Enfin  nous  arrivons  à  une 
porte  donnant  sur  une  grande  cour  carrée,  entourée  d'une 
manière  devérandah  sans  aucune  prétention  architecturale- 
A  ûotre  droite,  s'élève  une  immense  arche  de  pierre,  recou- 
verte encore  en  parlie  de  tuiles  vernissées  dans  le  goût 
persan.  C'est  là,  dit-on,  que  Tamerlan  rendait  la  justice  et 
proclamait  ses  édits. 

On  est  frappé,  quand  on  arrive  dans  celte  cour,  du  profond 
silence  qui  y  règne:  on  dirait  presque  le  recueillement  d'un 
d'un  lieu  saint.  Personne  n'apparaît;  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  deux  ou  trois  robes  qui  se  dissimulent  derrière  les 
portes  entrebaillées  des  vérandahs.  Nous  sommes  précédés 
du  maître  des  cérémonies  qui  nous  accompagne  depuis 
notre  demeure,  et  qui  s'est  adjoint,  lorsque  nous  sommes 
entrés  dans  le  palais,  deux  autres  porteurs  de  cannes  d'un 
rang  évidemment  inférieur  au  sien. 

M.  deMalLljet  moi  suivons  gravement  ces  messieurs;  nos 
deux  interprètes  ferment  la  marche.  C'est  là  tout  le  cortège. 
On  nous  dirige  vers  une  porte  qui  fait  face  à  celle  par 
laquelle  nous  sommes  entrés,  et  qui  ne  se  distingue  des 
autres  par  aucun  signe  ni  ornement  particulier. 

A  peine  y  sommes  nous  arrivés,  que  le  maître  des  céré-> 
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monies  et  notre  interprète  mnsiilmao  se  précipitent  la  face 
contre  terre.  Nous  sommes  en  présence  de  l'émir  de  Bokbara. 
La  salle  est  vaste,  toute  entourée  de  paravents  de  glaces  à 
hauteur  d'homme.  Pas  d'autre  meuble  que  le  trdne  sur  le- 
quel est  assis  Sa  Hautesse,  et  deux  fauteuils  qui  nous 
sont  destinés;  encore  est-ce  là  une  grande  politesse  qui  nous 
est  faite,  car  nous  devrions  rester  debout.  Mozaffar-eddin 
est  seul:  point  de  cour,  point  de  serviteurs  autour  de  lui; 
d'ua  geste  plein  de  noblesse,  il  nous  fait  signe  d'avancer  et 
de  nous  asseoir.  La  conversation  qui  languit  beaucoup  au 
début,  nous  permet  de  le  considérer  à  notre  aise.  C'est  un 
homme  d'environ  cinquante-cinq  ans,  aux  cheveux  teints,  à 
la  figure  fardée,  aux  traits  fatigués,  qui  le  font  paraître  plus 
âgé  qu'il  ne  l'est.  Un  branlementsénile  de  la  tête  contribue 
sortoui  à  lui  donner  l'air  d'un  vieillard;  néanmoins  son 
geste,  sa  tenue,  sa  figure  même,  malgré  le  fard,  ne  démen- 
tent pas  son  origine,  et  il  ne  donne  pas  l'idée  de  déchéance 
morale  qu'on  éprouve  à  la  vue  de  son  fils,  le  bek  de 
Tchiraktchi.  Devant  lui,  on  se  sent  en  face  d'un  prince  que 
les  malheurs  ont  abattu,  non  abaissé,  et  l'on  comprend 
que,  si  les  jours  de  gloire  et  de  puissance  sont  passés, 
on  n'est  pas,  devant  l'émir,  en  présence  d'une  royauté 
lurlesque  comme  celle  d'un  roi  nègre  vêtu  d'un  habit  de 
^général,  mais  bien  devant  le  représentant  d'une  grande  race, 
devant  le  descendant  direct  de  Timour  et  d'.\bdullah- 
Kban. 

Après  une  conversation  assez  insignifiante,  l'émir  nous 
fil  signe  que  nous  pouvions  nous  retirer.  Ceux  qui  nous  ac- 
compagnaient traversèrent  l'immense  cour  à  reculons,  et 
de  là  nous  menèrent  recevoir  le  Daslar  Khan  et  les  cadeaux 
chez  le  gouverneur  de  Shahr-i'-Sabz,  qui  pmrte  le  litre  de 
Parmanacbi. 

Toute  cette  étiquette,  je  l'ai  su  depuis,  vient  du  vieux  rite 
persan  introduit  à  Bokhara  tl  l'époque  de  Taïuerlan;  les 
costumes  mômes  sont,  parait-il,  ft  peu  de  chuse  près  ceux 
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que  l'on  portait  encore  à  la  cour  de  Shah-Abbas,  de  Nadir 
et  de  Feth-Ali-Shah. 

Aprôs  uotro  réception  chez  l'émir  nous  avions  hàle  de 
quitter  Shaar-i-Sabz.  La  température  était  devenue  excessive- 
ment basse  (jusqu'à  25  degrés  de  froid)  et  nous  n'avions 
plus  les  moyens  de  nous  garantir  que  l'on  trouve  nécessaire- 
ment en  Sibérie.  Les  environs  de  la  ville  étaient  couverts  de 
neige,  et  toute  celte  suite  donton  nouslionoraitcommençait, 
en  embarrassant  nos  mouvements,  à  nous  gêner  et  à  nous 
ennuyer  prodigieusement.  Nous  étions  tout  comme  pri- 
sonniers, nous  ne  pouvions  faire  un  pas  en  dehors  de  notre 
habitation  sans  que  notre  garde  prît  les  armes  et  qu'on  allât 
demander  au  palais  la  permission  de  nous  laisser  sortir,  ce 
qui  devenait  fatigant.  Enfin,  le  'il  janvier,  nous  nous  met- 
tions en  route  pour  Bokhara,  par  une  belle  gelée  et  un  temps 
superbe.  A  perle  devue,  c'est  la  neige;  nous  suivons,  pour 
quiller  Shaar-i-SbaZj  le  même  cbemin  que  nous  avions  déjà 
pris  pour  y  arriver;  il  laut  que  nous  sortions  de  cet  hémi- 
cycle de  montagnes  pour  prendre  définitivement  la  pi;iine 
jusqu'en  Perse,  et,  le  lendemain  de  notre  départ,  nous 
faisons  notre  première  halte  à  Karshi,  à  la  limite  des  terres 
cultivées  de  la  région,  Karshi  est  une  assez  grande  ville  et 
un  centre  commercial  important.  Les  caravanes  qui,  de 
Balkb  et  de  toute  la  régiou  des  hauts  plateaux,  se  rendent  à 
Bokhara,  passent  par  Karshi  ;  c'est  aussi  la  route  la  plus 
directe  des  Indes  h  Samarkand.  De  Karshi  à  Bokhara,  c'est 
îe  désert;  sur  la  route,  on  trouve  le  village  de  Karsan  et 
quelques  forteresses  avec  de  bons  puits,  enlre  autres  celles 
de  Kakyr  et  de  Karaouî,  vestiges  de  la  sollicitude  que  dé- 
ploya le  grand  émir  Abdallah-Khan  pour  doter  son  pays  de 
halles  où  les  caravanes  fussent  sûres  de  trouver  un  abri, 
et  surtout  celte  denrée,  inappréciable  au  désert,  qu'on 
appelle  l'eau. 

Le  6  février,  nous  apercevions  dans  le  lointain  Bokhara- 
i-Shérif,  Bokhara  la  sainte,  dont  les  minarets  et  les  dômes, 
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émergeant  de  la  ceinture  de  jardins  qui  l'entourent,  s'élan- 
cent de  toutes  part  dans  le  ciel.  Toutes  les  villes  d'Asie 
centrale  sont  ainsi  environnées  de  jardins,  et,  l'été,  elles 
sont  plongées  dans  des  tuasses  de  verdure  qui  adoucit  l'éclat 
et  tempère  la  chaleur  impitoyable  d'un  soleil  qu'aucun 
Duage  ne  vient  jamais  obscurcir. 

Bokbara  est  une  oasis  fécondée  par  les  eaux  de  la  rivière 
Zarafchân,  qui,  par  suite  des  saignées  trop  considérables 
qui  lui  sont  faites,  n'a  plus  la  force  de  rouler  ses  eaux 
jusqu'à  l'Amou  Daria  et  se  perd  dans  les  sables,  à  quelques 
kiloniètres  au  sud  de  Kara-Koul.  Les  terres  de  l'oasis  sont 
admirablement  cultivées  et  très-fertiles,  grâce  aux  canaux 
d'irrigation  sans  lesquels  rien  ne  pousserait  dans  ces  pays, 
et  qui  dénotent  de  la  part  des  indigènes  un  talent  d'ingénieur 
extraordinaire.  Les  terres  cultivables  de  la  principauté  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  terres  de  pluies  et  les  terres 
irrigués;  les  premières  sont  celles  qui  se  trouvent  sur  les 
déclivités,  et  aux  pieds  des  montagnes,  et  dont  la  fécondation 
dépend  uniquement  de  la  quantité  d'eau  naturelle  qui  les 
arrose.  Ces  terres  sont  soumise  à  un  aléa  perpétuel,  et  la 
famine,  toujours  à  craindre  au  Rokhara,  est  causée  par  le 
manque  de  récoltessur  ces  terres  donlla  production  ne  peut 
filre  suppléée  que  par  celle  des  cultures  soumises  à  rirrij^^ation . 
Dans  les  terres  irriguées,  la  récolle  est  naturcllementassurée 
tous  les  ans,  mais  elles  sont  loin  d'être  en  quantité  suffisante 

>ar  subvenir,  à  elles  seules,  aux  besoins  de  la  population. 

Depuis  la  prise  de  possession  rie  Samarkand  et  de  Kalti- 
Kourgiln,  les  Uusses  tiennent  Bokbara  à  leur  merci,  mieux 
qu'avec  des  bataillons  et  de  l'artillerie.  Ils  tiennent  l'exis- 
tence môme  des  habitants  entre  leurs  mains,  puisque  les 
digues  du  Zarafchân,  d'où  provient  l'eau  qui  donne  la  vie 
il  l'oasis  entière,  sont  sous  leur  contrôle  absolu.  La  ville  est 
entourée  d'un  mur  crénelé  qui  nous  a  eu  l'air  en  meilleur 
étal  que  ne  le  sont  en  général  les  remparts  des  cités  asia- 
tiques où  tout  est  livré  à  l'incurie  ou  à  l'abandon.  L'ûu- 


32 


VOYAGE  A  TRAVERS  LE  TURKESTAN. 


pression  que  nous  fil  Bokbara  ne  fut  pas  du  tout  la  mâme 
que  celle  que  nous  avions  éprouvée  en  visitant  les  autres 
villes  d'Asie  centrale.  Quoique  bâties  en  général  sur  le  même 
principe,  chacune  de  ces  villes  garde  son  cacheL  parliculier 
mais  aucune,  jusqu'à  présent,  ne  nous  avait  semblé  ville 
sainte,  comme  l'est  et  surtout  comme  le  paraît  Bokhara. 
C'est  incontestablement  la  ville  la  plus  musulmane  que  nous 
ayons  visitée.  Tout  y  est  fermé,  caché,  cadenassé  ;  on 
n'y  voit  que  des  rues  étroites,  de  hautes  murailles  sans  fe- 
nêtres, des  portes  basses  donnant  accès  aux  plus  infimes 
comme  aux  plus  riches  demeures.  Chacun  se  renferme  soi- 
gneusement chez  soi,  évitant  par  là  d'attirer  sur  sa  personne 
et  sur  ses  biens  le  regard  du  maître,  comme  aussi  pour  se 
livrer  plus  secrètement  aux  vices  épouvantables  qui  sont  la 
plaie  de  ces  contrées. 

L'eau  que  l'on  boit  à  Bokhara  n'est  pas  saine  ;  en  hiver  il 
n'est,  paraît-il,  pas  dangereux  d'en  faire  usage,  mais  en  été 
on  doit  redouter  le  reshta  ;  c'est  une  espèce  de  ver  en  forme 
de  fil,  qui  fait  son  apparition  sous  la  peau,  généralement 
aux  jambes,  un  an  après  qu'on  a  bu  l'eau  qui  le  contenait. 
La  guérison  en  est  longue  et  difficile.  On  essaye,  avec  de 
grandes  précautions,  d'enrouler  le  ver  sur  une  aiguille.  Si 
l'on  y  parvient,  et  si  la  lête  du  ver  est  ainsi  extraite,  on  est 
sauvé;  mais,  dans  le  cas  contraire,  s'il  se  casse  pendant 
l'opération,  il  se  divise  eu  plusieurs  tronçons  qui  produisent 
des  ulcères  par  tout  le  corps. 

La  ville  de  Bokhara  est  le  grand  centre  commercial  de 
ces  régions.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  l'importance  du 
hazar,  cinq  fuis  plus  grand  que  celui  de  Tashkent,  qui 
vient  immédiatement  après  lui.  C'est  le  centre  du  marché  de 
thé  vert  des  Indes  que  boit  toute  la  population  de  l'Asie 
centrale;  on  y  trouve  aussi,  en  très  grande  quantité, 
toutes  les  productions  et  importations  du  pays,  telles  que 
la  mousseline  pour  les  turbans,  Vadrass,  la  soie,  les  peaux, 
les  colonnades  anglaises  et  russes,  le  sucre,  etc.  Les  tran- 
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saclions  annuelles  du  marché  de  Bokhara  ne  s'élèvent  pas, 
dit-on,  à  moins  de  130  millions  de  francs. 

Le  gouverneur  de  la  ville  est  un  vieux  Persan  rusé,  qui 
porte  le  titre  de  Koush-Begi;  ainsi  que  beaucoup  de  hauts 
fonctionnaires,  il  est  arrivé  à  Bokhara  comme  esclave,  et 
s'est  peu  à  peu  élevé  par  son  adresse  et  sa  duplicité  jusqu'à 
b  prenaière  dignité  de  l'Etal.  L'esclavage,  du  reste,  n'existe 
pour  ainsi  dire  plus,  depuis  l'arrivée  des  Russes.  Les  Turk- 
mènes amenaient  bien  encore,  par  la  voie  de  Tchardjoui, 
des  femmes  et  déjeunes  garçons  volés  en  Perse,  qu'ils  ven- 
daient en  secret  au,\  riches  bokhariotes,  mais  il  est  juste  de 
dire  que  ce  trafic,  à  cause  des  difûcultés  qu'il  présentait, 
ne  se  faisait  plus  que  sur  une  bien  petite  échelle;  à  Merv, 
onnous  assura  que  depuis  une  année  il  était  devenu  tout  à 
Eiil  impossible  à  continuer.  Les  juifs  sont  tenus,  à  Bokhara, 
dans  une  situation  inférieure  et  très  humiliante;  ils 
ne  doivent  porter  que  des  vêlements  sordides,  se  ceigaenf 
les  reins  avec  une  corde  au  lieu  de  ceinture,  et  portent  sur 
la  têle  une  sorte  de  bonnet  noir, en  papier,  qui  ressemble  à 
on  bonnet  carré.  Ils  ne  peuvent  monter  à  cheval,  il  faut 
qu'ils  aillent  à  âne  ou  à  pied;  quand  un  musulman  trouve 
ao  juif  sur  sa  roule,  il  Técarte  avec  des  paroles  de  mépris, 
si  même  il  ne  le  frappe  pas  de  son  fouet.  Les  profits  qu'ils 
font  à  Bokhara  sont  snflisanls,  cependant,  pour  les  Faire 
passer  par-dessus  toutes  ces  humiliations;  ils  connaissent  la 
façon  toute  différente  dont  sont  traités  leurs  coreligionnaires 
dans  les  villes  voisines  occupées  parles  Russes,  etcependant 
oo  nous  a  signalé  unjuifarchi-millionnaire  qui,  pouvaiitem- 
porl^r  ses  biens,  préférait  rester  à  Bokhara,  dans  les  condi- 
tions que  je  viens  de  décrire,  plutôt  que  de  renoncer  aux 
profits  qu'il  y  faisait. 

La  capitale  de  l'émir  est  aussi  un  grand  centre  d'ins- 
stroctioo;  on  y  élève  dans  les  medressès,  les  moullahsle 
plus  célèbres  de  la  contrée.  Cet  élément  entretient  évidem- 
ment le  fanatisme  religieux,  mais  dans  les  proportions  infi- 
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nimeût  irioindres  que  pour  les  étudiaBls  d'EI  Hazar  au 
Caire,  ouïes  ulémas  de  Gonstanlinopfe.  La  personne  môrae 
de  l'Émir,  qui  est  considérée  comme  sainte,  les  tombeaux 
de  Boghan-eddin  près  de  la  ville,  la  quantité  de  mosquées  et 
de  medressés  qu'on  y  trouve,  contribuent  à  faire  de  Bokhara 
un  lieu  de  pèlerinage  moins  révéré  que  la  Mecque,  mais 
très  haut  placé  néanmoins  dans  l'esprit  des  Sunniles- 

Le  17  février  nous  nous  mettions  en  route  pourTehardjoui. 
Quand  on  quitte  la  ville  par  le  côté  sud,  on  s'aperçoit  vite 
que  les  sables  gagnent  dans  cette  direction.  Des  villages  en 
ruines,  à  moitié  recouverts  déjà,  attestent  que  les  habitants 
ont  dû  céder  la  place  et  se  retirer  devant  l'envahisseur. 

Le  froid  se  maintient  toujours  très  vif  (moins  12  degrés), 
et  l'on  nous  annonce  qu'il  nous  faudra  passer  l'Amou  Daria 
sur  la  glace.  Après  avoir  quitté  Kara-Kul  nous  cheminons 
pendant  une  trentaine  de  kilomètres  dans  des  dunes  de  sable 
mouvant. 

C'est  la  seule  fois  durant  le  cours  de  notre  voyage  que  nous 
ayons  eu  l'impression  du  désert  présentant  l'aspect  si  sou- 
vent décrit  d'une  mer  houleuse;  du  sable,  rien  que  du  sable, 
nous  entoure  à  perte  de  vue  de  tous  les  côtés.  Hien  de 
plus  facile  que  de  perdre  sa  route,  au  milieu  de  ces  collines 
mouvantes  dont  le  moindre  souffle  d'air  suffit  à  changer 
l'aspect,  et  le  cœur  se  serre  involontairement  à  l'idée  qu'un 
grand  vent  s'élevant  tout  à  coup  pourrait  vous  engloutir 
sans  espoir  sous  ces  dunes,  ofi  blanchissent  sans  doute  les 
os  de  bien  des  caravanes  qui  n'ont  pas  eu  la  même  chance 
que  nous. 

Le  soir  même  nous  étions  au  bord  de  l'Amou  Daria,  nous 
saluions  rOxus  d'Alexandre,  que  la  glace  encore  assez  solide 
nous  permettait  de  franchir  à  pied  sec;  mais  il  était  temps 
car  elle  se  rompait,  heureusement  sans  accident  grave,  sous 
un  de  nos  chevaux  ;  le  lendemain  le  passage  eût  été  imprati- 
cable et  nous  aurions  été  obligés  d'attendre  plusieurs  jours 
que  la  débâcle  nouspermilde  faire  notre  entrée  àTchardjoui. 
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Celte  ville,  située  à  6  kilomètres  sur  la  rive  gauche  du 
fleure,  est  le  posLe  avancé  tlerémirsurla  route  de  Merv.  Une 
citadelle  pourvue  d'artillerie  et  d'une  nombreuse  garnison  la 
défend,  et  néanmoins  elle  succomberait  infailliblement 
devant  l'attaque  d'une  poignée  de  Turkmènes,  tant  est 
grande  la  terreur  que  ces  pillards  de  la  steppe  inspirent  aux 
habitants  des  villes. 

Après  la  réception  d'usage  chez  le  gouverneur  qui  f-lait 
encore  un  des  fils  de  l'étnir,  mais  qui  cette  fois  ressemblait 
tout  à  fait  à  un  prince  des  «  Mille  et  une  nuits  j,  nous  nous 
remîmes  en  route,  mais  en  raodiUant  du  tout  au  tout  notre 
caravane.  Noire  plan  primitif  était  de  descendre  l'Amou 
Darîa  en  bateau  jusqu'au  fort  Petro-Alexandrovsk^  mais  les 
glaces  nous  opposant  un  obstacle  insurmontable,  et  surtout 
la  navigation  n'étant  pas  encore  commencée,  il  nous  falliil 
nous  procurer  à  la  hâte  ce  qui  nous  était  indispensable  pour 
faire  la  route  à  cheval  le  long  du  fleuve.  Après  avoir  suivi  la 
rive  gauche,  nous  traversions  de  nouveau  l'Amou  Daria  à 
lijïk,  pour  suivre  l'aulrc  rive  jusqu'au  poste  russe  dont  je 
riens  de  parler.  Cette  marche  de  dix  jours  se  passa  sans 
incidents.  Les  berges  du  fleuve,  par  suite  du  limon  charrié 
par  les  eaux,  se  couvrent  d'une  végétation  extrêmement 
lûufTue  et  sont  très  giboyeuses  ;  ces  terres,  constamment 
baignées  par  l'eau,  se  rattacbenl  au  pied  d'une  espèce  de 
falaise  ou  de  dune  qui  en  suit  tout  le  cours,  et  qui,  s'élevant 
égalementsurles  deux  rives,  marque  le  lit  véritable  du  fleuve 
ei  sert  de  limite  au  désert.  Lorsqu'on  chemine, comme  nous 
le  Êalsions,  le  plus  souvent  sur  le  bord  de  cette  dune,  on  a  à 
ses  pieds  les  terres  cultivables  ou  berges  basses,  au  delà 
le  large  courant  d'eau  du  Daria  et  dans  le  lointain  la  ligne 
.parallèle  qui  borde  l'autre  rive;  mais  si  l'on  porte  les  yeux 
du  côté  opposé,  on  n'a  plus  que  le  sable  h  perle  de  vue,  avec 
savégétation  maigre  et  desséchée  de  tamaris  et  de  saksaoïih 
nains. 

Tuai  le  long  de  la  route,  sur  le  bord  de  la  falaise,  ou  voit 
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de  TÏeux  forts  en  ruine,  comme  des  sentinelles  demeurées  à 
leur  poste  et  qu'on  a  oublié  de  relever;  nous  passons 
Kabakii,  puis  Ulch-Uchak,  la  frontière  bokharo-russe,  nous 
traversons  l'horrible  désert  de  i'Adam-Krylgân  ou  «  mort 
de  l'homme  »,  dans  lequel  le  général  KaufTman  et  son  armée 
furent  sur  le  point  de  périr  lors  de  la  marche  sur  Khiva. 

Le  12  mars  nous  arrivions  en&n  au  fort'  russe  de  Petro- 
Alexandrovosk,  où  nous  devions  faire  nos  derniers  préparatifs 
pour  la  traversée  des  Kara-Kums,  qui  restait  toujours  des 
plus  problématiques  si  nous  persistions  daus  notre  résolu- 
tion d'aller  à  Merv. 

La  première  partie  de  notre  voyage  était  terminée,  nous 
avions  parcouru  environ  1100  kilomètres  depuis  Samarkand, 
et  nous  arrivions  à  Khiva  en  bonnes  dispositions  pour 
entamer  l'étape  la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse  de  la 
route. 

Pelro  Alexandrovosk  n'est  pas  une  ville,  ce  n'est  qu'un 
poste  avancé  où  les  Russes  s'installèrenl  après  la  prise  de 
Khiva  et  qui  leur  sert  de  base  d'opérations  pour  tenir  en 
respect  les  Kbiviens  et  les  populations  nomades  environ- 
nantes. L'endroit  est  assez  mal  choisi  du  reste  et  il  a  tou- 
jours élé  question  de  la  changer,  mais  nous  ne  savons  pas 
que  ce  changement  se  soit  accompli. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c'est  qu'à  l'époque  de 
de  noire  passage,  le  général  TchernayelT  avait  décidé  en 
principe  de  transporter  leposle  en  face  de  la  ville  d'Urgench, 
où  il  eût  été  dans  une  bien  meilleure  et  surtout  dans  une 
bien  plus  saine  position. 

Dès  que  cela  nous  fut  possible,  nous  quittâmes  Petro- 
Alcxandrovosk  pour  nous  rendre  à  Khiva.  Apres  avoir  traversé 
de  nouveau  l'Amou  Daria,  qui  peut  avoirà  Khanki  500  à 
600  mètres  de  large,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  capitale 
du  khan,  à  travers  un  pays  admirablement  cultivé,  suivant  le 
même  système  d'irrigation  qu'à  Bokhara  et  qui  ferti- 
lise si  admirablement  toutes  les  terres  de  ces  pays;  nous 
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traversons  de  nombreux  villages  et  partout  nous  voyons 
des  fermes  entourées  de  hauts  murs  en  pisé  qui  leur  donnent 
l'aspect  de  petits  forts  déiachés.  Les  indigènes,  vêtus  de  robe 
rayées  de  couleur  sombre  et  la  tftle  couverte  d'un  énorme 
bonnet  de  peau  de  mouton,  ont  un  caractère  tout  différent 
de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici. 

Les  physionomies  sont  plus  rudes,  les  caractères  de  la  race 
uzbègue  sont  plus  nettement  accusés,  et  le  fin  profil  du 
Tadjick  iranien  ne  se  retrouve  plus  guère  à  Khiva.  Les  murs 
de  la  capitale  nous  apparaissent  d'assez  loin;  elle  est  moins 
entourée  de  jardins  que  ne  le  sont  les  autres  villes  de  l'Asie 
centrale  et  l'on  voit  mieux  reluire  au  soleil  les  tuiles  vernissées 
des  minarets  et  de  la  grosse  tour  inachevée  du  inedresxé  Ae 
Mat-Amin*Rtiân.  La  différence  entre  Khiva  et  Bokhara 
s'accuse  à  mesure  que  nous  avançons;  ia  ville  semble  moins 
bien  entretenue  que  la  capitaie  de  l'émir;  les  murs  sont  dé- 
molis en  beaucoup  d'endroits,  et  surtout  le  cachet  éminem- 
ment musulman  de  Bokhara  ne  se  rencontre  plus  ici.  Tout 
est  faste  et  étiquette  chez  l'émir,  chez  le  khan  tout  est 
bonhoraraie  et  simplicité.  Lorsque  nous  fûmes  introduits 
près  de  lui  il  était  assis  sur  des  coussins,  dans  une  salle  de 
la  citadelle,  et  c'est  le  divan  bégi  ou  premier  ministre  qui 
nous  mena  sans  façon  chez  son  maître.  L'émir,  teint,  fardé, 
recouvert  de  robes  d'or,  vivant  dans  un  palais  rempli  de 
courtisans,  obéissant  aux  lois  de  la  plus  stricte  étiquette, 
représente  bien  le  descendant  d'un  Louis  XIV  asiatique.  Le 
khan  grand,  fort,  l'air  bonhomme  et  pour  ainsi  dire  sans 
façon,  donne  l'idée  d'un  chef  guerrier  du  moyen  âge  dont  la 
civilisation  n'a  pas  encore  adouci  les  mœurs  ni  les  manières. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Khiviens  sont  constamment 
en  rapport  avec  les  Turkmènes,  qu'ils  portent  le  même 
costume,  qu'ils  vivent  un  peu  de  la  môme  façon  et  l'on  ne 
sera  pas  étonné  qu'ils  aient  conservé  quelque  chose  de  leur 
mcienne  condition  d'hommes  du  désert.  La  yourte  q\x  lente 
ie  feutre  que  l'on  trouve  à  poste  fixe  dans  la  cour  de  chaque 
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grande  habitalion  khivieone  n'est-elle  pas  un  signe  frappant 
de  rinslinct  nomade  de  la  race  et  ne  semble-t-elle  pas  être 
là.  comme  poui-  rappeler  à  l'Uzbeg  qu'il  doit  toujours  Ôlre 
prêt  à  partir? 

Mais  à  CCS  signes  extérieurs  s'arrêtent  leurs  rapports  avec 
les  hommes  de  ta  steppe.  Les  Khiviens  n'ont  pas  conservé 
les  mâles  vertus  qui  font,  défaut  aux  Bokhariotes;  sous  une 
apparence  moins  efféminée  leurs  vices  sont  les  mêmes,  et 
leur  crainte  du  guerrier  turkmène  égale  si  elle  ne  la  dépasse 
celle  qui  txii.te  chez  les  sujets  de  l'émir. 

Khiva  n'est  pas  un  centre  commercial  comparable  à 
Bokhara,  mais  sa  position  géographique  lui  donne  une 
grande  importance  comme  entrepôt  entre  la  Russie  et  les 
autres  villes  de  l'Asie  centrale;  déplus  la  richesse  naturelle 
de  l'oasis  est  grande  et  mérite  qu'on  s'en  occupe  et  qu'on 
essaye  de  la  développer. 

Le  général  Tchernayeff,  dont  nous  avons  été  à  même  d'étu- 
dier et  d'apprécier  les  plans  au  point  de  vue  de  l'adminis- 
tration du  Turkestan,  avait  selon  nous  trouvé  la  véritable 
voie  commerciale  pour  l'échange  des  produits  centraux  asia- 
tiques avec  la  Russie  et  les  autres  pays  de  l'Europe.  11  vou- 
lait établir  sur  r.\mou  Daria  une  flottille  à  vapeur  qui 
entretiendrait  entre  Bokhara  et  Khiva,  ou,  pour  mieux  dire, 
entre  Tchardjoui  et  Koungrad,  une  communication  directe 
et  rapide.  Puis  il  reliiiilKoungradà  MertviiKultuksurl.iCas- 
nne,  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  longue  de  400  kilo- 
mètres, construite  surnn  terrain  parfaitement  uni,  enflri,  par 
les  bateaux  à  vapeur  de  la  Caspienue  et  du  Volga,  les  mar- 
chandises embarquées  à  Mertvii  Kultuk  arrivaient  aux  porte» 
de  Moscou.  Celait  le  centre  delà  Russie,  réuni  au  centre  de 
l'Asie,  par  une  communication  presque  entièrement  fluviale, 
la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse  de  toutes.  La  suite  natu- 
relle de  ce  projet  était  un  chemin  de  fer  partant  de  l'Amou 
Daria,passanlparI3ûkhara,Samarkand,KhodJentetTashkent, 
avec  une  branche  se  dirigeant  sur  Khokand;  plus  tard  on  eût 
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pu  continuerle  chemin  de  Tachkent  soit  sur  Orenbourg, 
comme  leveul  le  projet  de  M.  de  Lesseps,  soit  sur  l'Irlysh  et 
le  chemin  de  fer  trans- sibérien,  dont  la  construction  s'im- 
pose tous  les  jours  davantingc,  donnant  ainsi  aux  habitants 
du  gouvernement  des  steppes  un  débouché  pour  leurs  pro- 
duits ;  malheureusement  ce  projet  du  général  Tchernayeff  a 
rencontré  à  Saint-Pétersbourg  une  vive  opposition  ;  les  par- 
tisans duCaucaseetpar  conséquentd'un  gouvernementtrans- 
caspien  dépendant  de  Tiflis,  veulent  faire  triompher  le  chemin 
de  fer  de  l'Akhal-Tekké,  qui  doit  se  conlinuerpar  Askabat 
jusqu'à  Merv,  et  plus  loin  jusqu'à.  Hérat,  suivantles  plans  de 
l'ingénieur,  M.  Lessar,  qui  a  étudié  les  tracés  sur  place.  La 
grande  objection  que  font  les  adversaires  du  projet  Tcher- 
nayelfesl  que  la  communication  fluviale  ne  sera  libre  que 
pendant  six  mois  de  l'année  et  que  pendant  les  si\  autres 
mois  on  ne  pourra  s'en  servir  à  cause  des  glaces. 

Ce  raisonnement  nous  a  toujours  paru  spécieux,  d'abord 
parce  que  les  Russes  sont  partout  habitués  à  compter 
avec  la  glace,  que  leurs  précautions  sont  toujours  prises 
en  conséquence,  et  que,  dans  ce  ca?  particulier,  il  n'est  pas 
difficile  d'approvisionner  les  entrepôts  pendant  la  bonne 
saison  pour  les  six  mois  de  saison  morte.  Le  chemin  de  fer  de 
l'Akhal  Tekké  n'a  d'autre  utilité  que  celle  d'être  une  U^ne 
•>lratcgique  de  grande  importance,  mais  rien  de  plus.  En 
raison  de  la  cherté  des  transports,  causée  parle  long  détour 
que  ces  marchandises  seraientobligées  de  faire,  elle  ne  peut 
dire  la  ligne  commerciale  des  grandes  villes  du  Turkeslan, 
elle  ne  peut  songer  non  plus  à  être  un  jour  celle  des  Indes, 
carie  chemin  de  fer  de  la  vallée  du  Sindh,  qui  s'éiendra 
bientùl  Jusqu'à  Sibi,  passera  évidemment  plus  lard  par 
Kandahar,  Hérat,  Mesched  et  Téhéran  pouraboutir  à  Cons- 
tântinople,  de  façon  a  englober  le  commerce  de  la  Perse  et 
de  VAs'ie  Mineure,  et  les  marchandises  indiennes  ne  pren- 
drons jamais  la  voie  russe  tant  que  les  Anglais  seront  les 
mailres  de  la  presqu'île  de  l'Hindoustan. 
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Avant  de  continuer  le  récit  de  notre  Toyage,  il  me  faut 
dire  uD  mol  du  gouvernement  russe  dans  ses  rapports  avec 
les  indigènes  et  des  résultats  qu'il  a  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 
Avant  1864,  époque  àlaquelle  le  général  Tchernayell' ouvrit 
par  la  prise  de  Tasbkent  Tëre  des  grandes  conquêtes  asia- 
tiques, que   vient  de  couronner  l'anoexioD  de  Merv,   les 
Ausses  s'étaient  avancés  à  la  romaine,  c'esl-à-dire  poussant 
toujours  devant  eux   leurs  Cosaques,  le  plus  merveilleux, 
iustrument  de  colonisation  qu'un  peuple  ait  jamais  possédé. 
Les  territoires  qu'ils  avaient  à  coloniser  se  prêtaientdu  reste 
admirablement  à  cette  manière  de  faire,  puisque  les  Cosaques 
établissaieut  presque  partout  leurs  stanitzas  sur  des  ter- 
rains qui  n'appartenaient  à  personne.  La  Sibérie  était  peu 
peuplée,  et  de  i'Oural  à  la  frontière  cbiooise,  comme   de 
rirtysh  au  Sir  Daria,  les  colons  russes  rencontraient  la 
population  nomade  des  Kirgbizes,  qui  ne  possède  que  ses 
tentes,  ses  troupeaux  et  ne  cultive  presque  jamais  la  terre. 
Eu  s'emparant  de  Taskbend  on  se  beurtaità  unnouvel  ordre 
de  choses  :  oo  se  trouvait  en  face  d'une  propriété  réelle,  par- 
faitement délimitée  et  régie  par  des  lois  et  des  usages  anciens  ; 
le  général  KauQmann  le  comprit,  il  interdit  l'entrée   des 
Cosaques  au  Turkestan,  sous  prétexte  que  le  pays  n'était  pas 
encore  sufllsamment  pacifiépour  y  introduire  l'élément  russe. 
Du  reste  l'état  des  terres  ne  comportait  pas  un  surcroitde  po- 
pulation, et  le  général  résolut  de  gouverner  le  pays  par  la 
seule  autorité  des  fonctionnaires.  Il  faut  convenirque  cet  es- 
sai du  gouvernement  n'a  pas  absolument  réussi.  Sans  en- 
trer dans  des  détails,  on  sait  que  les  exactions  de  certains 
fonctionnaires  russes   et  leur  façon  un  peu  cavalière  de 
traiter  les  habitants,  ont    amené,   spécialement   dans    le 
Ferghana,  une  désafléclion  assez  visible  à  l'égard  des  nou- 
veaux maîtres  du  pays  qui  avaient  été  acceptés  avec  enthou- 
siasme. Le  manque  de  connaissance  des  lois  qui  régissent 
les.Sartes  et  surtout  les   impCils  progressifs  dont  oo  a  été 
obligé  de  frapper  de  nouveau  les  populations  après  les  en 
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avoir  délivrées,  a  surtout  produit  une  très  mauvaise 
impression. 

Néanmoins  les  Russes  onL  eu  cette  heureuse  chance 
de  prendre  possession  de  pays  dont  les  maîtres  étaient 
tellement  détestés  que  tout  paraissait  préférable  au  joug 
que  l'on  subissait,  et  dont  on  désirait  avant  tout  s'aD'ranchir. 
D'un  autre  côté,  il  faut  considérer  que,  pour  les  indigènes  de 
l'Asie  centrale,  les  Russes  ne  sont  pas  des  étrangers  comme 
l'Anglais  est  un  étranger  pour  l'Indien.  Le  soldat  russe  vit 
sur  le  pied  d'égalité  avec  le  Sarte,  tandis  que  l'on  ne  pourra 
janiais  empêcher  le  soldat  britannique  de  se  croire  le  supé- 
rieur de  tous  les  peuples  delà  presqu'île  de  l'Hindoustan. 

C'est  ce  qui  fait  que  la  domination  russe,  malgré  ses 
faulesetsesabus,  est  acceptée  par  loulc  la  population  d'Asie 
centrale  sans  trop  de  répugnance,  et  aujourd'hui  l'intro- 
duction des  stanilzas  de  Cosaques  au  Turkestan  complétera 
l'œuvre  commencée,  en  russiflanl  les  peuplades  nouvelle- 
ment soumises,  comme  elles  l'ont  fait  autrefois  pour  les 
Tarlars  et  pour  la  plus  grande  partie  des  Kirghizes. 

C'est  là  qu'est  la  vraie  puissance  russe  ;  lorsqu'une  ou  deux 
générations  de  Cosaques  et  de  Sartes  auront  grandi  côte  à 
côte,  on  pourra  dire  alors  que  la  Russie  possède  l'Asie 
centrale,  tandis  que  l'Angleterre  ne  pourra  jamais  faire  autre 
chose  que  gouverner  l'empire  des  Indes  comme  on  admi- 
nistre une  fortune,  aussi  bien  du  reste  qu'elle  peut  l'ôtre. 
A  Hokbara,  les  Russes  ne  sont  pas  très  populaires  et  cela  se 
comprend  de  reste  car  les  Bokhariotes  n'ont  guère  eu  jus- 
qu'à présenta  faire  avec  leurs  suzerains  que  pour  en  recevoir 
des  coups,  suivis  de  contributions  de  guerre  à  payer.  A  Khiva 
la  situation  n'est  pas  la  môme,  car,  à  part  la  prise  d'assaut 
de  la  ville  et  la  perte  des  territoires  dont  les  Russes  se  sont 
emparés  sur  la  rive  droite  de  l'Amou  Daria,  tes  Khivicns 
n'ont  guère  eu  à  se  plaindre,  et  ils  y  ont  gagné  d'être 
délivrés  des  Turkmènes  qui  étaient  un  sujet  de  terreur 
pour  les  habitants  et  qui  portaient  le  pillage  et  poussaient 
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leurs  incursions  jusque  sous  les  murs  môme  de  Khiva. 
Quant  à  la  Perse,  elle  est  trop  heureuse  d'être  délivrée 
définitivement  des  Turkmènes  qui  étaient  son  cauchemar 
et,  de  ce  côté,  il  faut  aussi  convenir  que  la  conquête  a 
été  un  bienfait  très  réel.  En  résumé,  malgré  les  erreurs  el 
les  abus  de  Tadmimstration ,  le  gouvernement  dont  les 
Russes  ont  doté  leurs  nouveaux  sujets  est  encore  suffi- 
samment bon  pour  être  un  immense  progrès  sur  ce  qui 
existait  auparavant. 

Au  point  de  vue  religieux,  ils  ont  eu  la  trfcs  grande  habi- 
leté de  respecter  les  croyances  de  populations  fanatiques 
qu'on  eût  fait  qu'e.vaspérer  en  essayant  de  les  convertir. 
Aujourd'hui  l'islamisme,  par  suite  de  celle  tolérance  absolue, 
a  perdu  beaucoup  de  sa  puissance  et  de  son  ascendant  sur 
les  masses,  il  n'est  déjà  plus  un  danger,  car  les  rancunes 
religieuses  n'ont  pas  de  raisons  d'exister. 

En  réduisant  les  Turkmènes,  en  supprimant  l'esclavage 
et  en  mettant  un  terme  au.'c  vols  et  aux  brigandages  de  la 
steppe,  les  Russes  ont  accompli  une  œuvre  dont  on  doit  les 
féliciter,  et  pour  laquelle  ils  ne  méritent  pas  seulement  la 
reconnaissance  des  Khiviens  et  des  Persans,  mais  encore 
celle  de  tous  les  peuples  civilisés. 

Dès  notre  arrivée  à  Khiva  on  nous  avait  annoncé  la  venue 
prochaine  d'une  ambassade  desTékkés  de  Merv,  ayant  à  sa 
tête  Kara-Koul-Khan. 

Ce  dernier  qui  avait  entendu  parler  (les  nouvelles  se  pro- 
pagent vite  dans  la  steppe),  de  l'arrivée  prochaine  du  général 
Tchernayefl'à  Khiva, s'était  mis  en  route  pour  l'y  rencontrer, 
Il  voulait  obtenir  de  lui  l'envoi  d'un  délégué  khivien  pour 
gouverner  la  turbulente  population  des  Tekkès. 

C'était  pour  nous  un  coup  de  fortune  inespéré,  nous 
retournâmes  à  Petro-Alexandrovosk  pour  y  faire  une  der- 
nière tentative  auprès  du  général  qui  n'avait  jamais  voulu 
consentir  jusqu'alors  h  nous  laisser  aller  directement  à 
Merv,  parce  qu'il  n'en  voulait  pas  prendre  la  responsabilité. 
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Toutetois  notre  insistance,  ia  présence  des  Turkmènes, 
et  surtout  la  confiance  qu'il  crut  pouvoir  placer  en  Kara- 
Kool-Khan,  qui  répondait  de  nous  conduire  sains  et  saufs 
jusqu'h  Mesched,  décidèrent  enfin  le  générât  à  nous  accor- 
der la  permission  tant  désirée. 

Dès  le  lendemain  nous  reparlions  pour  Khiva  et  mettions 
la  dernière  raain  à  nos  préparatifs.  11  s'agissait  de  se  réduire 
au  strict  nécessaire  car  nous  allions  voyager  àtravers  un  pays 
ilifScile,  peut  être  ennemi;  il  fallait,  avant  tout, ne  pas  s'en- 
combrer et  garder  le  plus  possible  la  liberté  de  nos  mouve- 
ments pour  ne  pas  gêner  nos  guides,  et  nous  tenir  toujours 
prêts  à  toutes  les  éventualités. 

Le  samedi  5  mai,  après  un  séjour  de  cinquanle-deux  jours 

àKhiva,nous  nous  mettions  en  route  pour  la  sleppe  et  nous 

suivions  l'oasis  jusqu'à  Pitniak  où  nous  arrivions  le  7  mai  au 

soir,  après  nous  être  arrêtés  à  Khodjeilik  elàHazar-Asp,  où 

Lia  caravane  devait  faire  ses  dernières  provisions.  Le  8  nous 

(quittions  Pitniak  et  nous  suivions  le  bord  de  l'Araou-Daria 

jusqu'à  UQ  endroit  qu'on  appelie  Kougar  ou  Kourgûntchin,  à 

litoe  cinquantaine  de  kilomètres  du  village  bokhariote  de 

Kabakli.  Nous  y  parvenions  le  vendredi  11  mai,  n'ayant  fait 

Ijosqu'alors  qu'une  promenade  fort  agréable,   sans  aucune 

I  fatigue  pour  nous  ni  pour  les  animaux. 

La  caravane,  très  considérable,  présentait  l'aspect  le  plus 

Lpiltoresque  ;  en  elTol,  nous  avions  avec  nous  85  chameaux  et 

140  ou    150    cavaliers.    D'abord   venait   Kara-Koul-Khan, 

Fserrant  de  guide  avec  70  ou  80  Turkmènes,  y  compris  la 

ll>ande  des   Sariks  que  commandait  Awas-Khao  ;    ensuite 

[marchaient  Baba-Jin  Bek,  le  gouverneur  de  Merv  et  le  divan 

|iUt-Yakoub  avec  une  escorte  de  50  Khiviens  ;  enfin  s'avan- 

notre  petite  troupe  pour  laquelle  tout  ce'monde  était 

de  prévenance  el  d'attentions. 

Nous  eûmes  la  preuve,  pendant  cette  partie  de  la  roule, 

que  le   cours  de  l'Amou-Daria  se  déplace  insensiblement. 

Le  courant  du  Ueuve  apporte  continuellement  des  terres 
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d'alluvion  sur  la  rive  droite.  Les  bandes  de  terre  cultivables 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  étaient  infiniment  plus  considé- 
rables sur  le  côté  où  nous  nous  trouvions  que  sur  l'autre,  et 
nous  y  avons  même  remarqué  des  traces  de  cultures  entre- 
prises tout  récemment  par  les  Khiviens. 

A  partir  de  KourgânLcliin  le  voyage  pénible  commençait, 
le  vrai  voyagi'  dans  la  steppe  sans  eau,  et  la  température  qui 
s'était  raainlerme  assez  fraSclie  tant  que  nous  étions  sur  le 
bord  du  fleuve,  devait  faire  place,  prcsqu'aussitôt  notre 
entrée  dans  les  sables,  à  la  chaleur  accablante  du  désert. 
Le  samedi  12  mai,  après  avoir  fait  notre  provision  d'eau, 
nous  quittions  l'Amou-Daria  et  nous  nous  enfoncions  dans 
les  sables  en  suivant  une  direction  presque  constamment 
sud.  Quarante  deux  heures  après  nous  avions  fait  120  kilo- 
mètres et  nous  arrivions  à  un  puits  connu  des  Turkmènes 
sous   le   nom    de  Tchall-Ganak.    Pendant  toute  la  route, 
l'aspect  du  pays  n'avait  pas  changé;  nous  avions  marché  à 
travers  des  collines  ou  plutôt  de  grandes  ondulations   de 
sable,  recouvertes  de  saksaouls  et  de   ces  deux  ou  trois 
buissons  d'espèce  différente  qui  forment  toute  la  végétation 
de  celte  steppe,  avec  une  petite  herbe  rare  et  menue  qui 
pousse  au  printemps,  et  dont  les  chevaux  des  Turkmènes 
se  sont  nourris   presque  exclusivement  pendant  tout   le 
voyage. 

Le  puits  profond  de  quatre-vingt  pieds  environ  était  très 
peu  abondant  et  fournissait  une  eau  que  les  animaux  pou- 
vaient boire  mais  qui  avait  un  goût  saumâlre  très  prononcé. 
Enfin, tel  qu'il  était, nousdevions  nousen  contenter;  toutefois, 
pour  que  toute  la  caravane  pût  se  désaltérer  et  refaire  sa 
provision  d'eau,  il  fallut  queKara-KouI-Khan  le  fit  recreuser 
par  ses  hommes,  ce  qui  causa  une  assez  grande  perte  de 
temps. 

Le  mercredi  16,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  nous  remet- 
tions en  roule;  la  chaleur  était  devenue  insupportableetnolre 
chef  avait  déclaré  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  arriver  le 
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plus  vile  possible  au  puits  de  Tchishma-togaî,  pour  rafraî- 
chir les  chevaux.  Ce  fut  la  partie  la  plus  dure  de  la  route: 
dans  la  journée  nous  eûmes  à  traverser  deux  langues  de 
sables  mouvants  de  quatre  à  cinq  kilomètres  chacune  où 
les  chevaux  entraient  jusqu'aux  jarrets';  le  jeudi  à  huit  heures 
do  malin  nous  étions  au  puits,  ayant  fait  i  !0  kilo- 
mètres en  vingt-sept  heures.  Toute  la  caravane  arrivait  à 
l'eau  sans  avoir  trop  souffert^  mais  nous  doutons  fort  que  les 
animaux  eussent  pu  résister  cinq  ou  six  heures  de  plus  à  la 
soif  terrible  qui  les  étreignait. 

Le  puits  de  Tchishma-togai  était  creusé,  non  plus  dans  le 
sable  mais  dans  le  genre  de  terrain  appelé  takir  et  presque 
à  l'extrémité  du  cours  probable  de  la  rivière  Mourghab  dans 
les  années  de  grande  crue.  A  partir  de  ce  moment  nous 
ne  devions  plus  rentrer  dans  les  sables,  les  puits  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreux,  et  jusqu'aux  premiers  obas  des 
Tekkès  (on  appelle  obas  une  réunion  de  tentes),  nous  ren- 
contrâmes plusieurs  fois  des  traces  d'anciennes  cultures 
abandonnées  par  suite  du  manque  d'eau.  La  végétation  était 
assez  touffue,  saksaouls,  tamarilz,  grandes  herbes  ou  ro- 
seaux; nous  avions  définitivement  passé  le  désert.  Le  lundi 
21  mai,  après  dix-sept  jours  de  route  assez  pénibles,  nous 
faisions  notre  entrée  dans  Merv  ou  plutôt  dans  l'enclos  oîi 
se  trouvent  les  lentes  de  Kara-Koul-Khan,  dont  nous  devions 
rester  les  hôtes  jusqu'au  13  juin,  jour  de  notre  départ  pour 
Mesched. 

La  distance  de  Khiva  à  Merv  par  cette  route  est  d'environ 
600  kilomètres;  la  route  directe  à  travers  le  désert  n'en 
compte  pas  plus  de  450,  mais  elle  ne  peut  être  suivie  que 
par  des  courriers,  par  de  petits  partis  de  cavaliers  turkmènes 
ou  bien  encore  par  des  caravanes,  mais  avec  des  chameaux 
seulement. 

L'oasis  de  Merv  est  occupée  par  les  Turkraènes-Tekkés, 
les  Sariks  et  les  Salors.  Les  Tekkés  sont  de  beaucoup  les 
plus  puissants;  ils  se  divisent  en  Olamishes  et  en  Tokta- 
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raishes.  Les  Toktamislies  sont  ceux  qui  habitent  à  l'est  ou 
sur  la  rive  droite  de  la  Mourghab;  ils  se  diiisent  en  deux 
tribus  :  la  tribu  des  Begs,  dont  le  chef  était  notre  ami  Kara- 
KouI-Khan,et  la  tribu  desWakils,  gouvernée  parMagdoum- 
Rouli-Khan,  celui  qui  se  battit  si  bien,  en  Akhal,  contre  le 
général  Skobcleff.  Les  Otamishes,  qui  ont  leurs  tentes  sur 
la  rive  ouest  ou  gaucbe  du  fleuve,  se  divisent  aussi  en  deux 
tribus,  celle  de  Sitchmass  et  celle  des  Bakchis. 

Les  Sariks  se  divisent  en  Sariks  de  Youlitâo  et  Sariks  de 
Panj-dch  ;  ces  derniers  se  déclarent  sujets  afghans  et  sont 
ennemis  de  ceux  de  YoulitcLn.  Quant  aux  Salors,  ils  sont 
disséminés  dans  les  différentes  tribus  des  Tekkés.  On  évalue 
le  non:ibre  des  Tekkés  habitant  l'oasis  de  Merv  à  40  000  lentes, 
10000  dans  chaque  division^  ce  qui  donne,  à  raison  de  cinq 
habitants  par  tente,  un  chifl're  de  ^00000  âmes,  qui  doit  éJre 
assez  près  de  la  vérité.  Les  Sariks  deYoulitân  compteraient 
environ  4000  tentes,  soit  20000  habitants. 

Merv,  que  les  Turkmènes  n'appellent  jamais  autrement 
que  Mnri,  h  proprement  parler  n'existe  pas.  Auprès  de  l'an- 
cienne Merv,  qui  fut  détruite  en  {221  parTouIoui-Khân,  flls 
de  Tcliingiz,  s'éleva  une  ville  nouvelle  qui  fut  connue  sous 
le  nom  de  la  Merv  de  Baïram-Ali-Khan.  Celte  seconde  ville 
fut  détruite  en  1784  par  l'émir  de  Bokhara  Mir-Magsoum. 
Les  ruines  des  deux  Merv  sont  à  vingt  kilomètres  environ 
de  la  forleresse  que  bilil  Kaushid-Khan  lorsqu'il  vînt  s'ins- 
taller, à  la  161e  des  Tekkés,  sur  les  bords  de  la  Mourghab,  d'où 
il  repoussa  les  Sariks.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Merv  est 
donc  la  forleresse  connue  des  Turkmènes  sous  le  nom  de 
Kala-K^ustiid-Khân. 

La  forteresse  ne  présente  pas  un  aspect  régulier,  elle 
affecte  la  forme  d'un  cône  tronqué  dont  la  base  manquerait, 
car  elle  n'est  terminée  que  sur  trois  côtés.  Encore  ces  trois 
côtés  soi-disant  terminéi,  ne  le  sont-ils  même  pas  complè- 
tement, car  il  existe  dans  la  muraille  une  quantité  de  brèches 
qui  n'ont  pas  été  fermées  et  qui  ne  le  seront  sans  doute 
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jamais,  au  moins  par  les  indigènes.  Ces  derniers  avaient 
entrepris  la  construction  de  celle  forteresse  à  l'annonce  de 
ta  marche  des  Russes  sur  Khiva,  parce  qu'ils  craignaient 
qu'une  colonne  ne  se  détournât  de  sa  route  pour  s'emparer 
de  Merv,  chemin  faisant.  Chaque  division  des  Tekkés  fui 
mise  à  l'ouvrage  en  grande  hâte  ei  éleva  la  partie  du  rempart 
qui  lui  était  désignée.  Les  Sariks,  qui  devaient  bâtir  le  qua- 
trième côlé,  celui  qui  donne  sur  te  Mourghab,  ne  se  rendirent 
pas  à  l'appel,  La  raison  des  brèches  qui  existent  dans  les 
murs  de  la  forteresse  est  que  les  difféientes  parties  du 
travail  des  tribus  turkmènes  qui  avaient  coopéré  à  l'œuvre 
commune  ne  furent  jamais  reliées  entre  elles;  à  cette  épo- 
que, en  effet,  lesTekkès  apprirent  que  les  Russes  rentraient 
tout  droit  à  Tasbkenl  après  la  prise  de  Khiva,  et  qu'ils 
n'avaient  nulle  intention  de  venir  h  Mcrv.  Telle  qu'elle  est, 
La  forteresse  ou  plutôt  le  camp  retranché  de  Kaushid-Khan 
pourrait  offrir,  une  fois  remise  en  état,  de  très  sérieux  obs- 
tacles car  le  rempart,  défendu  pur  un  large  fossé  mesure  de 
cinquante  à  soixante  pieds  environ.  On  dit  qu'en  temps  de 
guerre  chaque  famille  turkmène  peut  trouver  refuge  dans 
la  forteresse;  nous  ne  saurions  l'aflirmer,  mais  en  tout  cas 
l'enceinte  peut  mesurer  do  cinq  à  six  kilomètres  de  long,  sur 
deux  de  large,  à  l'endroit  de  la  brèche  qui  donne  accès  sur 
le  bazar. 

La  rivière  Mourghab,  large  d'environ  quatre-vingts  à  cent 
pas  auprès  de  la  forteresse,  n'est,  dit-on,  guéable  à  aucun 
moment  de  l'année;  il  y  avait  encore  récemment  trois  ponts 
près  de  Merv  pour  la  passer,  mais  l'un  a  été  enlevé  par  les 
eaux,  un  autre  est  dans  le  plus  mauvais  état,  et  le  troisième 
auprès  du  bazar,  est  le  seul  dont  on  se  serve  aujourd'hui. 

Kara-Koul-Khan  était,  au  moment  de  notre  passage  à 
Merv,  le  chef  le  plus  puissant  et  le  plus  redouté  de  la  contrée. 
11  s'était  conquis  un  grand  renom  par  ses  pillages  et  ses  ex- 
péditions, avant  de  devenir  un  chef  politique.  Ses  raids 
él.iient  célèbres  dans  lou(e  la  steppe,  et  Khiva  môme  l'avait 
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VU  jusque  sous  ses  murs.  Malgré  la  popularité  dont  il  jouis- 
sait il  était  loin  d'obtenir  de  son  peuple  une  obéissance  ab- 
solue, et  lorsqu'il  vouUit  installer  Le  gouverneur  qu'il  était 
allé  chercher  à  Khiva,  il  vit  bien  que  ce  nouvel  essai  de 
gouvernement  aurait  promplenient  le  sort  des  autres;  dé- 
couragé, désespéré,  il  vint  nous  trouver  et  nous  dit  qu'il 
voyait  bien  que  les  baïonnettes  russes  auraient  seules  raison 
d'une  population  aussi  turbulente,  allant  jusqu'à  traiter  ses 
compatriotes  de  pillards  et  de  brigands.  Celte  conversation, 
d'autres  que  nous  eûmes  avec  lui  et  avec  différents  Turk- 
mènes témoignèrent  d'une  si  grande  lassitude  de  Félat  de 
choses  existant  et  d'un  tel  besoin  d'un  gouvernement  quel- 
conque que,  dès  notre  arrivée  à  Khiva,  au  mois  de  juillet, 
nous  n'hésitâmes  pas  à  écrire  au  général  Tchemayeff  qu'il 
nous  paraissaitque  l'oasis  de  Merv  ferait  sa  soumission  sans 
combat,  dans  un  délai  assez  rapproché.  L'événement  nous 
a  donné  raison  plus  tôt  même  que  nous  ne  le  supposions. 

On  affirmait  qu'il  y  avait  encore  l'année  dernière,  dans  le 
pays  mervien,  mille  esclaves  qu'on  enchaînait  tous  les  soirs, 
mais  je  dois  dire  que  nous  n'en  avons  jamais  vu  un  seul. 
Vingt  mille  esclaves  non  enchaînés  sont  définitivementtlxés 
dans  le  pays. 

Les  Juifs  sont  beaucoup  mieux  traités  qu'à  Bokbara;  ils 
se  mettent  sous  la  protection  d'un  chef,  comme  cela  est  de 
règle  en  Turkménie,  pour  quiconque  n'est  pas  Turkmène 
et  lui  payent  pour  cela  une  somme  d'argent  convenue  d'a- 
vance. Les  terres  de  l'oasis  sont  peu  et  mal  cultivées  si  on 
les  compare  surtout  aux  cultures  de  Bokbara  et  de  Khiva; 
elles  sont  d'une  fertilité  prodigieuse  et  arrosées  par  l'eau  de 
la  Mourghab,  suivant  les  mêmes  principes  d'irrigation  que 
j'ai  déjà  décrits.  Les  cruautés  auxquelles  les  Turkmènes  sd 
livraient  sur  leurs  captifs  ont  été  évidemment  très  exagérées, 
mais  on  a  des  preuves  certaines  qu'ils  infligeaient  des  tor- 
tures à  ceux  de  leurs  prisonniers  qu'ils  voulaient  faire  ra- 
cheter par  leurs  familles,  et  dont  la  rançon  n'arrivait  pas 
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a!>sez  vite  au  gré  de  leurs  désirs.  Les  autres,  ceux  qu'ils  des- 
tinaient à  la  venle,  étaient  au  contraire  bien  traités  pour 
rapporter  un  plus  grand  prix.  Les  Turkmènes  ont  été 
pendant  de  longues  années  la  plaie  de  !a  Perse;  jusqu'à  la 
prise  de  Geok-tepé,  toutes  les  routes  de  Ivhorassan  étaient 
infestées  par  des  bandes  de  pillards  de  l'Akhal  ou  de 
Merv.  Leurs  raids  se  sont  étendus  môme  jusqu'à  Ispahan. 

La  présence  d'un  Turkmène  suffisait  à  mettre  en  fuite 
on  village  tout  entier;  d'aprts  les  meilleurs  renseignements, 
il  seraitpermisde  supposer  que,  dans  les  quarante  dernières 
années,  les  Turkmènes  aient  emmené  de  Perse  environ 
200  000  captifs. 

Comme  race  ils  présentent  une  très  grande  variété  de 
types;  on  y  voit  des  blonds  et  même  des  roux;  les  yeux  bleus 
oe  sont  pas  rares,  et  dans  beaucoup  de  familles,  générale- 
eoeat  chez  les  femmes,  on  retrouve  le  type  turc  à  l'illat  pur, 
c'est-à-dire  retournant  au  Mongol.  Leur  langage  est  le  vieux 
tore  ou  turc  jagalaï, absolument  incompréhensible  aux  ha- 
bitants de  Gonslantinople.  Ce  sont  eu  général  des  hommes 
grands,  robustes,  d'un  type  fieret  souvent  farouche.  Ils  sont 
braves  à  l'excès,  et  ta  vie  de  pillage  et  d'expéditions  guer- 
rières est  la  seule  qui  leur  convienne.  Ils  sont  tidèles  à  leur 
parole,  leur  hôte  leur  est  sacré,  mais  dès  qu'il  quitte  leur 
foyer,  ils  le  tueront  s'ils  pensent  en  tirer  profit.  Exlrê- 
mement  paresseux  ils  passent  leur  vie  couchés  autour  de 
leurs  lentes  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  d'une  expédition  à 
entreprendre  ou  d'une  caravane  à  piller  vienne  les  tirer  de 
leur  apathie  et  les  rejette  de  nouveau  dans  le  steppe.  Us 
sont  aussi  bons  fantassins  que  cavaliers,  mais  préfèrent  le 
■cheval  et  tâchent  de  s'en  procurer  un  par  le  vol  s'ils  ne 
peuvent  le  posséder  par  d'autres  moyens.  En  un  mot  les 
Turkmènes  ont  en  eux  un  mélange  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités,qui,  suivant  qu'elles  seront  bien  ou  mal  diri- 
gées, pourront  faire  d'eux  une  population  capable  de  rendre 
de  grands  services,  comme  aussi  de  devenir  une  cause   de 
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grandes  illIDiMiUés  au  développement  de  la  puissance  russe 
en  Asie. 

La  l'^cffUo  imnexion  de  Merv  nous  oblige  à  parler  ici  de 
lu  qur^^lion  russo-anglaise  el  de  la  possibilité  d'une  invasion 
jle«  Indes  par  une  armée  russe  dans  un  temps  plus  ou 
éloigne'',  En  t87'.t,lors  de  la  deuxième  campagne  de  l'Afgha- 
iiihtati,  lorsque  les  Anglais  envahirent  de  nouveau  le  pays 
fit  s' en I parièrent  rie  Kaboul  et  de  Kandahar,  lorsque  le  minis* 
ll^re  Ueaconsfleld  tomba  au  moment  où  ta  marche  surHérat 
éliiit  riécid»['e,  il  suffisait  aux  Anglais  de  s'établir  fortement 
dans  les  trois  points  de  Kaboul,  Hérat  et  Kandahar,  ce  qui 
leur  était  facile  alors,  pour  avoir  pris  une  avance  décisive 
sur  leurs  adversaires  et  voir  venir  de  là  les  événements.  Mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi;  on  mit  en  avant  que  l'Afghanistan  était 
unû  conquête  coûteuse  à  garder,  qu'il  faudrait  augmenter 
les  cHeclUs,  qu'en  fin  de  compte,  les  Russes  n'étaient  qu'à 
Kliiva,  et  que  garder  l'Afghanistan  ne  revenait  pas  à  autre 
chose  qu'il  payer  1res  cher  une  prime  d'assurance  pour  ga- 
rantir les  Indes,  qui  n'étaient  pas  encore  en  danger  et  qui  ne 
le  sfraietit  peut-être  jamais.  Bref,  les  Anglais  se  retirèrent 
derrière  les  monts  Suleïrauni,  évacuèrent  même  Kandahar, 
renonçant  ainsi  aux  bénilices  d'une  longue  et  pénible  cam- 
pagne. Lorsque  le  général  Skobeleff  s'empara  de  l'Akhal,  il 
devint  évident  que  Merv  deviiit,  un  jour  ou  l'autre,  ûtre  en- 
globée dans  l'orbite  russe.  Ils  en  tirent  tacitement  leur  deuiî, 
mais  regrettèrent  peut-être  de  n'être  pas  encore  établis  à 
Hérat.  Merv  ne  resta  la  clef  des  Indes  que  pour  quelques 
politiques  arriérés,  et,  excepté  ceux  dont  le  rôle  est  de  crier 
quand  il  se  passe  un  fait  de  cette  nature,  tous  les  gens  in- 
formés acceptèrent  sans  murmures  la  soumission  prévue  et 
déjà  escomptée  des  gens  de  Merv.  Les  Russes  se  trouvent  donc 
aujourd'hui  d'un  côté  de  l'Afghanistan  et  les  Anglais  de 
l'autre,  c'est-à-dire  dans  la  position  que  prévoyaient  depuis 
longtemps  ceux  qui  s'occupent  do  la  question  centrale  asia 
tique,  qui  deviendra  la  question  européenne  le  jour  où  l'em- 
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pereur  de  Russie  croira  devoir  fiiire  la  guerre  à  l'impératrico 
des  iQiles.  Que  la  guerre  éclate  au  sujet  de  l'HindousIan,  ce 
qui  n'est  pas  probable,  ou  pour  toute  autre  cause,  le  champ 
de  bataille  des  armées  russes  et  anglaises  sera  évidemment 
dans  les  environs  de  lîérat  ou  de  Kandahar  ;  en  tout  cas,  le  sort 
de  ces  deux  grands  empires  se  décidera  fatalement  dans  ces 
régions,  car  ils  n'ont  pas  d'autre  point  de  contact.  Il  faut 
donc  examiner  la  situation   actuelle  des  deux  adversaires 
pour  tâcher  d'en  tirer  une  conclusion.  Au  point  de  vue  de 
Peffet  moral,  les  Russes  ont  tout  l'avantage,  car  les  Afghans 
qui,  depuis  plus  de  quarante  ans,  voient  les  Anglais  entrer 
chez  eux,    puis   eu  soilir,  croient  évidemment  que   c'est 
parce  qu'ils  sont  trop  faibles  pour  y  rester.  D'un  autre  côté 
ils  voient  depuis  quelques  années  les  Russes,  qui  leur  étaient 
inconnus,  arriver  jusque    sur   leurs    frontières  en  prenant 
possession  de  territoires  occupés  par  des  population  dont 
ils  connaissent  et  respectent  la  bravoure.  Aujourd'hui  les 
Afghans  qui,  comme  touslesAsialiques,seprosternenldevanl 
les  baïonnettes  les  plus  proches,  doivent  être    bien  lentes 
de  prendre  en  considération  ceux  qui  font  miroiter  à  leurs 
yeux  le  prestige  des  bataillons  russes.  D'un  autre  côté,  au 
point  de  vue  défensif,  les  Anglais  fortement  retranchés  der- 
rière leurs  montagnes  y  sont  presque  inexpugnables;  ils  sont 
encore  très  éloignés  des  Russes  et  ce  n'est  pas  eux  qui  di- 
minueront la  distance.  En  fin  de  compte,  Merv  n'est  pas  une 
base  d'opération  bien  favorable  pour  entreprendre  une  pa- 
reille expédition.  Chacun  a  donc  une  théorie  très  soutenable, 
tl  la  balance  pourrait  paraître  égale  entre  les  deux  nations 
s'il  n'y  avait  pas  la  question  de  l'Afghanistan.  L'idée  d'en 
faire  une  zone  neutre,  très  bonne  en  théorit',  est  inapplicable 
àius  la  pratique  ;  les  zones  neutres  sont  partout  difliciles  à 
•'!  ihlir  et  spécialement  en  Asie  où  celui  qui  n'est  pas  d'un 
iii.-l»  se  croit  obligé  d'être  de  liiutre,  et  surtout  de  celui  du 
plus  fort. 

La  question  revient  donc  à  peu  près  à  ceci  :  celle  des  deux 
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puissances  dn  cùlé  de  laquelle  se  rangera  rArghanislan  aura 
dans  son  jeu  i'iuie  des  caries,  sinon  la  carLe  maîtresse  de  la 
partie. 

Les  généraux  russes  savenL  très  bien  qu'ils  ne  peuvent 
aller  attaquer  l'Angleterre  s'ils  doivent  d'abord  se  heurter 
aux  Afghans.  Mais  si,  au  contraire,  cette  population  de 
montagnards  braves  et  avides  de  pillage  devient  i'avant-garde 
de  l'armiSe  russe,  et  se  précipite  bannières  déployées  sur  la 
vallée  du  Sindli,  semant  la  nrort,  et  ce  qui  est  plus  grave, 
excitant  à  la  révolte,  l'Angleterre  regrettera  peut-être  de 
n'avoir  pas  fait  en  temps  opportun  le  sacrifice  des  quelques 
millions  de  livres  que  réclamait  l'installation  de  ses  troupes 
sur  un  territoire  déjà  conquis.  En  résumé,  par  la  retraite 
derrière  les  monts  Suléimani  et  en  laissant  les  Russes  | 
s'élabîir  en  Akhaî  et  à  Merv,  les  Anglais  ont  perdu  du 
terrain  et  ont  subi  un  échec  moral  que  personne  ne  peut 
contester. 

Leur  position  n'est  plus  dans  l'Asie  centrale,  ce  qu'elle, 
était  il  y  a  quelques  années  seulement;  et  il  faut  souhaiter  que 
•cet  échec  moral  ne  devienne  pas  pour  eux  un  échec  matériel 
au  jour,  encore  éloigné  mais  fatal,  d'une  rupture  entre  la 
Russie  et  le  gouvernement  britannique. 

Le  i3  juin  nous  quittions  la  maison  hospitalière  de 
Kara-Koul-Khan  pour  gagnerMesched. C'était  une  dernière 
étape  de  dix  h  douze  jours,  mais  la  chaleur  devenue  de  plus 
en  plus  forte  devait  la  rendre  particulièrement  pénible.  La 
première  journée  de  marche  d'une  caravane  est  toujours 
courte,  il  fautquetout  le  monde  se  mette  en  train;  aussij 
le  «oir,  après  avoir  traversé  la  forteresse  et  la  rivière  sur  le 
pont  du  Bazar,  campions-nous  en  steppe  près  du  dernier 
canal  qui  fertilise  les  terres  de  ce  côté  de  la  Mouvghab. 

Le  lendemain  nous  continuions  lentement  notre  roule  à' 
travers  le  désert,  marchant  souvent  la  nuit,  tâchant  dej 
trouver,  pour  prendre  un  peu  de  repos,  des  endroits  où  ronj 
ne  pût  pas  trop  nous  attaquer  à  ('improviste.   Nous  nous] 
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trouvions  jusqu'à  Sarakhs  dans  la  partie  la  plus  dangereuse 
de  la  route.  D'abord  nous  étions  infiniment  moins  nombreux 
qu'à  notre  arrivée  à  Merv,  de  plus  on  savait  dans  l'oasis 
entière  que  nous  avions  aclieté  un  assez  grand  nombre  de 
chevaux,  et  il  devait  ôtre  bien  tentant  pour  un  parti  de 
pillards  tekkès  de  venir  nous  les  reprendre  à  coups  de  sabre, 
après  avoir  erapoché  notre  argent.  Enfin  nous  approchions 
delà  rivière  Tedjend,  dont  la  réputalion  est  détestable  au 
point  de  vue  desbrigandagesquis'yconamcttenl.  Le  17  juin 
nous  campions  sur  le  bord  même  de  ia  rivière,  i  quel- 
ques kilomètres  de  l'eudroiL  oii  les  Turkmènes  avaient 
assassiné,  peu  de  temps  auparavani,  un  ingénieur  et  quatre 
OQ  cinq  Cosaques. 

Il  se  trouva  que  nous  passâmes  au  milieu  de  tous  ces 
dangers,  dont  nos  guides  nous  enirelenaient  à  toute  heure, 
sans  en  courir  uu  seul,  mais  néanmoins  nous  éprouvâmes 
comme  un  sentiment  de  délivrance  lorsquenous  aperçûmes 
à  l'horizon  la  forteresse  persane  de  J^araklis.  Entre  Merv  et 
la  rivière  Tedjend,  nous  n'avions  trouvé  qu'un  puits,  qui 
porte  le  nom  de  Shcid-li,  et  dont  l'eausaumâtre  n'est  bonne 
que  pour  les  animaux. 

Un  peu  plus  ioin  nous  avions  passé  à  côté  d'une  quantité 
éoorme  de  puits,  comblés  aujourd'hui,  et  creusés  par  les 
soldats  de  Nassr-ed-din  Shah  lorsqu'il  envoya  une  aroaéc 
pour  soumettre  les  Tekbès.  C'est  là  que  ses  troupes  furent 
défaites  et  qu'on  lui  prit  les  canons  que  l'on  voit  aujourd'hui 
t  Merv.  Les  Persans  se  retiièrcnl  laissant,  dit-on,  derrière 
,  eux  38  000  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

Sa  forteresse  de  Sarakhs,  dans  la(]uelle  nous  entrons 
tambours  battant  et  enseignes  déployées,  par  suite  d'une 
gracieuse  allentiou  du  gouverneur,  n'est  entourée  que  d'une 
muraille  en  pisé,  comme  on  en  voit  partout  en  Asie  cenli^ile. 

Elle  est  située  en  plaine,  à  une  assez  grande  distance  des 
montagnes  et  n'a  aucune  espèce  de  raison  d'ôtre  pour  les 
Persans,  car  elle  ne  sert  à  abriter  aucun  sujet  du  shah  et 
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la  population  qui  l'environne  est  absolument  turkmène. 

Les  600  soldais  qui  y  sont  enfermés  passent  leur  temps  à 
dormir  et  à  Loire  de  l'cau-fie-vie,  quand  ils  en  ont,  en  atten- 
dant qu'ils  se  fassent  enlever  par  un  parti  de  Tekkès  ou  de 
Sariks,  sans  aucun  profil  pour  la  Perse. 

Pour  nous  rendre  de  Sarakhs  h  Mesched,  nous  devions 
franchir  la  première  chaîne  des  monts  du  Khorassan,  dont 
le  point  culminant  est  la  passe  deMoz-déran,où  le  gouverne- 
ment persan  a  bîiti  une  forteresse  dont  la  position  est  vrai- 
ment sérieuse  et  bien  choisie. 

Elle  commande  admirablement  l'entrée  et  la  sortie  de  la 
Perse  sur  la  route  de  Merv.  Moz-déran  appartient  géogra- 
phiqueuicnt  à  la  Perse,  et  n'est  plus,  comme  Sarakhs,  un 
forlin  sans  importance,  perdu  au  milieu  d'un  leiriloire 
étranger. 

De  Moz-riéran  nous  nous  dirigeons  vers  la  rivière  Kaskha- 
roud, affluent  du  Tedjend,  dont  les  eaux,  pendant  une  grande 
partie  de  son  cours,  ont  un  goût  saumâtre  très  prononcé. 

Enfin,  le  21  juin  dans  la  matinée,  nous  apercevions  tout 
à  coup  les  coupoks  dorées  et  les  minarets  de  la  Mosquée 
d'Imam  Réza,  flamboyant  au  soleil  comme  un  phare  qui  nous 
indiquait  le  chemin;  c'est  Mesched,  notre  joie  ne  connaît 
plus  de  bornes,  nos  bonnets  volent  en  l'air,  et  nous  nous 
serrons  les  mains  comme  si  nous  venions  de  nous  reli'ouver 
après  une  longue  séparation;  c'est  que  Mescbed  c'était  la 
fin  du  voyage,  la  fin  de  nos  fatigues  et  de  nos  misères; 
Mesched  c'était  notre  entreprise  achevée  et  réussie,  Mesched 
c'était  pour  nous  comme  un  coin  de  notre  belle  France  que 
nous  étions  sûrs  maintenant  de  revoir. 

Une  troupe  s'avance  îi  notre  rencontre,  ce  sont  les  fonc- 
tionnaires que  le  gouverneur  général  du  Khorassan  envoie 
au-devant  de  nous  poumons  présenter  ses  félicitations.  Un 
homme  s'approche,  c'est  un  courrier  de  Téhéran  avec  des 
lettres,  des  nouvelles  dont  nous  sommes  privés  depuis  si 
longtemps,  il  nous  semble  positivement  que  nous  renaissons 
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à  la  lumière,  que  nous  venons  de  sortir  d'un  mauvais  rêve. 

Dès  qu'il  nous  fut  possible  de  quitter  Mesched,  nous 
prîmes  congé  du  gouverneur  et  du  colonel  Stewart,  qui  nous 
y  avait  reçus  comme  des  compatriotes  ^et  comme  des  amis. 

En  sept  jours,  par  une  chaleur  torride,  nous  franchissions 
à  cheval  les  900  kilomètres  qui  séparent  Mesched  de  Té- 
héran, et  le  13  juillet  nous  tombions  dans  les  bras  du 
minisire  de  France,  de  notre  ami  M.  de  Balloy,  qui  nous 
acueillait  comme  lui  seul  sait  le  faire  dans  sa  légation  si 
hospitalière  de  Téhéran. 

Aquelques  jours  de  là,  nous  pouvions  fêternotre  deuxième 
anniversaire  depuis  notre  départ  du  Japon.  Pendant  ces 
deux  années,  nous  avions  traversé  l'Asie  entière  de  l'est  à 
l'ouest,  du  nord  au  sud,  après  avoir  parcouru,  dans  des  pays 
réputés  difficiles,  une  distance  de  plus  de  4000  lieues. 
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On  sait  de  quelle  importance  est  pour  l'explication  des 
formations  glaciaires  l'étude  du  Groenland.  Rink  a  eu 
l'honneur  de  signaler  le  premier  à  l'attention  des  géologues 
cette  curieuse  contrée,  mais  jusque  dans  ces  derniers  temps 
aucun  explorateur  n'avait  essayé  de  se  rendre  compte  de 
la  nature  de  Tintérieur  de  cette  mystérieuse  péninsule. 
L'intérieur  dn  pays  était,  disait-on,  couvert  de  glaciers;  cette 
assertion  était  acceptée  sans  contrôle. 

De  toutes  les  nombreuses  expéditions  arctiques  qiii,  depuis 
une  quarantaine  d'années,  ont  parcouru  la  mer  de  Baffln  et 
suivi  le  détroit  de  Smith,  une  seule  a  fait  une  ttntative  pour 
reconnaître  ces  déserts  de  glace.  Au  mois  d'octobre  1860, 
l'Américainl.  I.  Hayes,  bloqué  dans  le  port  Foulke  (détroit  de 
Smith)  (78»  de  lat.  N.),  entreprit  une  excursion  sur  un  bras 
de  Vlnlatidsis  *  qui  couvre  la  péninsule  comprise  entre  le 

1.  Cette  relation  a  été  rédigée  d'après  les  rapports  adressés  par 
H.  Nordeaski61d  à  H.  0.  Dickson  et  insérés  dans  VYmer,  publication  de 
la  Société  suédoise  d'Anttiropologle  et  de  Géographie  in"  7  et  8  de  1883) 
(A.  E.  N'ordenskiôld.  Den  svenska  expeditionen  till  Grônland,  5r.  1883), 
le  rapport  du  0'  Nathorst,  inséré  dans  l'imer  (n»  8,  188ii  (Den  svenska 
expeditionen  till  Gnnland  âr  1883.  Fàrden  till  Kap  York  af  A.  G.  >a- 
thorst)  et  les  lettres  adressées  par  ce  savant  au  Journal  le  Dagblad,  de 
Stockliolm.  Enfin  M.  Nathorst  a  pris  la  peine  de  revoir  ce  résumé,  ce 
dont  nous  ne  saurions  trop   le   remercier.  —  Voir  la  carte  jointe  i  ce  ' 

numéro. 

S.  Nom  sons  lequel  les  Scandinaves  désignent  les  coupoles  glaciaires 
*••  régions  polaires. 


* 
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Whale  Sound  et  le  chenal  de  Kennedy  (78»  de  lat.  N.).  A 
110  kilomètres  delà  mer',  une  tourmente  de  neige  l'obligea 
à  battre  en  retraite.  D'antre  part,  les  Danois  ont  négligé 
longtemps  l'exploration  de  leur  vaste  colonie.  L'idée  d'ex- 
plorer l'Inlandsis  est  pourtant  ancienne.  Dès  1751,  un 
négociant  établi  au  Groenland,  Lars  Dalager,  accompagné 
de  cinq  indigènes,  avait  fait  une  lenlalive  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  piiys.  Abordant  l'Inlandsis  dans  les  environs 
de  Vlsblink  "  de  Julianehaab  (tia"  de  lat.  N.),  il  parcourut 
environ  deux  railles  sur  le  glacier.  Le  mauvais  élat  des 
chaussures  de  ses  compagnons  et  la  basse  température  des 
nuits  l'obligèrent  à  rebrousser  chemin.  Plus  de  cent  ans  se 
passèrent  sans  qu'aucune  autre  exploration  fiïl  entreprise 
sur  l'Inlandsis.  En  ISrj,  M.  E.  Whymper,  le  célèbre  <  grim- 
peur ))  anglais,  le  vainqueur  du  Cervin,!it  une  tentative  en 
partant  du  fjord  de  Jacobshavn  (69°  Iff  lat.  N.),  mais  sans 
plus  de  succès  que  son  devancier. 

L'année  1870marquele  début  d'importantes  explorations 
au  Groenland.  M.Nordenskiold  s'étaut  rendu  dans  les  éta- 
blissements danois,  pour  acheter  des  chiens  dont  il  pensait 
se  servir  dans  une  exploration  qu'il  projetait  au  Spil/berg, 
mit  à  prolit  son  séjour  pour  étudier  l'intérieur  de  ce  pays 
si  intéressant.  C'est  i  cet  iliustre  explorateur  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  fait  le  premier  voyage  important  vers  l'in- 
térieur delà  péninsule groënlandaise.  Pendant  que  deux  de 
365 compagnons,  les  docteurs  Ôherg et  Nordstrom, réunissaient 
des  collections  zoologiques  et  botaniques  dans  la  baie  de 
Disco,  M.  Nordenskiold,  accompagné  du  docteur  Rerggren, 
entreprit  une  longue  course  sur  l'Inlandsis.  Partant  d'Ege- 
desminde  le  12  juillet,  il  arriva,  le  16,  dans  le  bras  senten- 
Irional  de  l'Aulaitsivikfjord,  (68"  10' lat.  N.)  où  débouche 
une  branche  de  l'Inlandsis.  Le  19,  suivi  de  deux  Eskimos, 


I.  J.  J.  Hiives,  La  mer  libre  du  pôle,  Hacbelle  et  C  1868,  p.  13C 
à  lU. 

i.  Brandie  de  l'Inlandsis  s'avançiial  jusque  prts  de  U  incr. 
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et  MlanL  un  traîneau  chargé  de  trente  jours  de  vivres,  les 
deux  savants  suédois  commencèrenirascension  du  glacier. 
Le  lendemain  ils  durent  abandonner  leurs  bagages.  Au  début 
le  glacier  clait  déchiré  de  crevasses  difficiles  à  traverser; 
plus  loin,  il  présentait  de  moindres  difficultés.  Le  21,  les 
explorateurs  atleignirent  l'altitude  de  410  mètres,  à  une 
distance  de  24  kilomètres  environ,  à  l'est  de  leiircampemeut 
au  pied  du  glacier.  Le  soir,  les  Eskitiios  refusèrent  d'avancer 
et  le  lendeniain  ils  battirent  en  retraite.  M.  Nordenskiold 
et  son  compagnon  conlinuèrenl  néanmoins  leur  roule. 
Le  23,  a  midi,  ils  se  trouvaient  à  51  kil.,  de  la  côte,  et  à 
une  altitude  de  565  mètres.  Les  maigres  provisions  dont  ils 
s'étîiient  chargés  étaient  fortement  entamées,  il  fallut  donc 
songer  au  retour.  Avant  de  rebrousser  chemin,  les  savants 
Suédois  gravirent  un  monticule  de  glace  du  sommet  duquel 
la  vue  était  très  étendue.  Vers  l'est,  l'immense  glacier 
s'élevait  déplus  en  plus;  nulle  part,  dans  cetle  direction, 
aucun  pointemcnt  rocheux  n'était  visible.  Au  nord,  au  sud 
et  à  l'est,  l'horizon  était  limité  par  la  ligne  du  glacier  qui 
paraissait  aussi  unie  que  l'horizon  de  la  mer. 

Le  point  oii  le  professeur  Nordenskiold  rebroussa  chemin 
était  à  l'altitude  de  (354-  mètres  et  à  une  dislance  d'environ 
54  kilomètres  de  l'extrémité  del'Aulaitsivikfjord'. 

Ces  explorations,  culrcprises  par  des  étrangers,  détermi- 
nèrent le  gouvernement  danois  à  organiser  des  expéditions 
au  Groenland,  et,  chaque  été,  depuis  1876,  des  officiers  et 
des  géologues  danois  ont  étudié  des  portions  considérables 
decette péninsule-.  En  1H78  le  lieutenant  Jenssen,  accom- 
pagné d'un  géologue,  M.  Kornerup,  d'un  dessinateur, 
M.  Groth  et  d'un  Eskimo,  partit  et  réussit  à  atteindre  des 


I.  fiedogôreUe  for  en  expediliof)  tiil  Groitlaml  ôr  1880  af.  A.  E.  Nor- 
denskioliL  Ofveniijl  nf  hoiujt.  Velemkaps  Akademiens  ferhaiiiliingar. 
1870,  p.  'J73. 

3.  Los  résultais  de  cm  i.>xpéiliiiuns  ont  ùLé  publiiis  dans  les  Meddelser 
om  Gronland.  Cupiiiiliaguc. 
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Sunatakk*,  distants  de  75  kilomètres  de  la  côte.  C'était 
jusqu'en  1883,  la  plus  longue  course  qui  ait  ûVé  entreprise 
sur  l'Inlandsis^. 

Dans  le  compte  rendu  qu'il  avait  adressé  sur  son  expédition 
à  l'Académie  Royale  des  sciences  de  Stockholm,  le  professeur 
Nordenskiold  émit  une  opinion  qui  semble  alors  avoir  passé 
inaperçue.  «  Vraisemblablemeul,  disait-il,  l'Inlandsis  n'oc- 
cupe qu'une  bande  de  territoire  le  long  de  la  côte,  du  moins 
nombre  de  faits  semblent  le  prouver,  et,  au  delà  de  celle  li- 
sière de  glaciers,  s'étend  une  région  dépouillée  de  neige 
et  de  glace,  peut  être  même  boisée  dans  le  sud  de  la 
péninsule.  »  L'illustre  savant  suédois  basait  cette  bypothèse 
sur  la  théorie  du  fœhn;  d'après  lui,  les  courants  atmosphé- 
riques qui  soufflent  dans  l'inlérieur  du  pays,  venant  soit  de 
l'Atlantique,  soit  du  détroit  de  Davis,  devaient,  en  tra- 
versant les  montagnes  du  littoral,  acquérir  les  propriétés 
de  ce  lent,  c'est-à-dire  devenir  secs  et  chauds.  La  précipi- 
tation aqueuse  ne  devait  donc  pas  être  sufûsanle  dans 
l'intérieur  du  pajs  pour  y  former  des  glaciers. 

M.  Nordenskiold  a  entrepris,  pendanll'élé  de  1883,  de  véri- 
fier cette  hypothèse.  Dans  ce  but,  il  ise  proposait  de  pénétrer  h. 
une  grande  distance  dans  l'intérieur  des  terres  en  partant  de 
l'Aulailsivikfjord.  Le  pî;in  du  voyage  comprenait  en  outre 
plusieurs  autres  explorations.  Au  retour  de  son  CYCursion  sur 
les  glacierSjM.  Nordenskiold  voulait  essayer  de  débarquer  sur 
la  partie  de  la  côte  orientale  située  au-dessous  du  Cercle 
Polaire,  région  ordinairement  barrée  par  les  glaces  et 
qu'aucune  expédition  n'avait  pu  encore  atteindre.  Enfin, 
pendant  l'exploralion  de  l'Inlandsis,  le  géologue  de  l'expé- 
dilion,  le  docteur  Nathorst,  avait  mission  d'étudier  les  im- 


t.  Mot  eskjmo,  désigimnl  un  pic  dépiiiiillé  de  DCige  i|ui  so  dresse  au 
milieu  de  l'Inkudsis. 

i.  Nous  avuns  expo.<é  k'«  rcsulLals  de  ce  voya^JC  il:ins  la  séance  du 
t"  juin  1883.  Voir  cgaleiueuL  -j  ce  sujet  lu  ii"  du  'i'-i  juin  \HK'i  <iv  la 
Hevuc  Acientiftque. 
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portantes  couches  fossilifères  des  deux  rives  du  Waigal,  et, 
sous  sa  direction,  le  navire  de  U  mission  essayerait  d'at- 
teindre le  cap  York,  aux  environs  duquel  se  trouvent  des  blocs 
de  fer  nalif  signalés  dans  ces  parages  par  Ross  et  Sabine. 

La  libéralité  inépuisable  de  M.  Oscar  Dickson,  de  Gothem- 
bourg,  permit  h  M.Nordenskiuld  de  réaliser  ses  projets;  c'est 
entièrement  aux  frais  de  ce  Mécène  suédois  qu'a  été  exécutée 
celte  importante  exploration.  De  son  côté,  S.  M.  le  roi  de 
Suéde,  qui  s'occnpcavoc  le  plus  grand  intérfit  des  progrès  de 
la  géographie  dans  les  régions  polaires,  voulut  bien  mettre  à 
la  disposition  de  l'expédilion  le  paquebot  poste  laSofia. 

Ce  vapeur  en  fer,  de  la  capacité  de  ISO  tonnes  et  de  la 
force  de  65  chevaux,  était  parfaitement  approprié  au  but  du 
voyage.  Son  faible  tirant  û'eau  et  sa  puissante  macliine 
devaient  lui  permettre  de  naviguer  facilement  dans  le  sker- 
gârd^  groiin\nndnh  dont  l'hydrographie  est  très  imparfaite  et 
où  lesoscillalioiis  de  la  marée  produisent  de  violents  courants. 
Enfin  dans  l'opinion  de  marins  expcriuientés,  la  Sofia  était 
capable  de  résister  aux  tempêtes  qui  sévissent  parfois  entre 
les  Ferii  et  l'Islande,  et  aux  approches  du  cap  Farvel. 

L'expédition  placée  sous  le  coniniandement  du  professeur 
Nordenskitild  comprenait,  outre  son  chef,  les  vingt-quatre 
personnes  suivantes  :  le  docteur  \athorst,  géologue;  le 
docteur  Berlin,  médecin  etbolaiiisle  ;  IcrrtrttijWar^Forssland, 
roologue;  M.  KoUholf,  préparateur  zoologue;  un  hydro- 
graphe, M.  Ilamberg  ;  un  dessinateur  géographe,  l'adjudant 
Kjellstnim;  deux  oriîciers  de  mer,  le  capitaine  Niisson, 
Cùmiuandai\t  la  Sofia  et  un  lieutenant;  deux  mécaniciens, 
deux  chaufTeurs,  un  soulier,  un  pilote  des  glaces,  deux 
fi'mgshnan^,  trois  matelots,  un  cuisiuier,  un  maître  d'hôtel, 
et  douxLapous. 

I.  Ce  mot  dési^'Bo,  daas  les  lances  scaodiaaTes,  les  cordoas  littonus 
((ui  hoi'tli'itt  lu  péuinsule  scandioave,  le  Groenland,  etc. 

i.  Grud»  universitaire  cor^t■l^paud3^t  à  celui  de  liceacic. 

3.  fluriel  de  fangstmitn  tprouonc«z  fou^stmao)  (  à  =  0),  mot  à  mol 
«iioittuc  de  )ii'tse,>  mannollaotùtap^'he  des  cûtacés  dans  l'Océatt^lâcial. 
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Le  23  mai,  la  Sofia  quiUa  le  port  de  Golhembourg,  em- 
portant  quatorze  mois  de  vivres,  les  équipements   néces- 
saires pour  un  hivernage,  el  du  chcirbon  en  quantité  suffi- 
sante pour  fournir  une  marche  de  2500  milles.  De  Go- 
Ihembourg  l'expédition  lit  route,  sur  Thurso,   de  là  sur 
l'Islande  où   elle  visita  les   ctièbres    couches  de   spath 
d'Helgusladir,  voisines  de  l'Eskifjord,  el  Reykjavik.  Après 
avoir  embarqué  dans  ce  port  trente  tonnes  de  charbon,  la 
Sofia  reprit  la  mer,  se  dirigeant  à  l'O.-N.-Û,  vers   le  cap 
Dan,  sur  la  côteorientale  du  Gror3nland.  Le  12juin,  à  7  heures 
du  matin,  la  terre  était  eu   vue.   Jusque  là  aucune  glace 
n'avilit  été   rencontrée,    el,  d'après  les  indications   de  ta 
vigie,  montée  dans  le  nid  de  pie'-  la  mer  était  libre  jusqu'à 
la  côte.  A  20  ou  30  milles  de  terre,  une  banquise  impéné- 
trable fut  signalée  tout  le  lùnjj;  du  rivage.  Gomme  les  bords 
du  fjord  François-Joseph,  la  terre  de  Scoresby  et  la  côte 
du  détroit  de  Danemarck,  celte  partie  du  littoral  est  hé- 
rissée  de   hautes   montagnes  ;   elles    sont   visibles    à.    70 
ou    80  milles   de    terre.  L'existence  de  pics   élevés    dans 
ces  parages  sembla  à  M.  Nordenskiold  un  nouvel  argument 
en  faveur  de  son  hypothèse  sur  la  nature  de  l'intérieur  du 
GroBiiland.  Toute  tentative  pour  atlérir  paraissent  ne  pré- 
senter aucune  chance  de  succès,  le  chef  de  l'e.xpédition  lit 
mettre  la  route  au  sud  en  suivant  la  lisière  du  pack.  Au 
large  de  l'Iskant-,  la  glace  était  clairsemée  et  n'eulravait 
pas  la  marche  du  navire,   mais  rintérieur  du  ckaiii})  écait 
formé   d'une  glace  comjiacte,  aussi   résistante  que   celle 
qui  couvre  la  mer  au  nord  du  Spilzbergetque  le  plus  solide 
navire  n'aurait  pu  briser,  fciur  la  côte  orientak',  les  isberg 

I.  TouDe  vi<1c  plau<Je  au  hauL  du  mal  au  iiroiid  |iliicc  ia  vigie  pour  dé- 
couvrir les  glaces. 
i.  Lisière  de  la  banquise. 
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étaient  rares;  au  delà  du  cap  Farvel,  au  contraire,  la  mer 
était  couverte  de  ces  magniOqiies  iDonlagnej  de  glace,  entre 
lesquelles  dérivaient  des  dri  fis*. Ces  glaces  elles  brouillards 
obligèrent  la  Sofia  à  ralentir  sa  marche, et,  le  17  seulement, 
elle  mouilla  dcvaDlJulianehaab,  établissement  danois  sur  la 
côte  occidentale.  De  là,  après  une  relùchc  de  cinq  jours  né- 
cessitée par  le  nettoyage  de  la  machine,  elle  partit  pour 
Ivigtut  (01"  l'a'  lat.  N.),  siège  d'une  importante  exploitation 
de  kryolilhe,  puis  pour  Egedesminde  (68°  42',  de  lat.  N.). 
Bans  ce  trajet  Uexpédition  ne  rencontra  aucune  difficulté; 
quelques  isberg  ou  drifis  dérivaient  seuls;  ces  glaces  favo- 
risaieul  luîïme  la  marche  de  la  Sofia  en  adoucissant  la  houle 
qui  aurait  pu  fatiguer  le  navire  lourdement  ch.irgé  de 
charbon.  Avant  d'entier  h  Egedesminde,  la  Sofia  débarqua 
à  Ujaragsugsuk,  sur  la  côte  nord-est  de  l'île  de  Disco.  le 
docteur  Naliiorsl  et  M.  Haraberg,  qui  devaient  étudier  les 
riches  couches  fossilifères  crétacées  et  miocènes  des  deux 
rives  <iu  Waigal.  Le  50,  au  malin,  l'expédition  enlra  à 
Egedesminde  et,  le  lendemain,  en  repartit  pour  l'Aulait- 
sivikfjord  que  le  professeur  Nordenskiôld  avait  choisie 
comme  point  de  départ  de  son  exploration  dans  l'intérieur 
du  Groiinland. 

L'Aulaitsiviktjordjlong  de  130  kilomètres,  est  très  étroit; 
sur  un  point  la  passe  est  à  peine  large  de  2  kilomètres.  Au 
delà  de  cet  étranglement,  le  fjord  s'élargit,  puis  tourne  à 
angle  droit  pour  former  une  Laie  rectjingulaire  au  fonds 
de  laquelle  débouche  une  branche  de  l'Inlandsis.  Comme 
dans  la  plupart  des  fjords  grotînlandiiis,  le  chenal  est 
profond  et  les  oscillations  de  la  marée  y  produisent  de 
violents  courants  qui  charrient  de  gros  bloKs  de  glace. 
Quelquefois  les  glaces  dérivent  en  masse  assez  compacte 
pour  former  une  sorle  de  digue  fermant  complètement 
la  passe.  Iletenues  par  ce  barrage,  les  eau.\  s'élèvent  alors, 


i.  Cilacei  flullanlus. 
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dans  lu  partie  du  ijord  ainsi  isolée,  à  plusieurs  mètres  au- 
dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  En  i870,  M,  Nordenskiôld 
avait  pu  reconnaître  les  dilïicullés  de  ce  passage;  depuis 
treize  ans,  le  glacier  s'étiiil  i)eul-Ôtre  modifié  et  par  suite 
les  courants  pouvaient  avoir  changé.  Personne  ne  put  à 
cet  égard  renseig;nerles  membres  de  l'expédition  ;  bien  plus, 
un  soi-disant  pilote,  qui  avait  été  embarqué  h.  l'entrée  du 
fjord,  perdit  contenance  ii  la  vue  des  tourbillons  et  fina- 
lement déclara  ne  pas  connaître  le  chenal.  Le  passage 
s'efTt'clua  néanmoins  sans  incident  et,  dans  la  matinée 
du  1"  juillet,  la  Sofia  ancra  dans  un  excellent  petit  havre 
du  rassiusarsoak.  l^e  mouillage  était  entouré  de  collines  de 
gneiss  arrondies,  hautes  de  150  h  300  mètres,  dont  les  pentes 
étaient,  par  endroits, couvertes  de  buissons  louirus,  de  petits 
arbrisseaux  ou  d'un  lapis  de  caniarïnes,  de  saules  nains, 
de  mousses  et  de  lichens,  au  milieu  duquel  s'épanouissaient 
de  belles  fleurs.  D'un  escarpement  rocheux  bondissait  une 
jolie  cascade  dont  l'eau  avait  une  température  de-|-  12°, 3. 
Le  temps  était  magnifique,  le  ciel  presque  complètement 
découvert  et  l'air  très  sec. 


m 


Trois  jours  lurent  consacrés  aux  préparatifs  de  l'expédi- 
lion  sur  l'Inlandsis,  et,  le  H  juillet,  la  caravane  qui  devait 
e.xplorer  l'intérieur  du  Groenland  se  mit  en  marche.  Formée 
de  sable,  coupée  de  cours  d'eau,  bossucf  de  monticules,  la 
bande  de  terrain,  large  de  4  à  5  kilomètres,  qui  sépare  le 
glacier  de  la  mer  était  d'un  parcours  diflicilé  pour  les 
petites  charrettes  sur  lesquehes  les  bagages  avaient  été 
chargés.  Le  4-  seulement,  les  explorateurs  atteignirent  la 
lisière  du  glacier;  là,  les  bagages  furent  placés  sur  six  traî- 
neaux qui  devaient  fitre  halés  k  bras  sur  le  glacier.  La 
caravane  emportait  une  tente;  de  vêtements  de  rechange, 
de  norflbreuses  bottes  en   toile  à  voiles,  des  instruments 
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pour  les  observations,  del'alcool  et  desvivres  pour  cinquante 
jours;  chaque  homme  était  en  outre  muni  d'un  matelas  en 
caoutchouc,  d'une  couverture  et  d'un  sac.La  ration  jour- 
nalière consistait  en  pain,  beurre,  fromage,  jambon  fumé, 
viande  conservée,  cale,  sucre,  eau-de-vie.  Pour  la  cuisson  des 
aliments  (deux  fois  par  jour  du  café  et  une  fois  de  la  viande 
conservée)  70  centilitres  d'alcool  suffisaient  par  jour.  Le 
poids  total  des  bagages  s'élevait  à  iOO  kilogrammes. 

Neuf  personnes  composaient  la  caravane  de  M.  Nor- 
denskiijld  :    le  docteur   Berlin,   l'adjudant  Kjellstrura,    le 
pilote  des  glaces  Johannesen,  deux  matelots,  deux  fàng- 
sltnàn  et  deux  Lapons.  Pendant  les  premiers  jours,  les 
explorateurs  furent  accompagnés  par  la  plus  grande  partie 
de  J'équipagc  de  la  Sofia,  et  de  nombreux  indigènes,  ren- 
fort bien  nécessaire,  car,  comme  tous  les  glaciers,  l'In- 
landsis était  hérissé,  au  voisinage  de  la  terre,  d'accidents  de 
toute  nature    qui  rendaient   très   pénible    le  halage   des 
traîneaux.  MGme  au  Groenland  —  qui  eût  pu  ie  penser  — 
le  reportage  est  pratiqué.  Au  nombre  des  Eskimos  qui  sui- 
virent au  début  M.  Nordenskinld,  se  trouvait  un  journaliste, 
Lars  Mijller,   rédacteur  de  VAtuagatjdliutit  (La  fA'cture), 
journal  illustré  qui  se  publie  en  langue  indigène  à  Godlhaab. 
Lars  MoUer  était,  en  outre,  tout  à  la  fois  poète,  dessinateur 
et  imprimeur.   11   adressait  à  son  journal  des  correspon- 
dances sur  l'expédition  suédoise   et  ies  accompagnait  de 
croquis  assez,  exacts. 

La  caravane  campa  sur  la  glace  pour  la  première  fois  dans 
la  nuit  du  4  au  5  juillet.  Le  glacier  paraissant  impraticable 
vers  l'est,  elle  dut  le  lendemain  revenir  sur  ses  pas,  puis 
marcher,  pendant  deux  jours,  dans  la  direction  du  nord  et 
du  nord-est;  même  de  ce  côté,  la  glace  était  coupée  de 
ravins  et  de  profondes  crevasses.  Le  5,  au  soir,  le  camp  fut 
établi,  à  l'altitude  de  240  mètres,  près  d'une  langue  de 
terre  faisant  saillie  sur  le  bord  de  l'Inlandsis. 
Pour  alléger  les  traîneaux,  un  dépôt  contenant  dix  jours 
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de  vivres  fut  établi  sur  ce  point.  Le  lendemain,  lesEskimos 
qui  avaient  accompagné  jusque-là  les  explorateurs,  batlirenl 
en  retraite. 

Dans  la  soirée  du  6,  les  matelots  de  la  Sofia  qni  avaient 
aidé  au  halage  des  traîneaux  revinrent  en  arrière.  Privés  de 
ce  renfort,  les  explorateurs  ne  purent  avancer  qu'au  prix 
de  mille  difficultés.  Le  glacier  était  bossue  de  naonti- 
cules,  sillonné  de  crevasses,  coupé  de  ruisseaux  torrentueux 
encaissés  dans  des  berges  escarpées.  Ces  cours  d'eau  obli- 
geaient à  de  nombreux  détours;  quelquefois  pourtant,  la 
caravane  réussissait  k  les  franchir  rapidement  en  établissant 
à  l'aide  de  bâtons  ferrés  une  sorte  de  pont  volant.  A  la 
différence  des  glaciers  alpins,  l'Inlandsis  n'est  souillée 
d'aucun  débris;  à  une  distance  de  500  mètres  ou  môme  de 
250  mètres  de  ses  bords,  on  y  chercherait  en  vain  le  plus 
petit  caillou.  La  glace  était  percée  de  centaines  de  petits 
Irons,  profonds  en  certains  endroits  de  50  à  70  centimètres, 
et  remplis  d'eau  ;  plus  loin,  elle  était  recouverte  d'une  neige 
imprégnée  d'eau  qui  formait  une  véritable  bouillie.  Sur  un 
pareil  terrain  il  était  impossible  de  haler  tous  les  traîneaux 
en  même  temps;  par  suile  il  était  nécessaire  de  faire  trois 
fois  le  même  trajeL  Les  étapes  étaient  très  courtes.  En 
trois  jours  la  caravane  ne  put  avancer  que  de  douze  kilo- 
mètres et  demi.  Au  milieu  de  ce  glacier  accidenté,  il 
n'était  pas  facile  non  plus  de  trouver  un  emplacement 
commode  pour  camper.  Le  9  juillet,  par  exception,  la 
tente  fut  dressée  sur  une  belle  nappe  de  glace  unie.  Dans  le 
voisinage,  de  nombreux  cours  d'eau  se  réunissaient  pour 
former  un  petit  lac  dont  l'émissaire,  coulant  dans  un  lit  de 
glace  azurée,  se  précipitait  bruyamment  dans  une  crevasse 
^gantesque.  «  Tous  nos  hommes,  dit  M.  Nordenskiôld, 
matelots,  Lapons,  fànystmm,  restaient  sur  le  bord  de  la 
rivière,  ébahis  par  la  magniDcence  de  cette  ceuvre  de  la 
nature.  » 

Pour  marcher  plus  rapidement,  la  caravane  hala  désor- 
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mais  tous  les  iraîoeaux  en  une  seule  fois,  travail  particulier 
renient  pénible  au  début,  alors  qu'une  petite  quantité  de 
vivres  seulement  avait  élé  consommée.  Le  iO  juillet,  elle 
put  ainsi  avancer  do  neuf  kilomètres  et  demi,  le  11  de  dix  et 
le  12  de  onze.  Le  15, elle  fit  môme  uneétapede  quatûzekilo- 
uièlres.  Le  Icrrain,  du  reste,  était  d'un  parcours  plus  facile; 
le  11,  notamment,  l'on  traversa  une  plaine  longue  de  5  kilo- 
mètres. Le  lendemain,  M.  Nordenskiôld  observa  sur  la 
surface  du  glacier  des  pousses  de  graminées,  des  feuilles  de 
bouleaux-nains,  de  saules  et  de  différentes  autres  plantes.  H 
crut  tout  d'abord  que  ces  débris  végétaux  avaient  élé  trans- 
portés par  le  vent  de  l'intérieur  du  pays  ;  celte  supposition 
était  inexacte,  comme  il  te  reconnut  plus  lard,  car  au  delà 
du  neuvième  campement,  il  ne  trouva  plus  aucune  feuille 
sur  le  glacier.  Du  sommet  d'un  monticule  de  glace  voisin 
du  campement  du  13  juillet,  rexpédition  put  encore  aper- 
cevoir la  mer  et  les  hautes  montagnes  du  littoral;  au  delà 
de  ce  point  aucune  terre  ne  l'ut  désormais  visible;  dans 
toutes  les  directions  s'étendait  l'immense  glacier  qui,  par 
suite  d'une  illusion  d'optique  produite  par  la  réfraction  des 
glaces,  semblait  s'abaisser  vers  t'horiKon. 

Jusqu'au  neuvième  campement  la  marche  fut  favorisée 
par  un  beau  temps.  Le  ciel  était  presque  comptètcmeut  dé- 
couvert; à  un  mètre  environ  au-dessus  du  glacier,  un 
thermomètre,  placé  à  l'ombre,  marquait  de  -|-  2"  à  -|^  8°;  au 
soleil,  il  s'élevait  jusqu'à  -|-  20°.  Le  jour  continuel  '  et  la 
réverbération  du  soleil  sur  les  neiges  affectaient  dou- 
loureusement les  explorateurs,  tous  étaient  atteints  d'oph- 
thalraie  et  avaient  la  peau  du  visage  brûlée,  comme  l'éprou- 
vent les  voyageurs  sur  les  glaciers.  Dans  l'après  midi  du 
13  juillet,  le  temps  changea.  Un  violent  vent  du  sud-est 
s'éleva   et   la   pluie    commença   à  tomber.    La    tempête 

t.  Le  centre  à\\  soleil  s'aliaissa  au  ilu^sous  ilo  l'borizuu  pour  la  pre- 
mière fuis  le  là  juillet^  et  lo  borU  infériour,  abstraction  faite  tic  la  réfrac- 
tion, le  21. 
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^continua  loule  la  nuit,  et,   le  lendemain,  il  neigea.  La 

caravane  souffrait  cruellement  du  froid  et  de  l'humidité, 

piéanmoîns  personne  n'était  découragé.  Cette  pluie  amenée 

par  un  vent  du  su<l-est  était,  croyait-on,  la  preuve  de  l'exis- 

^lunce  d'un  pays  libre  de  neige  au  centre  de  la  péninsule. 

Nous  brûlions  de  marcher  en  avant,  dit  M.  Nordenskiôld, 

comme  les  aventuriers  espagnols  qui  partaient  à  la  recherche 

|de  l'Eldorado.  Matelots,  fângstmcin,  Lapons,  tous  étaient 

;>ersuadés  de  l'existence  d'une  terre  libre.  Survenait-il  nae 

fcclaircie,  tous  braquaient  les  yeux  à  l'est  dans  l'espoir  de 

iistinguer  quelques  pics  émergeant  dans  le  lointain.  »  Le  12, 

[les  explorateurs  crurent  apercevoir  des  montagnes  dans  la 

:tion  de  l'est.  Plus  tard  ils  reconnurent  qu'ils  étaient 

Jviclirnes  d'une  illusion    d'optique    produite  par  le  reflet 

inabre  de  petits  lacs  situés  à  l'est. 

Bb  1870,  M.  Nordenskiôld  avait  observé  sur  l'Inlandsis  la 
[présence  d'un  slam  argileux;  cette  substance  formait  des 
couches  épaisses  de  quelques  millimètres,  au  fond  de  trous 
ronds,  profonds  de  30  à  90  centimètres,  très  rapprochés  les 
jnns  des  autres,  et,  d'après  le  D'  Berggren,  ces  slams  ser- 
raient de  substratum  à  une  ilore microscopique.  Surnombre 
de  points,  les  espèces  végétales  reposaient  même  direc- 
'  lement  sur  la  glace.  Ces  plantes  microscopiques  auraient, 
d'après  M.  Nordenskiôld,  un  grand  rôle  dans  l'économie  du 
glacier.  Leur  couleur  sombre  absorbant  plus  facilement  la 
chaleur  solaire  que  la  surface  blanche  du  glacier,  elles  faci- 
literaient la  fonte  de  la  glace,  et  il  faudrait  attribuer,  dans 
one    certaine    mesure,  à   ces  plantes  la    disparition    du 
oaaleau  de  glace  qui  a  recouvert  la  Scandinavie, 

M.  Nordenskiôld  a  émis  sur  la  provenance  et  sur  la 
nature  de  ce  'slam  argileux  auquel  il  donne  le  nom  de 
tryokonite,  des  idées  très  originales,  qu'il  a  formulées  dans 
lesi  termes  suivants  : 

I  1*  La  kryokonite  ne  peut  provenir  des  montagnes  voi- 
ûaes  de  l'Inlandsis,  car  elle  est  répartie  sur  toute  la  sur- 
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face  du  glacier,  à  une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que 
ces  montagnes. 

«  2"  Elle  n'a  pas  été  transportée  par  les  cours  d'eau  qui 
sillonnent  le  glacier;  elle  ne  provient  pas  non  plus  de 
prétendues  moraines  de  fonds. 

a  â'C'estdonc  un  sédiment  aérien,  formé  en  grande  partie 
do  poussières  d'origine  terrestre  qui  ont  été  transportées 
par  le  venl. 

«  4"  Ce  sédiment  contient,  en  outre,  des  matières  d'origine 
cosmique.  C'est  une  poussière  Gne,  renfermant  du  fer  natif 
atlirabie  î\  l'aimant,  et  qui,  chaulfée  au  chalumeau,  donne 
les  réactions  du  cobalt  et  du  nickel.  » 

M.  Nordenskiôld  a  de  nouveau  étudié  avec  beaucoup 
d'attention  la  kryokonite  et  ses  nouvelles  observations  ont 
coidirmé  les  conclusions  qu'il  avait  formulées  précédem- 
menl.  «  Partout  oti  la  neige  de  l'hiver  avait  fondu,  le  glacier 
était  recouvert  d'une  poussière  fine,  grise,  qui  aurait  formé 
une  couche  épaisse  d'un  dixièmte  de  millimètre  k  un  milli- 
métré, si  elle  avait  été  uniformément  répandue  sur  la  sur- 
face du  glacier.  Cette  kr;^okonite  se  trouve,  semble-t-il,  en 
aussi  grande  quantité  dans  les  régions  de  l'Inlandsis, 
voisines,  qu'à  cent  kilomètres  dans  l'intérieur  de  la  péninsule, 
mais,  près  des  bords  du  glacier,  elle  est  mélangée  à  on 
sable  fin,  d'an  gris  clair,  que  l'on  peut  séparer  facilement 
mais  qui  est  indistinct  à  l'œil  nu.  A  une  certaine  distance 
des  montagnes,  l'on  n'observe  plus  ce  sable.  » 

M.  Nordenskiôld,  en  dépit  de  ses  recherches,  n'a  pu 
découvrir  danj»  la  kryokonite,  aucun  gravier  ou  grain  de 
sable.  Elle  contient  au  contraire  de  très  fines  particules  ^ 
de  Ut  nickelifère.  Sur  le  glacier,  elle  ne  forme  pas  une  ^ 
cooofae  d'uaseul  tenant;  mais,  lors  de  la  fonte  des  neiges,  ., 
elle  S«  dépose  dans  les  trous  de  la  surface  du  glacier.  Ces  .. 
trottS  sont  géoéralement  ronds,  plus  rarement  demi-circu-  ^ 
laires,  profonds  de  O',30  à  l)°',90;  leur  largeur  varie  de  L 
quelques  millimètres  à  uo  mètre.  La  kryciionile  remplit  le  \ 
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fond  de  ces  cavités  d'une  couche  épaisse  de  1  à  4  milli- 
mètres, où  souvent,  sous  l'influence  du  vent  ou  par  suite  de 
la  présence  d'organisme,  elle  forme  des  concrétions.  Dans 
les  endroits  où  la  surface  du  glacier  n'a  pas  été  ravinée  par 
des  cours  d'eau,  les  trous  de  kryokonite  sont  aussi  rap- 
prochés les  uns  des  autres  que  les  alvéoles  d'un  gâteau  de 
miel.  La  température  s'abaisse-t-elle  durant  la  nuit  de 
quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  la  couche  superficielle 
de  Teau  qui  remplit  ces  cavités  gèle;  même  si  le  froid  est 
très  Tif,  la  plaque  d'eau  ne  se  solidifie  pas  enlièrement.  La 
croûte  cristalline,  ainsi  formée,  est  par  suite  rarement  assez 
forte  pour  pouvoir  supporter  le  poids  d'un  homme, 
Dotaoïment  lorsqu'elle  a  été  recouverte  de  neige  fraîche. 

Les  trous  de  kryokonite  exposèrent  les  explorateurs  aux 
plus  grands  dangers.  Ces  cavités  étaient  juste  assez  larges 
pour  que  le  pied  pût  s'y  engager;  à  chaque  instant  on  cou- 
rait le  risque  d'enfoncer  une  jambe  dans  un  trou  masqué 
par  une  couche  de  neige.  Pendant  quatre  jours  à  l'aller  et 
trois  jours  au  retour,  la  caravane  chemina  sur  un  terrain 
percé  de  milliers  de  trous.  Durant  ce  laps  de  temps,  d'après 
UD  calcul  du  chef  de  l'expédition,  chaque  homme  tomba 
en  moyenne  100  fois  par  jour,  ce  qui  fait  pour  toute  la 
caravane  un  total  de  7000  chutes  dans  une  semaine. 

Le  16  juillet,  les  explorateurs  avancèrent  de  treize  kilo- 
mètres, le  17,  de  huit  et  demi,  et  le  18,  de  dix-sept  et  demi, 
La  surface  du  glacier  présentait  une  pente  doucement 
inclinée;  sur  une  dislance  de  48  kilomètres,  il  ne  s'élevait 
que  de  248  mètres  (de  96ô  à  I2i;i  mètres).  Le  glacier  était, 
par  suite,  d'un  parcours  plus  facile;  toutefois,  surles  bords  de 
petits  lacs,  la  caravane  rencontra  d'assez  grandes  difficultés 
duesà  l'existence  d'une  couche  superficjellede  neige  fondante 
daos  laquelle  les  traîneaux  enfonçaient  profondément. 

Ces  bassins  lacustres  doivent  contenir,  même  en  hiver, 
one  certaine  quantité  d'eau,  ainsi  que  semble  l'indiquer 
r^paisseur  des  glaçons  échoués  sur  leurs  bords. 
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Le  19  et  ]e  20,  les  explorateurs  avancèrent  de  trente-quatre 
kilomètres,  rapidité  due  à  l'excellent  état  de  la  neige  durcie 
par  la  gelée.  Dans  la  nuit  du  20  au  St,  la  pluie  vint 
transformer  la  neige  fraîche  et  la  vieille  neige  de  l'aDnée 
précédente  en    une    bouillie   épaisse    dans   laquelle   les 
traîneaux  restaient  embourbés.  Quatre  hommes  ne  réussis- 
saient qu'avec   peine  à  les  bàler.  L'étape   de  la  journée 
ne  fut  que  de  sept  kilomètres.  Le  soir,  les  explorateurs 
ne  trouvèrent  qu'après  de  longues  recherches  une  plaque 
sèche  pour  camper,  et,  le  lendemain,  il   durent  s'élabhr 
sur  une  couche  de  neige  fondante  au  milieu  de  laquelle  les 
matelas  en  caoutchouc  formaient  une  sorte  de  radeau.  La 
situation  devenait  critique.  I^  21,  dans  l'après-midi,  un 
Lapon  parti  en  reconnaissance,  avait  trouvé  partout,  à  l'est, 
la  surface  du  glacier  recouverte  d'une  épaisse  bouillie  de 
neige  impraticable  aux  traîneaux.  D'autre  part,  la  caravane 
ne   pouvait  abandonner   les  bagages   pour  continuer    sa 
marche.  M.  Nordenskiôld  résolut  alors  d'envoyer  en  avant 
les  Lapons.  Montés  sur  leurs  longs  patins,  ils  pourraient 
avancer  très  vite  et  sans  difficulté.  D'après  les  ordres  écrits 
que  leur  remit  le  chef  de  l'expédition,  leur  absence  ne 
devait  pas  excéder  quatre  jours;  la  caravane  les  attendrait 
toutefois  pendant  sixjours.  Passé  ce  délai,  elle  se  remettrait 
en  route  pour  regagner  la  côte,  en  laissant  néanmoins  sur  le 
glacier  les   approvisionnements  nécessaires.   Les  Lapons 
étaient  munis  d'une  montre,  d'un  anéroïde  et  de  deux  bous- 
soles.  Suivant    les  instructions   de  M.  Nordenskiôld,   ils 
devaient,  tous  les  trois  milles*,  observer  la  direction  suivie  et 
noter  l'altitude;  s'ils  atteignaient  une  région  dépouillée  de 
glaciers,  ils  avaient  ordre  de  rapporter  des  échantillons  de 
la  végéLation. 

Le  point  atteint  par  la  caravane,  était  à  121  kilomètres 
de  la  côte  et  à  une  altitude  de  1492  mètres. 


i.  Le  mille  suédois  vaut  environ  10  000  mètres. 
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Le  22  juillet,  vers  3  heures  du  matin,  les  Lapons  se 
mirent  en  route  et  le  restant  ;de  la  caravane  s'établit  sous 
latente.  Le  23,  M.  Nordenskiôld  fut  témoin  d'un  phéno- 
mène météorologique  intéressant,  qu'il  a  eUj  du  reste, 
l'occasion  d'observer  plusieurs  fois  pendant  son  excursion 
sur  l'Inlandsis.  Lo  ciel  était  couvert  d'une  mince  couche  de 
nuages  que  les  rayons  du  soleil  traversaient  sans  perdre  de 
calorique.  Par  moment,  ces  brumes  s'abaissaient  à  la  sur- 
face du  s'^cier.  On  pouvait  alors  reconnaître  qu'elles  ne  con- 
tcnaientaucunehumidité,  car,  dans  ce  milieu,  les  vtMemenIs 
mouillés  des  explorateurs  séchaient  rapidement.  M.  Nor- 
denskiôld  compare  ce  phénomène  à  la-fiiraée  du  soleil  obser- 
vée en  Scandinavie,  ou  au  brouillard  sec  décrit  par  Arago. 

Le24,àmidi,  après  une  absence  de  cinquante-sept  heures, 
les  Lapons  rallièrent  la  caravane.  Ils  déclaraient  s'être 
avancés  à  230  kiloraÈlres  sur  le  glacier  sans  avoir  aperçu 
aucune  terre.  Au  point  où  its  avaient  rebroussé  chemin,  le 
baromètre  marquait  une  altitude  de  2000  mètres.  Le  manque 
d'eau  et  de  combustible  pour  faire  fondre  la  neige  les  avait 
forcés  de  revenir  en  arrière. 

Dans  les  rapports  qu'il  a  adressés  à  M.  0.  Dickson,  M.  Nor- 
denskiôld  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  recon- 
naissance poussée  par  les  Lapons.  «  A  partir  de  50  kilomètres 
à  l'est  du  dix-huitième  campement,  ils  ne  îrouvèrenl  plus 
d'eau.  Plus  loin,  la  surface  du  glacier  formait  des  plaines 
longues  de40à50  kilomètres,  séparées  les  une  des  antres,  par 
des  lignes  do  hauteurs.  Le  thermomètre  marquait  —  .")°.  Lars 
disait  n'avoir  jamais  rencontré  auparavant  terrain  plusfavo- 
ible  pour  une  course  sur  des  patins.  Au  point  où  les 
'Lapons  avaient  battu  en  retraite,  la  neige  était  unie  et 
tassée  par  le  venL  Aucune  terre  n'était  visible;  à  perle  de 
vues'étendait  le  glacier  sans  aucuu  accident  de  terrain,  re- 
recouvertd'un  névé  à  grains  très  fins.  L'Inland'sis  s'élevait 
Ten  formant  pour  ainsi  dire  uh  gigantesque  escalier  dont  les 
marches  étaient  très  larges  et  très  basses.  » 
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Le  25  juUIel,  la  caravane  se  remit  en  marche  pour  rega- 
gner la  côle.  Le  retour  présenta  de  moindres  difficultés  que 
l'aller,  les  ruisseaux  qui  sillonnaient  le  glacier  avalent  di- 
minué, et,  sous  l'action  de  la  fonte,  les  monticules  de  glace 
s'étaient  affaissés.  Les  explorateurs  eurent  par  contre  à  souf- 
frir du  froid.  Dans  la  nuit  du  27  juillet,  le.  thermomètre 
s'abaissa  à  —  15»  environ.  A  difl"érentes  reprises,  pendant 
la  retraite,  l'on  observa  des  vols  d'oiseaux,  probablement  des 
échassiers,qui  éraigraient  vers  le  sud.  Le  31,  les  montajjjnes 
de  la  c6te  furent  signalées,  et,  le  3  août  dans  l'après-midi, 
la  caravane  atterrit,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  puis  gagna 
Egdesminde,  où  la  Sofia  arriva,  le  16  au  matin,  de  retour 
de  sa  croisière  dans  le  détroit  de  Davis. 

D'après  M.  Nordenskiold,  l'exislance  de  cette  mer  de 
glace  dans  l'intérieur  du  Groenland  est  une  conséquence  de 
la  formemême  dusol.  Dans  l'exposé  de  son  projet  de  voyage, 
le  célèbre  explorateur  suédois  s'exprimait  ainsi  ;  «  Les  gla- 
ciers ne  peuvent  exister  dans  l'intérieurde  la  péninsule, que 
si  la  partie  duGroënland  élevée  au-dessus  de  la  mer  a  la  forme 
d'un  dôme  s'abaissant  par  des  pentes  douces  et  réRulières 
vers  la  mer*.  »  Or,  précisément,  dans  la  région  comprise 
entre  le  68°  et  le  69"  de  latitude  N.,  explorée  par  l'expédi- 
tion suédoise,  le  relief  du  sol  présente  cette  forme,  condi- 
tion nécessaire  à  l'existence  de  l'Inlandsis.  La  question  reste 
donc  entière  et  l'hypothèse  émise  par  M.  Nordenskiûld  peut 
se  trouver  réalisée  dans  d'autres  régions  de  la  péninsule 
dont  les  formes  orogiaphiques  seraient  dilTérenles. 


IV 


Au  nombre  des  travaux  que  l'expédition  suédoise  devait 
entreprendre  au  Groiinland  figurait  l'exploration  des  im- 
portants gisements  de  plantes  fossiles  de  l'île  Disco  (70"  de 

1.  A.  E.  Nordenskidld.  Den  biifvande  expedHioventill Groniand.  Ymer 
1883,  n*  t.  p.  1Û5. 
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latitude  N.).  Cette  île  marque  la  limite  méridionale  de  la 
grande  formation  basaltique  du  Groenland  septentrional, 
dont  la  date  d'émission  est  netlement  indiquée  par  les 
rapports  stratigraphiques  des  terrains.  Près  de  Godhavn, 
ces  basaltes  reposent  sur  des  gneiss,  et  dans  la  partie  nord- 
est  de  l'ile,  sur  des  oouches  de  sabfe  et  d'argile  créLicés.  A 
l'est  de  Godhavn,  à  Puilasok,  des  lits  de  sable  et  d'argile 
contenant  des  fossiles  tertiaires,  sont  intercalés  dans  les  ba- 
saltes dont  ils  indiquent  ainsi  la  date  d'émission.  Toutes  ces 
formations  sont  très  fossilifères.  Elles  contiennent  surtout 
des  empreintes  de  piaules  ;  tes  eoucbes  tertiaires  renferment, 
eo  outre,  des  débris  de  quelques  insectes  et  mollusques 
terrestres;  mais  ce  n'est  que  dans  le*  couches  senoniennes 
de  Paloot  qu'on  a  trouvé  des  mollusques  marins,  des  our- 
I  sins,  etc.  En  1870,  M.  Nordenskiold  avait  rapporté  de  ces 
localités  une  très  belle  série  de  plantes  fossiles;  depuis, 
M.  Sleenstrup,  géologue  danois  qui  a  passé  deux  ans  dans 
ces  parages,  a  étudié  avec  grand  soin  ces  gisenienls 
e\  ses  collections  ont  permis  au  regretté  Oswald  Jleer 
d'ajouter  une  page  à  sa  Flora  arctica  fossilis.  M.Xordens- 
kiiild  pensait,  avec  juste  raison,  qu'une  nouvelle  exploration 
de  ces  couches  fournirait  des  matériaux  encore  plus  com- 
plets pour  l'étude  de  la  flore  fossile  de  ces  étages.  Conduite 
par  le  docteur  Nathorst,  jeune  paléontologiste  suédois. 
dont  la  réputation  est  aujourd'hui  euntpécnne,  cette  étude 
adonnéd'excellents  résultats.  Lescollectionsfaitessur  la  côte 
uord-esl  de  l'île  Disco  sont  particulièrcmenL  importantes. 
U«  nombreuses  espèces  nouvelles  ou  qui  n';i vaieut  pas  encore 
été  découvertes  dans  ces  gisements  ont  été  recueillies. 
Citons  notamment  une  feuille  entière,  longue  do  .30  cenli- 
(uèlres,  iVAralia  Rmniaua  Ur.  Algdlokunguak,  les  plantes 
fossiles  crétacées  se  trouvent  non  seulement  dans  des 
schistes  mais  encore  dans  des  sphérosidérites  ressemblant  à 
4'y  méprendre  à  celles  d'âge  tertiaire.  Sur  ce  môme  point 
et  à  Unarloarsuk,  M.  Nathorst  trouva  des  lits  importants  de 
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racines,  preuve  que  des  plantes  palustres  vivaient  dans  ces 
localités  et  que  ces  couches  fossilifères  se  sont  déposées 
dans  des  eaux  douces,  comme  du  reste  Oswald  Heer  l'avait 
indiqué. 

Les  géologues  suédois  ont  étudié  aussi,  dans  la  pres- 
qu'île Noursnak,  les  célùbres  formations  tertiaires  d'Ala- 
nekerdluk,  qu'un  profond  ravin  permet  d'examiner  faci- 
lement. En  IH70,  M.  Nordenskiôld  avait  signalé  à  Atane, 
localité  située  à  quelque  dislance  à  l'ouest,  des  couches 
cénoinaniennes  qui,  jusque  là,  n'avaient  pas  été  signalées  au 
Groenland.  Cos  couches  se  continuaient  jusqu'à  labase  du 
ravin  d'Alanekerdluk.  I!  restait  à  déterminer  dans  cette 
coupure,  l"âj,'e  des  terrains  compris  entre  le  cénomanien  et 
les  sphérosidérites  tertiaires  des  escarpements  supérieurs. 
M.  Slcenslriip  ayant  découvert  à  Paloot  uneiloreséoonienne, 
il  était  permis  dt  supposer  que  cette  formation  devait  se 
rencontrer  h  mi-côte  dans  le  ravin  d'AtanekerdIuk.  Tout  au 
contraire,  M.  Nathnrst  n'a  trouvé  dans  celte  localité,  au 
dessous  des  couches  miocènes  que  des  formations  cénoraa- 
niennes  renfermant  du  reste  du  nombreuses  plantes  fossiles 
nouvelles.  L'examen  de  ces  collections  paléontologiques  est 
aujourd'hui  à  peine  commencé.  M.  Nathorst  cite,  parmi  les 
échantillons  qu'il  a  recueillis  dans  celle  localité,  des  feuilles 
d'une  espèce  de  gî itkfjn, HppAvlena.ûl  h  un  type  qui  jusqu'ici 
n'avait  <5té  signalé  que  dans  les  terrains  jurassiques,  une  fou- 
gère à  larges  feuilles  du  genre  A'atAor*(irt,  des  magnolias, 
des  cinnainomun,  des  lirioilendron,  des  ptérospermites, 
des  platanes,  etc. 

Shuf  pendant  quelques  jours,  cette  exploration  a  été  favo- 
risée par  un  temps  magnifique.  La  température  était  môme 
relativement  élevée,  et,  si  des  iceberg  n'avaient  dérivé  dans 
le  Waigatt,  les  géologues  suédois  auraient  pu  se  croire, non 
au  Groenland  parle  70"de  latitude N., mais  en  Suède  où  fré- 
quemment l'été  n'est  pas  aussi  beau.  Par  ces  temps  chauds, 
M.   Nathorst  et    son    compagnon  éprouvèrent    de    vives 
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souifraTices  causées  par  les  piqûres  d'essaims  innombrables 
de  moostiques. 

M.  Nalhorsl  donne,  dans  sa  relation  de  voyage,  d'intéres- 
sants renseignements  sur  les  chiens  eskinaos.  Comme  les 
poneys  d'Islande,  ces  animaux  sont  nourris  en  hiver  de 
poisson  sec  (angmaksetter  mallotus  viilosus  Miïll).  D'après 
Wrangel,  les  indigènes  des  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie 
donneraient  également  h  leurs  chiens  du  poisson  sec  en  hiver. 
A  l'époque  où  les  voyageurs  suédois  exploraient  le  Waigat, 
les  mallatus  venaient  frayer  sur  la  côte  et  s'avançaient  en 
masse  jusqu'au  rivage,  où  les  indigènes  les  prenaient  avec 
des  écuelles.  Les  chiens  même,  se  mettaient  de  la  partie,  se 
jetaient  à  l'eau  et  attrapaient  les  poissons  à  leur  portée. 

Au  retour  de  son  excursion  au  cap  York,  le  D'  Nalhorst 
a  étudié  les  formations  senoniennes  de  Patoot.  Outre 
des  cnopreintes  de  plantes,  il  y  a  recueilli  des  Oursins,  des 
Moules,  etc.  Une  partie  de  ces  coucjies  se  seraient  donc 
déposées  en  mer,  d'autres,  au  contraire,  dans  des  eaux 
douces.  Cette  localité  est  intéressante  à  un  autre  point  de 
»ae.  Une  importante  combustion  a  eu  lieu  sur  un  vaste  pé- 
rimôlre  autour  de  Patoot.  La  roche,  — un  schiste  primi- 
tivement bitumineux,  —  est  jusqu'il  450  mètres  environ,  en- 
tièrement carbonisée  comme  la  cendre  du  charbon  impur. 
Sa  coloration  est  très  variée  :  généralmnent  elle  est  rouge 
briqae,  ailleurs,  elle  est  jaune  clair,  blanche  ou  marron. 
Çà  et  là  on  trouve  de  gros  morceau.v  de  scories, tantôt  vé- 
siculatres  comme  celles  d'un  haut  fourneau,  tantôt  com- 
posées de  schistes  agglutinés.  CeLLo  roche  calcinée  con- 
tient de  nombreuses  empreintes  de  plantes  fossiles,  le 
feu  ayant  rendu  résistants  ces  schistes  qui  auparavant  se 
délitaient  facilement.  Cette  carbonisation  du  sol  n'a  été 
que  superflcielle,  car  les  couches  profondes,  mises  à  découvert 
dans  dos  ravins,  ont  conservé  leur  couleur  foncée  primitive. 
Il  est  difficile  de  reconnaître  la  cause  de  cette  combustion. 
Elle  De  s'est  pas  produite  lors  de  la  venue  des  basaltes,  car. 
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dans  un  endroit  où  les  schistes  sont  traversés  par  un  filon 
de  basalte,  ces  roches  volcaniques  portent  elles-mêmes  la 
trace  de  feu.  La  calcination  est  donc  postérieure  à  l'émis- 
sion des  basaltes.  Si  le  Waigat  existait  avant  la  période 
glaciaire,  cette  calcination  a  peut-être  été  déterminée  par 
l'incendie  de  quelque  grande  lorèt  qui  couvrait  celte  région 
avant  l'époque  glaciaire.  Le  feu  se  sera  alors  communiqué 
aux  couches  carbonifères  et  aux  schistes  bitumineux  de  la 
surface. 

M.  Nathorsl  a  visité  encore,  dans  ces  parages,  l'ile  du 
Lièvre  (Haro),  à  l'ouest  du  Waigat.  Celte  île  est  constituée 
par  des  nappes  de  basalte  entre  lesquelles  sont  intercalées, 
dans  la  région  nord-est,  des  couches  de  charbon,  d'argile  et 
de  sphérosidérite  tertiaires,  très  riches  en  empreintes  de 
plantes.  Les  couchts  de  charbon,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  ligiiiles,  contiennent  une  résine  fossile  analogue  à 
l'ambre.  L'existence  d'empreintes  de  plantes  dans  des  tufs 
volcaniques,  indique  que  ces  gisements*  fossilifères  se  sont 
formés  pendant  la  venue  des  basaltes. 


Comme  nous  l'avons  raconté  préuédemment,  une  partie  de 
l'équipage  de  laSofia  avait  accompagné  pendant  deu.\ jours 
la  caravane  qui  parlait  pour  explorer  rinlaiidsîs.  Le  7  août, 
tout  le  monde  ayant  rallié  le  l)ord,lecapitaine  ordonna  d'appa- 
reillLT  pour  ;iller  rejoindre  MM.  Nalhorst  et  Hamberg  sur  les 
boi'ds  du  Waigat.  Entre  leuips,  une  masse  considérable  de 
glace  s'était  détachée  du  glacier  qui  débouche  dansTAulaitsi- 
vikfjord ,  et  s'était  agglutinée  en  une  masse  compacte,  barrant 
complètement  la  passe.  La  Sofia  dut,  par  suite,  rester  au 
mouillage.  Retenue  par  celle  digue  artificielle,  l'eau  s'éleva 
de  plus  do  3  mètres  au  fond  du  fjord.  Dans  la  nuit  du  10 
au  11  juillet  lo  velatje  du  glacier  continua,  et  ie  fjord  se 
couvrit  du  glaces  à  perle  de  vue.  Le  12,  le  capitaine  ayant 
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aperçu  quelques  ouvertures  et  un  mouvement  marqué  dans 
la  banquise,  résolut  d'essayer  de  gagner  îa  mer.  La  tentative 
réussit  sans  autre  dommage  pour  le  navire  que  la  perte  de 
reslrémité  d'une  branche  de  l'hélice.  Dans  la  nuil.  du 
15  au  16,  la  Sofia  arriva  dans  le  Waigat.  Après  avoir  rallié  le 
D'  Nathorst  et  son  compagnon,  puis  embarqué  150  tonnes 
decharbon  au  gisement  de  Hitenbeek,  sur  la  côte  nord-est  de 
i"lle  Disco,  l'expédition  fit  route  au  nord  pour  atteindre  le 
cap  York  oîi  les  naturalistes  devaient  étudier  les  blocs  de  fer 
natif  signalés  par  Ross.Lell,  àcinq  heures  du  malin,  la  So/îa 
rencontra  les  premières  glaces,  c'était  de  la  vieille  j//ace</e 
6flte'.  Le  champ  n'était  toutefois  pas  assez  compact  pour 
arrêter  la  marche,  et,  pendant  toute  la  journée,  le  navire 
avança  au  milieu  des  drifls,  obligé  seulement  à  cause  du 
brouillard  do  stopper  de  temps  en  temps.  La  faune  était 
pauvre  dans  ces  parages  :  quelques  phoques  et  mouettes 
furent  seuls  signalés.  Une  observation  faite  à  minuit  indiquait 
comme  position  75°20'  de  lat.  environ. 

Pendant  deux  jours  l'expédition  manœuvra  péniblement 
au  milieu  des  glaces  pour  avancer  vers  le  nord.  Le  "26  enDn, 
elle  put  fdire  route  dans  la  direction  désirée.  L'après-midi, 
de  nombreuses  bandes  de  guillemots  nains  {Mergulus  aUe,L.) 
indiquèrent  l'approche  d'une  terre,  et,  à  cinq  heures,  l'on 
apergut  une  côte  escarpée  dont  les  rochers,  recouverts  d'une 
couche  de  Xanthoria  é-îcjaîis,  avaient  une  belle  couleurjau- 
nâlre.  C'était  le  Conical  Rock.  Pour  atteindre  le  cap  York, 
l'expédition  n'avait  plus  qu'à  se  diriger  vers  l'est,  mais  de  ce 
côté  s'étendait  une  banquise  compacte  qui  paraissait  adhé- 
rente au  rivage.  Au  nord-est  du  Conical  Rock  la  côte  s'inflé- 
chissait pour  former  une  baie  libre  à  ce  moment;  le  D'  Na- 
thorst ordonna  d'y  mouiller. 

Les  membres  de  l'expédition  ayant  aperçu  des  indigènes 
débarquèrent  immédiatement  pour  entrer  en  rapport  avec 

1.  Les  fânijstmân  désignent  soua  ce  nom  la  glace  qui  se  forme  dans  le 
biiea  de  la  cita. 
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eu*.  Un  vieillard,  vêtu  d'une  peau  d'ours,  alla  à  leur  ren- 
coulre  et,  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue,  se  mit  à  rire  à 
gurge  déployée.  Hans  Henrik,  interprèle  de  l'expédition, 
répoudil  de  môroe  ii  cette  politesse.  Les  indigènes  avaient 
une  mine  épanouie  et, leur  physionomie  ne  portait  aucune 
marque  de  soulfrance.  Une  épaisse  chevelure  flottait  sur 
leurs  épaules,  et  le  menton  de  quelques-uns  était  orné  d'une 
longue  bai'be,  peu  fournie,  il  est  vrai.  Les  vêlements  de  ces 
Eakimos»  faits  de  peau  d'ours,  de  chiens  ou  d'oiseaux, 
i-e.ss(3mblaient  h.  ceux  des  indigènes  du  Groenland  méri- 
diuiial.  Les  enfants  jetaient  généralement  vêtus  de  peaux 
de  renards.  Les  femmes  se  présentèrent  aux  membres 
de  rexpédition  la  bouche  barbouillée  du  sang'des  guillemets 
qu'elles  venaient  de  manger  tout  crus.  Ces  palmipèdes 
pondent  par  milliers  dans  les  éboulis  du  voisinage,  et  les 
Eskiraos  les  capturent  avec  un  filet  suspendu  à  une  perche, 
lorsqu'ils  volent  au-dessus  de  leur  ICle.  D'un  coup  de  main 
forl  adroit,  ils  lueul  ces  oiseaus,  puis,  après  les  avoir  dé- 
pouillés à  la  partie  inférieure  du  corps,  se  mettent  à  les 
niaiiKci*-  Les  tentes  de  campement,  faitesde  peaux  de  phoque, 
éljiient  basses  et  de  petites  dimensions.  Ces  Eskimos 
n'avaient  aucun  Kajak  ni  aucune  autre  embarcation.  Quel- 
ques harpons  en  os,  des  filets  pour  prendre  les  oiseaux,  un 
couteau,  tels  étaient  leurs  seuls  engins  de  chasse  et  dépêche. 
Avoo  ces  armes  ils  réussissent  pourtant  à  tuer  des  morses, 
d«i«  phoques  et  même  des  ours.  Ne  possédant  pas  d'arc  ils 
nit  peuvent  que  difficilement  abattre  des  rennes.  Ces  Eskimos 
s'^slalilisbenl  l'été  sur  les  bords  du  fjord  dans  lequel  l'expé- 
ditiunétait  mouillée,  appelé  par  eux  Ivsugigsok,  et  passent 
l'hiver  dans  une  île  du  détroit  de  Wolstenholrae  où  ils 
CuplLircnt  des  morses.    . 

Le  27,  deux  Eskimos  qui  étaient  allés  reconnaître  l'état 
des  glaces  autour  du  cap  York,  annoncèrent  que  la  banquise 
était  toujours  fixe  au  rivage.  Les  naturalistes  de  l'expé- 
dition profilèrent  de  celte  relâche  forcée  pour  faire  des  col- 
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iections  d'histoire  naturelle.  Le  D*^  Nalhorst,  en  gravissant 

noe  colline  haute  de  350à  -4^0  mètres,  située  entre  les  deux 

glaciers  qui  débouchent  au  i'ond  du  fjord,  recueillit  des 

exemplaires  de  58  plantes,  notamment  de  Plewopogon 

Sabinei,  dont  la  présence  n'avait  point  encore  été  signalée 

au  Groenland;  une  variété  nouvelle  de  Luzula  spicata,  et 

l'Aira    brevifolia   R.  Br.  inconnue  jusqu'ici  sur  la  côte 

occidentale.  Dans  la  matinée,  un  banc  de  glaces  vint  barrer 

l'entrée  du  fjord  ;  plus  lard  la  glace  commença  à  dériver  vers 

la  partie  supérieure  du  mouillagt.',  et,  le  28,  au  matin,  le  fjord 

t  était  presque  entièrement  rempli  de  drifts;  le  long  de  la  rive 

juord  s'ouvrait  seulement  un  chenal  très  étroit.  Bientôt  la 

Sofia  fut  complètement  entourée  et  si  des  pressions  s'étaient 

fait  sentir,  une  catastrophe  aurait  pu  se  produire. 

D'après  les  indigènes,  les  blocs  de  l'er  natif  qne  l'espédi- 
Itioa  avait  mission  d'étudier  se  trouvaient  sur  les  bords  d'un 
f|ord,  à  une  dizaine  de  milles  de  la  côte.  Les  explorateurs 
ifuédois  auraient  pu  facilemeal  atteindre  ce  giseraentsur  des 
traineaux  tirés  par  des  chiens,  comme  l'avait  fait  un  Eskimo 
arrivé  la  veille  du  cap  York.  Mais  la  situation  du  navire 
était  trop  critique  pour  que  cette  excursion  pût  être  exé- 
cutée; en  second  lieu  elle;iurait  exigé  un  temps  assez  long; 
par  suite,  la  Sofia  ne  serait  pas  revenue  à  Egedesminde  à 
l'époque  fixée  par  M.  Nordenskîiild.  Si  un  accident  était  ar- 
rivé à  la  caravane  qui  explorait  l'Inlandsis,  ce  retard  pouvait 
avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences.  Cette  pensée  déter- 
minaM.  Nalhorstà  profiter  de  la  premièreoccasion  favorable 
pour  battre  en  retraite. 

Dans  la  matinée  du  29,  la  banquise  s'étant  disloquée,  la 
Sofia  sortit  du  fjord.  Toute  la  mer  de  Baffin  était  cou- 
verte de  glaces  compactes,  comparables  à  celles  que  l'ex- 
pédition  devait  rencontrer  plus  lard  sur  la  côte  orientale. 
L&4?î  août  seulement,  le  navire  put  gagner  des  eaux  libres 
et  le  môme  jour,  à  huit  heures  du  soir,  il  mouilla  dans  le 
port  d'Uperiùvik.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ritenbeckoù  il  arriva 
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le  5  au  matia.  L'espéditioD  resta  dans  le  Waigat  Jusqu'au 
13  pour  embarquer  du  charbon  et  permellre  au  D'  Nathorsl 
d'étudier  les  gisements  dePaloot  et  l'île  du  Lièvre  (voir  plus 
haut).  Entre  temps  elle  exécuta  une  excursion  hydrogra- 
phique dans  la  mer  de  Baffin,  mais  une  tempête  l'obligea  à 
rentrer  promptement  dans  le  Skergârd.  Fiaalemenl,  le 
16,  la  Sofia  arriva  à  Egedesminde  où  ratlendaient  M.  Nor- 
dcnskiôld  et  ses  compagnons. 


VI 


Il  restait  à  l'expédition  suédoise  à  exécuter  la  dernière 
partie  de  son  programme,  à  atteindre  la  côle  orientale  du 
Groenland  au-dessous  du  cercle  polaire. 

Le  16  août,  dans  l'après-midi,  la  Sofia  quitta  Egedes- 
minde pour  se  rendre  à  Ivigtnt.  Les  environs  de  cette  sta- 
tion fournirent  d'intéressants  sujets  d'études  aux  natu- 
ralistes de  l'expédition,  notamment  au  botaniste.  Près 
d'Iviglut  s'ouvre  une  vallée  ornée  d'une  végétation  très 
belle  pour  le  Groenland,  et  qui,  pour  ce  motif,  a  reçu  le 
nom  caractéristique  de  Grondai  (vallée  verte).  Le  D"  Na- 
thorst  y  découvrit  des  exemplaires  de  la  Linnea  borealis, 
inconnue  jusqu'ici  au  Groenland.  Autour  des  maisons  de  la 
colonie,  il  reconnut,  en  outre,  la  présence  de  graminées  qui, 
apportées  d'Europe  avec  des  plantes  industrielles,  s'étaient 
développées  sur  ce  terrain.  Une  roche  syénitique  trouvée 
dans  cette  localité  contenait  un  minéral  bleu  qui  parut  être 
de  la  sodalithe.  Le  même  minéral  se  rencontre  dans  le 
voisinage  du  gisement  de  kryoUthe  de  la  |montagne  llmen 
(Oural),  gisement  peu  important,  du  reste.  Une  certaine 
relation  semble  donc  exister  dans  la  venue  de  ces  deux  mi- 
néraux très  riches  en  soude  et  le  géologue  doit  recher- 
cher la  kryolilhe  dans  les  environs  des  gisements  de  soda- 
lithe. Aux  environs  d'ivigtut  l'on  rencontre  de  nombreuses 
espèces  minérales  intéressantes,  la  plupart  spéciales  à  ces 
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parages.  Cette  station  peut,  par  suite,  Être  considérée  comme 
one  localité  classique  pour  le  minéralogiste. 

Dlvjglut  l'expédilion  fit  route  vers  Julianehaab  et  le  fjord 
d'Igaliko.  Sur  les  bords  de  ce  fjord  au  milieu  de  prairies  assez 
verdoyantes,  découpées  par  des  mureltes  en  pierre  qui  jadis 
limitaient  les  propriétés,  se  trouvent  des  ruines,  qui,  d'après 
rtains  archéologues  danois,  seraient  les  vestiges  du  gàrd* 
[d'Eric  le  Rouge.  Ces  ruines   sont  beaucoup  moins  impor- 
llantes  que  ne  le  font  croires  les  inscriptions.  Les  murs  du 
[prétendu  gârd  d'Eric  le  Rouge  ne  sont  pas  aussi  élevés  que 
[les  soubassements  en  pierre  d'une  pauvre  cabane,  mais  les 
locs  employés  dans  ces  constructions  ont  des  dimensions 
[Térilablement  étonnantes.  On   ne  peut  comprendre  com- 
ment de  pareilles  masses  ont  pu  GLre  amenées  là  et  appa- 
[reillées  sans  l'aide  de  leviers  et  de  poulies. 

Aux  environs  de  Julianehaab,  la  végétation  est  relative- 
[ment  développée.  Sur  les  bords  du  Taserraiut  fjord,  sur- 
nommé l'Italie  du  Groiinîand,  croisssent  des  bouleaux  dont 
lia  tige  atteint  une  hauteur  de  quatre  à  cinq  mètres  et  une 
épaisseur  de  trente  cenlimètres.  Les  prairies  sont  assea 
fournies  et  les  Eskimos  de  ce  district  s'occupent  de  l'éle- 
rage  tlu  bétail  et  de  la  culture  de  quelques  légumes,  pom- 
mes de  terre  et  navets.  Le  sol  est  toutefois  ou  trop  gras  ou 
mal  Tumé,  car  les  pommes  de  terre  récoltées  sout  molles  et 
aqueuses. 

Dans  cette  région,  les  mollusques  terrestres  ne  sont  repré- 
tenlés  que  par  trois  genres  (des  Physa,  des  Vitrina  et  des 
Uelix)  ;  encore  les  individus  sont-ils  rares.  Les  zoologues 
recueillirent  en  outre  quelques  coléoptères  et  papillons, 
ainsi  que  des  insectes  appartenant  à  d'autres  ordres.  Le 
ciïroal  de  la  Norvège  septentrionale  est  aussi  rigoureux  que 
celai  du  Groenland  méridional;  là  pourtant,  tes  mollusques 
terrestres  et  les  coléoplères  sont  beaucoup  plus  nombreux, 
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en  tant  qu'espèces  et  individus.  Peut-être  fauî-il  conclure  de 
ce  fait  que  le  manteau  de  glace  qui  a  recouvert  ces  pays  a 
disparu  plus  récemment  du  Groenland  méridional.  Dans 
tous  les  cas,  cette  observation  permet  de  se  faire  une  idée 
de  !a  longue  période  nécessaire  pour  qu'une  espèce  appar- 
tenant aux  genres  las  plus  sédentaires  ait  le  temps  de  se 
développer  sur  de  nouvelles  terres. 

En  retournant  la  nuit  à  Julianehaab,  l'expédition  sué- 
doise fut  témoin  d'un  phénomène  très  curieux.  Le  temps 
élait  beau,  la  mer  calme,  soudain  une  large  bande  lumi- 
neuse parut  à  la  surface  du  fjord,  en  arrière  du  navire.  Cette 
lueur  d'une  couleur  jaunâtre  ressemblait  à  celle  qu'émet- 
teot  des  matières  phosphorescentes.  La  Sofia  marchait,  à  ce 
moment,  avec  une  vitesse  de  4  à  6  nœuds;  néanmoins,  la 
bande  lumineuse  se  rapprochait  de  plus  en  plus  du  vapeur, , 
bientôt  elle  l'atteignit,  puis  le  dépassa  et  disparut  en  con- 
tinuant sa  marche  sans  que  M.  Nordenskiôld  ait  eu  le- 
temps  de  l'examiner  au  spectroscope.  Un  moment  le  navire  ■ 
sembla  naviguer  sur  une  mer  de  feu  ou  de  métal  fondu. 
Cette  tueur  ne  provenait  ni  de  noctiluques,  ni  d'une  phospho- 
rescence prodnite  par  quelque  banc  de  poissons.  La  luear 
émise  par  les  zoophytes  a  une  couleur  bleuâtre,  très  diffé- 
rente de  la  couleur  jaunâtre  de  celte  bande  brillante,  comme 
on  pouvait  en  juger  pju"  quelques  noctiluques  visibles  à  ce., 
moment  môme  dans  le  sillage  du  navire.  D'autre  part,  la  pré- 
sence de  poissons  se  serait  révélée  par  un  mouvement  dans 
l'eau,  or,  pendant  toute  la  durée  de  l'apparilion,  la  mer  était 
absolument  unie;  d'ailleurs  les  lueurs  phosphorescentes 
émises  par  les  poissons  sont  bleuâtres  et  non  jaunâtres. 
Les  Kskimos  qui  étaient  abord  donnèrent  une  explication 
assezplaisantedeccpbénomène.Ils racontèrent  qu'une  rivière 
issue  d'un  glacier  débouchant  dans  le  voisinage,  recouvrait 
la  surface  du  fjord  d'une  mince  couche  d'eau  d'une  faible 
salure  et  tenant  de  l'argile  en  suspension;  à  leur  avis  ce 
fait  serait  en  connexion  avec  le  phénomène  observé.  Au 
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moment  où  la  bande  lumineuse  fut  remarquée,  aucune 
frange  d'aurore  boréale  n'élait  visible.  M.  NordenskiOld  dé- 
clare ne  pouvoir  indiquer  aucune  cause  à  ce  beau  pbéao- 
{nène  qui  dura  environ  dix  à  quinze  minutes.  Un  des  béros 
légendaires  de  l'hisloirc  du  Groenland,  Lig-Lodin,  raconta 
an  roi  Harald  SigurdsDn  qu'il  avait  navigué,  un  jour,  sur 

Itme  mer  de  feu.  Peut-ÔLre  la  lueur  observée  par  l'expédi- 
tion suédoise  est  elle  de  la  nature  de  colle  que  vil,  il  y  a 
quelques  siècles,  le  célèbre  Viking. 

Après  avoir  embarqué  à  Frederiksdal,  comme  interprète, 
le  pasteur  Brodbeck  qui,  en  1881,  avait  fait  une  intéressante 
exploration  sur  la  côte  orientale,  la  Sofia  fil  route  vers  la 
[côte  orientale  pour  essayer  d'atterrir  au  dessous  du  parallèle 
de  l'Islande,  Cette  partie  du  programme  del'expéditiou  était 
regardée  comme  inexculable  par  tous  les  explorateurs  po- 
'laires.  M.  NordenskioId  ne  cite  pas  moins  de  dix-huit  expé- 
ditions qui,  depuis  Î579,  ont  vainement  essayé  d'atteindre 
la  côte  orientale  du  Groenland  au-dessous  du  cercle  Polaire. 
C'est  probablement  en  essayant  de  francliir  la  banquise  qui 
ferme  cette  partie  de  la  côte  qu'en  1832  le  brick  la  Lilloise, 
oomraandé  par  le  lieulenant  de  Blosseviîle,  se  perdit  corps, 
elbien.  En  1860,  le  plus  expérimenté  des  a  artic  olficers  », 
Mac  Clintock,  échoua  dariï  une  tentative  de  ce  genre.  Pluç 
fécerament,  en    1879,  le  capitaine  Mourier  de  la  marine 
royale  danoise,  commandaDt  la  goëlelte  à  vapeur,  l'Jngolf 
•'aTsnca  jusqu'en  vue  de  terre,  pendant  une  campagne  by? 
drographique  dans  le  dfilroil  de  Danemark;  d'impénétrables 
masses  de  glaces  l'empochèrent  de  débarquer.  Dans  son 
rapport,  cet  oflicier  déclare  même  que  toute  tentative  faite 
de  la  pleine   mer  pour  percer  la  barrière  de  glace  qui 
bloqnc  la  côte  du  Groenland  au-dessous  du  cercle  polaire, 
pe  présente  aucune  chance  de  succès. 

M.  NordenskioId  ne  partageait  pas  celte  opinion.  A  son 
atis,  les  insuccès  des  expéditions  précédentes  devaient  être 
attribaées  soit  à  des  circonstances  défavorables,  soit,  dans  la 
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plupart  des  cas,  à  l'emploi  de  navires  à  voile;  un  chenal] 
libre  devail,  croyait-il,  exister  îe  long  de  la  côte,  chenal  vrai 
semblablemenl  trop  peu  profood  pour  que  de  grands  t^ 
bergs  et  de  gros  glaçons  pussent  s'y  rencontrer  C'est 
cette  route  qu'il  se  proposait  de  suivre.  Pour  entrer  dans  ce 
chenal.  M,  Nordenskiuîd  pensait  suivre  le  namiagdluksund 
et  rikeksund,  détroits  qui,  au  nord  du  cap  Farvel,  séparent 
du  continent  groêniandais  quelques  grandes  îles. 

Le  30  août,  favorisée  par  un  temps  magnifique,  la  Sofia. 
commença  sa  navigalion  au  milieu  du  skœryàrd  el  avança 
sans  difûculté  jusqu'à  Rungmiut,   point  où  l'Ikcksuad  et 
rikerasaksund,  se  coupent  à  angle  droit.  Vers  le  milieu  de 
l'Ikerasaksund,  la  glace  devint  très  épaisse;  c'était  de  \aglace- 
de  mer  compacte,  au  milieu  rie  laquelle  dérivaient  quel- 
ques isbergs.  Le  navire  dut  alors  s'arrêter,  puis  revenir  en. 
arrière,  aucun  mouillage  oîi  il  aurait  pu  attendre  un  chan- 
gement dans  l'état  des  glaces  ne  se  trouvant  aux  environs. 
Ce  détroit  est  bordé  de  hautes  montagnes  aux  formes  alpines 
et  les  fonds  sont  trop  profonds  pour  permettre  d'ancrer.  Le 
navire  alla  alors  se  réfugier  sur  la  rive  nord  de  l'ikerasak; 
là  il  fut  de  nouveau  menacé  par  les  glaces,  et,  à  différentes 
reprises,  par  une  nuit  obscure,  la  Sofia  dut  changer  de 
mouillage. 

Le  lendemain,  l'expédition  fit  route  au  sud  par  l'Ikerasak- 
sund. Des  masses  impénétrables  de  glace  la  forcèrent  bien- 
tôt à  rebrousser  chemin.  Une  nouvelle  tentative  pour  tra- 
verser rikeksund  ne  réussit  pas  mieux,  les  glaces  y  étaient 
encore  plus  compactes  que  ia  veille.  La  Sofia  battit  alors  en 
retraite  et  sortit  de  l'archipel  parle  Pamiagdluksund.pour 
essayer  de  pénétrer  dans  le  chenal  libre  en  longeant  la  cûte. 
Là  encore  l'expédition  éprouva  un  échec. Les  glaces  s'éten- 
daient jusqu'au  rivage  aux  approches  du  cap  Farvel  où  les 
fonds  tombent  à  pic  près  de  terre.  M.  Nordenskiôld  aban- 
donna alors  son  projet  d'atteindre  la  côte  orientale  en  sui- 
vant le  chenal  qu'il  supposait  exister  le  long  de  terre.  La 
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Sofia  contourna  d'abord  la  banquise  qui  est  accumulée, 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  autour  du  cap 
Farvel,  puis  suivit  Yhkant  dans  la  direction  du  nord  aussi 
près  que  possible  de  terre,  pour  reconnaître  si  quelque 
ouverture  ne  se  trouverait  pas  dans  la  banquise- 
La  faune  est  pauvre  dans  cette  région.  Durant  les  deux 
jours  que  la  Sofia  avait  navigué  dans  le  Skergàrd  autour 
dn  cap  Farvel,  on  avait  vu  seulement  un  cétacé,  quelques 
phoques  et  un  petit  nombre  d'oiseaux.  L'existence  de 
grands  fonds  près  de  la  côte  explique  ce  fait,  les  phoques  et 
les  oiseaux  ne  pouvant  aller  chercher  leur  nourriture  dans 
des  eaux  si  profondes.  L'été,  les  guillemots  (guillcmots  de 
firuanich  et  guillemots  grylle)  doivent  pourtant  s'établir 
en  grand  nombre  sur  les  récifs  qui  environnent  le  cap  Far- 
vel. D'après  un  pilote  cskîmo  embarqué  à  bord  de  la  Sofia, 
les  vieillards  racontent  que  jadis  VAlca  irApennis  vivait  dans 
CCS  parages. 

Dans  la  matinée  du  1"  septembre,  par  61°  19',  la  mer 
paraissait  libre  dans  la  direction  de  terre.  Du  haut  du  mât 
la  vigie  ne  signalait  aucune  glace.  La  banquise  côtière  sem- 
blait donc  présenter  ici  une  solution  de  continuité.  Immé- 
diatement M.  Nordenskiold  ordonna  d'approcher  de  terre, 
mais,  là  encore,  la  côte  était  garnie  d'une  ceinture  de 
glace,  large  d'environ  6  railles.  Celle  région,  inhabitée, 
aurait  présenté  peu  d'intérôt  aux  explorateurs  j  le  chef 
de  l'expédition  renonça  alors  à  forcer  la  banquise ,  et  fit 
mettre  le  cap  au  nord,  pour  essayer  d'atteindre,  vers  le 
63'  de  lat.  N.  les  grands  fjords  d'Umanak  et  d'Ekaluraiutoù 
se  trouveraient  de  nombreuses  ruines  d'habitations  Scandi- 
naves, d'après  les  renseignements  donnés  par  un  Eskirao. 
Dans  ces  parages,  un  courant  froid,  animé  d'une  grande 
vitesse  mais  n'ayant  qu'une  faible  largeur,  longe  la  côte 
orientale;  à  40  ou  50  milles  de  terre,  au  contraire,  l'on 
constale  l'existence  d'un  courant  venant  du  sud  dont  la 
température  atteint  -}-  &". 
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Au  delà  du  62"  do  lat.  N.,  la  Sofia  lîL  une  nouvelle  tea- 
tative  pour  atteindre  la  côte,  mais  sans  plus  de  succès.  La 
banqui&e  se  coraposail  principalement  de  petits  glaçons, 
débris  de  blocs  de  grandes  dimensions,  fondus  en  partie 
sous  l'inlluencc  des  eaux  chaudes  du  GulfsLrcain  et  de  la 
température  de  l'été.  Plus  avant  le  champ  était  formé  de 
flaques  étendues,  découpées  par  des  canaux  étroits  et  au 
milieu  s'élevaient  quelques  istierj/s.  A  cette  époque,  comme 
du  reste  lors  de  sa  première  tentative  en  juillet,  l'expédi- 
tion rencontra  ces  montagnes  de  ^lace  en  beaucoup  moins 
grand  nombre  sur  la  côle  orientale  que  dans  le  détroit  de 
Davis. 

Cette  partie  de  la  côle  est  bordée,  comme  aux  environs 
du  cap  Farvel,  par  de  hautes  montagnes  généralement  dé- 
pouillées de  neiges,  dont  les  formes  élancées  riippellent 
celles  des  Alpes.  Entre  ces  pics  s'ouvrent  des  vallées,  sou- 
vent remplies  de  névés  qui,  touterois,  ne  paraissent  pas 
former  de  véritables  glaciers.  Sur  aucun  point  de  la  côte 
oHentale  les  explorateurs  suédois  n'aperçurent  l'Inlandsis. 

Le  temps  qui  jusque-là  avait  été  beau  changea  et  une 
abondante  chute  de  neige  masqua  toute  vue.  Le  ciel  s'étant 
éclairci  dans  la  soirée  du  3  septembre,  l'expédition  reconnut 
qu'elle  avait  dépassé  les  fjords  d'Umaaak  et  d'Ekalaraiut. 
M.  Nordenskiold  décida  alors  d'essaj'er  de  débarquer  au  sud 
du  cap  Dan.  Le  lendemain,  ce  promontoire  était  eu  vue  et 
dans  cette  direction  la  mer  semblait  complètement  libre. 
A  20  railles  de  terre,  la  Sofia  rencontra  une  banquise, 
comuie  lors  des  tentatives  précédentes;  cette  fois,  le  chef 
de  l'expédition  résolut  de  la  forcer.  Après  avoir  traversé  un 
premier  banc  de  glaces  épais,  le  navire  atteignit  des  eaux 
assez  libres;  la  banquise  n'était  formée  que  de  flaques 
longues  de  10  à  12  mètres  s'élevant  seulement  de  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Au  delà  s'étendait 
un  second  rempart  de  glaces  compactes  derrière  lequel  se 
trouvait  le  loug  de  la  côte  un  chenal  large  de  il  à  4  milles- 
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A  une  heure  et  demie  de  l' a  près-midi,  la  Sofia  réussit  à 
eûlrer  dans  une  petite  baie  située  par  05»30'delat.  N.  Pour 
la  première  fois,  depuis  des  siècles,  un  navire  avait  réussi 
à  aborder  la  côte  orientale  du  Groenland  au-dessous  du 
cercle  polaire.  Celte  baie  ne  présentant  aucun  mouillage 
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8Ûr,  Texpédilion  n'y  fil  qu'une  relâche  de  quelques  heures 
pour  permeltre  aux  naturalistes  d'étudier  les  environs.  Du 
sommet  d'une  montagne,  l'un  des  explorateurs  aperçut  au 
nord  un  fjord  libre,  qui  pénétrait  h.  une  certaine  distance 
dans  l'ultérieur  des  terres,  et  où,  selon  toute  apparence, 
devait  se  trouver  un  excellent  mouillage.  Dès  que  les  sa- 
vants furent  rentrés  à  bord,  la  Sofia  alla  ancrer  dans  on 
bavre  de  ce  fjord,  bien  abiilé  des  vents  et  de  la  glace,  havre 
qui  reçut  le  nom  de  Port  du  roi  Oscar  en  l'bonneur  du  sou- 
verain do  la  Suède.  Si  l'on  identifie  le  cap  Dan  avec  l'ancien 
Heriolfsnœs  (cap  d'Herjolf),  le  Port  du  roi  Oscar  corres- 
pondrait peut-être  au  Port  Sand,  situé  près  d'Herjolfsnœs, 
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«mouillage  fréquenté  par  les  Normands  el  les  marchands  ». 
Les  anciens  Scandinaves  ont  certainement  visité  ces  pa- 
rages; sur  les  montagnes  à  l'entrée  du  fjord  se  trouvaient 
deux  cairns  qui  probablementservaientjadis  de  balises  pour 
reconnaître  l'entrée  de  lapasse. Les  ruines  d'iuie petite  cons- 
truction, analogues  à  celles  de  la  côte  occidentale,  étaient  en 
outre  reconnaissables  aux  environs  du  mouillage  de  la  Sofia. 
La  présence  sur  les  bords  du  fjord  de  la  Poteniilla  anserina, 
celte  plante  domestique  en  Scandinavie  qui,  jusqu'ici,  n'a 
guère  été  signalée  au  Groenland  que  près  des  ruinesd'habita- 
tions  Scandinaves,  semble  prouver  également  que  les  Nor- 
mandsse  sont  établis  dans  ces  parages.  Les  environsduPortdu 
roi  Oscar  sont  très  pittoresques.  De  hautes  montagnes  con- 
stituées par  du  gneiss  granïtoïde  et  de  la  diorite,  forment 
des  massifs  séparés  par  des  vallées  couvertes  de  belles 
pelouses.  Aucun  arbre  n'orne  le  paysage;  seul,  le  bouleau 
nain,  rabougri  comme  au  Spitzberg,  croit  sur  quelques 
points.  La  végétation  paraît  plus  développée  et  le  gazon 
mieux  fourni  que  sur  les  bords  des  fjord  de  la  côte  occi- 
dentale situés  à  la  même  latitude. 

Sur  plusieurs  points  on  voyait  des  ruines  bien  conservées 
de  huttes  d'Eskimos,  construites  en  pierres  et  en  tourbe, 
des  tombeaux,  des  muretles  de  pierres  dessinant  de  véri- 
tables labyrinthes,  destinés  probablement  aux  jeux  de  la 
population,  des  pièges  à  renards  qui  semblaient  avoir  servi 
récemment,  etc.  Ces  engins  étaient  fabriqués  fort  adroite- 
ment avec  des  esquilles  de  pierres  et  de  cailloux  roulés, 
sans  le  moindre  morceau  d'os  ou  de  bois.  Dans  un  tombeau 
d'enfant,  formé  par  un  simple  catrjï,  des  fouilles  mirent  à 
jour  une  série  d'engins  de  chasse  et  de  pécbe  en  miniature, 
très  finement  travaillés. 

La  faune  terrestre  était  pauvre.  On  ne  vit  ni  bœufs  musqué, 
ni  ours,  ni  morse;  quelques  phoques  seuls  se  montrèrent.  En 
fait  de  gibier  les  chasseurs  ne  rapportèrent  que  deux  lago- 
pèdes; dans  leurs  courses  ils  trouvèrentdes  pistes  de  rennes. 
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Sur  les  rives  d'un  torrent,  formées  de  sables,  des  traces 
d'Eskimos  étaient  nettement  visibles.  Les  unes  dataient 
de  plusieurs  jours,  les  antres  semblaient  très  récentes. 
Ne  pouvant  entrer  en  relations  avec  les  indigènes,  M.  Nor- 
densiiiôld  quitta,  le  5  septembre,  à  1  heure  de  l'après-midi, 
le  Port  du  roi  Oscar,  pour  essayer  d'atteindre  un  ^rand  fjord 
au  nord  du  cap  Dan  où  habiterait  une  nombreuse  popula- 
tion, d'après  les  renseignemenls  recueillis  par  le  lieutenant 
Holm  et  le  pasteur  Brodbeck  auprès  des  Ëskimos  de  la 
côte  orientale. 

Pendant  que  l'expédition  avait  mouillé  dans  le  Port  du 
Roi  Oscar,  labanquise  élail  devenue  raoinscompacle, croyait- 
on;  néanmoins,  pour  regagner  la  pleine  mer,  la  Sofia 
dot  se  frayer  un  passage  à  travers  les  glaces  au  prix  d'assez 
grandes  difCcullés.  Dans  l'après-midi,  elleétaitenBn  arrivée 
dans  le  voisinage  de  l'eau  libre.  La  position  devint  alors 
critique.  Les  drifis  formant  une  masse  compacte  étaient 
violemment  agités  par  une  forte  houle.  Le  navire  était  ainsi 
environné  par  autant  de  récifs  mobiles,  suivanll'expression 
da  docleur  Nathorst.  La  Sofia  s'élance  à  l'assaut,  son  avant 
monte  sur  une  flaque  de  glace.  Le  navire  s'arrête,  puis,  re- 
tombe à  flot;  on  fait  machine  en  arrière  et  la  vapeur  marche 
de  nouveau  pour  briser  la  glace.  Tout  l'équipage  est  sur  le 
pont,  repoussant  avec  des  gaffes  les  glaçons  pour  dégager 
l'hélice.  La  Sofia  avance  toujours.  Un  banc  de  glace  qui 
s'éteud  entre  deux  gros  blocs  la  sépare  encore  de  l'eau 
libre.  Les  glaçons  agités  par  le  roulis  se  soulèvent  en  môme 

temps,  le  navire  est  pressé,  la  machine  s'arrête  du  coup 

Un  instant  après,  ]a  Sofia  redevient  libre  et  gagne  sans  ava- 
rie la  mer.  Si  la  pression  des  glaces  avait  été  plus  forte,  le 
vapeur  aurait  été  aplati  comme  la  Hansa. 

Une  fois  hors  de  la  banquise,  il  fallut  doubler  un  banc 
de  glace  qui  faisait  saillie  au  sud  du  cap  Dau.  Bientôt  la 
nuit  arriva  et  par  mesure  de  prudence,  la  vitesse  du  vapeur 
fol  ralentie.  Le  lendemain  malin  l'expédition  se  trouvait, 
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seulement  par  66°  degré  de  lat.  N.  Dans  ces  parages  furent 
rencontrés  plusieurs  isbergs  chargés  de  grosses  pierres, 
observation  intéressante  pour  t'élude  des  formations  qua- 
ternaires. 

Par  suite  des  détours  auxquels  les  glaces  avaient  obligé, 
la  provision  de  charbon  était  fortement  entamée;  les  soutes 
ne  contenaient  plus  que  pour  trois  jours  de  combustible. 
Dans  ces  conditions,  le  chef  de  l'expédition  résolut  de  faire 
une  tentative  pour  atteindre  la  côte  au  sud  de  ringolFsfjelf, 
où  un  fjord  pénètre  profondément  dans  l'intérieur  des 
terres.  Peut-être  la  nombreuse  colonie  d'Eskimos  signalée 
par  le  lieutenant  Ilolm  était-elle  élablie  sur  les  bords  de 
cette  baie,  La  Sofia  avança  facilement  jusqu'à  10  milles  de 
terre,  à  cette  distance,  elle  trouva  une  banquise  qui  parais- 
sait s'étendre  jusqu'à  la  côte.  Les  glaces  ne  semblaient  pas 
assez  résistantes  pour  arrêter  le  navire  mais  elles  étaient 
agitées  par  une  forte  houle;  toute  tentative  pour  franchir  le 
pack  aurait  exposé  le  bâtiment  aux  plus  sérieux  dangers. 
M.  Nordenskitild  renonçant  alors  à  ses  projets,  ordonna  de 
battre  en  retraite  pour  regagner  l'Islande.  Le  9  septembre, 
la  Sofia  arriva  à  Reykiavik  et  le  '27  i  Gothembourg. 

Les  résultats  de  celte  nouvelle  expédition  de  M.  Nordens- 
kiôld  sont  considérables.  Pour  la  première  fois  des  explo- 
rateurs ont  pu  pénétrer  aussi  avant  dans  l'intérier  du 
Groenland  et  recueillir  des  observalions  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  géologie  de  l'époque  glaciaire.  Pour 
la  première  fois,  aussi,  un  navire  a  pu  aborder  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland  au  dessous  du  cercle  po- 
laire. L'expédition  a  pu  se  rendre  compte  de  la  nature 
et  de  la  position  des  glaces  le  long  de  celte  côte,  et  faire  des 
observations  hydrographiques  dans  une  partie  de  l'Océan 
encore  inconnue.  Jusqu'ici  toutes  les  cartes  indiquaient 
l'existence  d'un  courant  polaire  entre  l'Islande  et  le  Groen- 
land; au  contraire,  comme  le  prouvent  les  nombreuses 
séries  de  températures  prises  par  M.  Hamberg,  l'hydro- 
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graphe  de  l'expédition,  un  courant  chaud,  venanl  du  sud, 
longerait  la  côle  orienlale  du  Groenland,  à  une  distance  de 
40  4  50  milles.  Dans  le  voisinage  de  terre  seulement,  un 
courant  polaire  d'une  faible  profondeur  se  fait  sentir.  C'est, 
suivant  l'expression  de  M,  Nordenskiold,  un  fleuve  d'eau 
froide  coulant  dans  un  lit  d'eau  chaude.  Cette  branche  du 
Galfstream  doit  avoir  une  grande  influente  sur  le  climat  du 
littoral  du  Groenland  oriental;  probablement  ce  climat  est 
plus  humide,  mais  non  plus  rigoureux  que  celui  de  la  côte 
occidentale.  Les  travaux  hydrographiques  de  l'cxpédilion 
ont,  en  outre,  prouvé  que  le  détroit  de  Davis  et  la  tuer  de 
BafÛD  sont  remplis  jusqu'aux  fonds  par  une  eau  dont  la 
température  est  très  basse. 

Les  zoologues  seront  redevables  à  la  nouvelle  expédition 
suédoise  de  nombreux  docuraeiils  pour  l'étude  de  la  distri- 
bution des  espèces.  Chaque  fois  que  l'état  de  la  mer  le  per- 
mettait, des  dragages  ont  été  effectués  et  ont  ramené  des 
foads  de  belles  collections  d'animaux  marins,  notamment 
de  gigautesques  éponges  recueillies  à  une  grande  profondeur 
dans  le  détroit  de  Danemarck.  Dans  ces  parages,  la  na- 
ture du  fonds  composé  de  gros  blocs  roulés  a  entravé 
les  recherches.  La  faune  terrestre  n'a  pas  été  étudiée  avec 
moins  d'alleation  par  les  naturalistes  suédois;  la  col- 
lection enlomologique  qu'ils  ont  faite  est  particulièrement 
iDléressanle.  Enfin  le  docteur  Nathorsl  a  rapporté  do  très 
nombreuses  empreintes  de  plantes  des  flores  crétacée  et 
miocène.  L'élude  de  ces  matériaux  complétera  sans  nul 
doute  l'œuvre  grandiose  d'Oswald  Heer. 

M.  Nordenskiold  doit  publier  une  relation  étendue  de  son 
voyage;  ce  travail  permettra  d'apprécier  mieux  qu'un  ré- 
sumé forcément  incomplet  les  résultats  atteints  par  l'expé- 
dilion,  qui,  bien  que  n'ayant  pas  eu  le  retentissement  du 
Toyage  à  jamais  célèbre  de  la  Véga,  prendra  place  néan- 
moins au  nombre  des  plus  fécondes  explorations  arctiquos. 
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Je  quittai  Kheïbef  le  15  décembre.  Mon  intention  était 
de  traverser  le  Harrah  dans  toute  sa  largeur  jusqu'à  El- 
Hâieth.  Sur  ce  trajet  le  territoire  appartient  aux  Arabes 
Houtelm';  parmi  lesquels  je  dus  prendre  un  guide.  Merzy, 
qui  m'accompagnait  depuis  El  'Alâ,  continuait  néanmoins 
à  me  suivre;  il  ne  devait  me  quitter  qu'à  Hâïl. 

Si  l'on  veut  être  respecté,  il  ne  faut  pas  voyager  seul  avec 
un  Houtcïm,  et  c'est,  à  mon  avis,  une  des  fautes  commises 
par  M.  Doughty  qae  d'être  arrivé  k  llâil  sous  la  conduite  de 
deux  Houteïra,  ce  qui  a,  du  reste,  motivé  son  expulsion 
immédiate. 

Les  Saramari  se  regardent  comme  les  plus  nobles  des 
Arabes,  et  ils  le  sonl.  Dans  leur  esprit,  ceux  qui  viennent 
immédiatement  après  eux,  sont  les  'Anezah,  qui  occupent 
ce  rang  non  pour  leur  noblesse  ou  la  pureté  de  leur  sang, 
mais  plutôt  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur  puissance. 
Après  ceux-ci  viennent  les  èerârât  et  ce  n'est  qu'en  tout 
dernier  lieu  et  comme  hors  caste,  que  se  placeront  lesSaloby 
et  les  Houteîm. 

Les  principales  tribus  des  Hnutetiïi  sont  les  suivantes  : 

t.  Voir  DuUetin  de  la  Société,  3*  et  A"  trimestres  1881,  pages  289  et  468, 
â,  L'orthographe  Uoteïin  serait  prûrérable  (ftétiaction). 
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Ebn  Semerah,  —  Ebn  Bâlerak, —  El  Mehîmezat, —  El 
Feredesab,  —  ErAouâmerah,  —  El  Medhaberah. 

Les  Ebn  Semerah  se  trouvent  généralement  autour  de 
Khflbef. 

Les  Meliîmezat  campent  dans  les  environs  de  Médine  et 
sont  en  guerre  avec  les  èamraar. 

Les  Medhaberah  parcourent  le  QâçLm  et  paient  tribut  à 
rémîr  Hasen. 

Les  Ebn  Seraerah  comptent  huit  tribus  qui  sont  appelées 
pur  le  gouvernement  turc,  Birindji,  c'est-à-dire  les  premiers. 
Entre  elles,  ces  mêmes  tribus  se  donnent  le  nom  de 
Âdzeîbab. 

Mon  guide  à  travers  le  Harrah  était  le  propre  fils  de  Ebn 
Semerah.  C'était  un  grand  et  beau  garçon  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  Tort  obligeant  et  serviablo;  il  supportait  avec  une 
patience  angélique  les  injures  et  les  avanies  dont  le  noble 
Merzy  l'accablait  tout  le  jour, 

A  dix  heures  du  malin  nous  quittâmes  Qarîet  BîSr,  et  qua- 
rante-cinq minutes  après  nous  sortions  des  bas-foads  dan» 
lesquels  poussent  les  palmiers  de  Kheibef,  pour  monter 
»ur  le  plateau  du  Harrah.  La  piste  traverse  aussitôt  les 
ruines  d'un  ancien  village  en  pierres.  Le  chemin  est  hor- 
rible et  se  poursuit  au  travers  de  moellons  dont  quelques- 
uns  du  volume  de  un  môlru  cube  et  demi.  La  direction  n'est 
tracée  que  par  un  léger  rellet  à  la  surface  des  pierres  qu'une 
circulation  do  peut-être  cinquante  siècles  n'a  pu  entamer^ 
tant  ce  roc  basaltique  est  dur. 

Le  sentier  de  Kbeîbef  àEl  Haietb  porte  le  nom  de  Serdeb 
el  Yehoùd  ou  Serdeb  el  Koufl'àr  (chemin  des  Juifs  ou  che- 
min des  infidèles). 

Après  les  cinq  premiers  kilomètres,  on  rencontre  le  long 
du  sentier,  une  vingtaine  de  tas  de  pierres,  espacés  de  20  à 
SO  mètres,  et  appelés  Ergoûra  el  Yehôud.  Ce  sont  les  Juifs 
{gorgés  par  'Aly,  me  dit  le  fils  de  Ebn  Seraerah,  qui  sont 
ooucbéslà*dessous,etchaquepassaatajûuteunepierreautas. 
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Vers  quatre  heures  du  soir  nous  étions  près  du  petit  gebel 
Fekah,  à  deux  milles  au  sud  de  ma  route,  et  une  heure 
après  nous  campions  dans  le  ouâdy  Soueîs.  Au  nord  de 
noire  campement,  je  relevai  le  gebel  Qers  et  au  nord-nord-, 
ouest  le  gebel  Ghramef,  de  16  milles  de  long;  tous  deux  sont 
formés  de  granit  et  dislioRls  du  Ilarrah,  qui,  dans  celte  di- 
rection, s'clend  encore  à  une  vingtaine  de  kilomètres  à  ma 
gauche. 

Le  lendemain  nous  fîmes  environ  16  milles,  dont  deu.xàu 
sud-est. 

A  neuf  heures  du  matin  nous  avions  recoupé  le  ouâdy 
Souels  et  à  midi  nous  avions  campé  près  du  ghradîr  de  El 
Meqen'a,  où  il  y  avait  encore  un  peu  d'eau. 

Depuis  le  malin,  nous  avions  traversé  cinq  cratères  à 
bords  peu  élevés  et  de  diamètres  fort  variables.  Ces  cratères, 
dépourvus  de  pierres,  sont  remplis  d'une  terre  argileuse 
jaune  qui,  lors  de  mon  passage,  en  rendait  la  traversée 
difficile  et  par  endroits  impossible,  tant  le  sol  était  devenu 
glissant  k  la  suite  des  dernières  pluies. 

Noire  marche  au  sud-est  avait  élé  nécessitée  par  une  pluie 
fine  qui  commençait  à  tomber.  11  fallait  passer  la  nuit  sous 
une  lente  et  notre  guide  nous  avait  assuré  que  nous  en  ren- 
contrerions dans  cette  direction.  Effectivement,  nous  attei- 
gnîmes bientôt  cinq  misérables  petites  tentes  do  Hauleïm, 
sous  la  plus  grande  desquelles  nous  nous  installâmes.  La 
pliiie  cependant  ne  nous  épargna  pas,  car  l'orage  ayant 
éclaté  vers  dix  heures  du  soir,  la  tente  fut  envahie  par  les 
eaux,  et  dans  le  but  de  préserver  mes  instruments,  je  me  dé- 
cidai à  les  prendre  sur  mes  genoux  pour  aller  ra'asseoir  en 
dehors  sur  le  roc,  où  je  me  fis  recouvrir  de  mes  manteaux  et 
de  mes  tapis.  La  nuit  fut  pénible  elle  lendemain  bien  triste. 

Ce  jour-là  nous  ne  fîmes  qu'un  mille  au  nord  pour  re- 
trouver le  sentier,  et  8  milles  dans  noire  direction  de 
l'est-nord-est. 

Presqu'aussitôt  après  la  reprise  de  notre  marche  vers 
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Halelb,  le  sentier  traverse  une  région  affreuse.  On  dirait  du 
fer  iigéen  pleine  ébuilition,  avec  des  bouillons  énornaes  et 
des  biiliesdontquelques-unes,  crevées, laissent  voir  des  trous 
profonds  et  des  bords  de  scories  tranchantes  comme  du 
verre.  De  temps  en  temps  une  crevasse  profonde  qu'on 
dirait  produite  par  le  retrait  du  refroidissement,  ajoute 
au  désordre  et  àl'iiorreur  de  ce  phénomène  extraordinaire. 
Cette  région  a  deux  milles  de  large  et  s'appelle  El  H'abîr*. 

La  lave  à  scories  est  si  dure  que,  traversée  depuis  les  longs 
siècles,  elle  n'a  pas  même  gardé  ce  léger  reflet  qui  indique 
la  direction  sur  le  basalte  du  llarrah.  De  môme  que  dans 
le  grand  I^efoûd,  le  chemin  sur  El  H'abîr  ne  se  reconnaît, 
qu'aux  fientes  de  chameaux  quo  tout  Bédouin  se  fait  un 
devoir  d'écraser  sur  la  scorie  au  fur  et  à  mesure  que  sa 
bète  les  laisse  Icniher.  Ces  fientes  ainsi  aplaties,  adhérant 
au  roc  pendant  plusieurs  années,  indiquent  k  direction  à 
suivre. 

Noire  campement  de  ce  soir  se  trouva  entre  les  deux  mon- 
tagnes de  Ghreinâ.!  et  de  Ghreneirîi,  la  première  an  nord  et 
celle-ci  au  sud.  Plus  au  sud  venaient  ensuite,  à  peu  près  à 
égale  distance  l'une  de  l'autre,  les  montagnes  suivanles  : 

Ras  el  Àbïatha,  —  Là  Kalil,  —  Remâhah,  —  El  'Aâqef. 

Ces  six  montagnes  se  trouvent  elles-raÈmes  sur  un  soulè- 
vement de  terrain  en  forme  de  dos  d'ine.  C'est  le  Ràs  el 
Âbiath  qui  est  la  plus  élevée. 

Cetle  chaîne  de  montagne  est  intéressante  parce  qu'elle 
forme  lu  poi  ni  de  partage  des  eaux  dans  l'Arabie  septentrionale. 
De  là  les  eaux  se  rendent,  à  l'ouest,  dans  la  mer  Rouge,  et 
àl'^l,  dans  le  golfe  Persique.  C'est  près  du  Gebel  Àbiath 
que  naît  le  grand  ouâdy  Ermek  qui  a  son  embouchure  près 
de  Baçrah  (Bassora).  En  déterminant  ce  point  que  d'ordi- 
naire les  cartes  ne  donnent  pas,  ou  qu'elles  reporlonl  au- 


J.  Probablement  mieux  Kl-'Aliîr  (Rétlaclion). 

i.  Probalileiuent  pour  His  El-Abiad  (RiSdaction). 
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delà  de  Teïmù,  jusqu'à  Teboûk,  je  crois  avoir  fait  faire  un 
progrès  à  nos  connaissances  sur  l'hydrographie  de  l'Arabie 
septentrionale. 

Je  dirai  à  lafin  du  présent  travail,  dans  une  courte  notice  sur 
ma  carte,  les  motifs  du  tracé  que  j';ii  adapté  pour  le  cours 
du  ouâdy  Ermek  et  qui  s'éloigne  considérablement  de  celui 
des  cartes  antérieures*. 

Quand  à  ce  nom  de  Ermek  que  je  donne  au  même  ouâdy, 
au  lieu  du  nom  de  Rouramah,  adoplé  jusqu'à  présent,  et 
que  lui  donnent  déjà  les  anciens  auteurs  arabes,  je  dirai  que 
je  n'en  ai  jamais  entendu  d'autre,  et  que  le  dernier  est  tota- 
lement inconnu  dans  la  région  du  ouâdy,  ainsi  qu'au  Gebet. 

Les  eaux  qui  tombent  sur  le  versant  occidental  du  massif 
du  Khs  el  Àbïalh  forment  le  ouâdy  RI  Thebeq  qui  traverse 
tout  le  Harrah  en  allant  à  l'ouest,  passe  à  quelques  kilo- 
mètres au  sud  du  gebel  Kheïbei',  puis  sort  du  Ilarrali  et  va 
joindre  le  Ouâdy  El  Haradh  près  du  gebel  Hedïah,  station 
duDerb  elHadjdj,  à  environ  soixante-dix  kilomètres  à  l'ouest 
de  Kheîber.  Dans  son  trajet  à  travers  le  Harrab,  El  Thebeq 
reçoit  diiïérents  petits  cours  d'eau;  mais  je  n'ai  porté  sur  ma 
carte  que  ceux  sur  le  cours  desquels  j'ai  acquis  quelque 
certitude.  Ce  sont  Je  Soueis  et  le  Tsemed,  et  en  dehors  du 
Harrah,  le  Sereîr. 

Je  dois  noter  une  particularité  qui  m'a  paru  étrange; 
je  la  Liens  d'un  Arabe  des  Harb  et  d'un  Houleïdi  ren- 
contrés dans  le  désert  au  delà  df  El  Hâïeth.  Ils  m'assu- 
rèrent que  les  affluents  les  plus  élevés  du  ouâdy  TJiebeq 
remontaient  jasqu'au  gebel  Makhîd,  au  nord-nord-est  du 
Râs  el  Abïalh,  donc  en  dehors  dti  Harralu  J'étais  alors  à 
plusieurs  lieues,  déjà,  au  nord  de  Haïcth,loin  des  gens  bien 
renseignes  là-dessus,  et  plus  lard  je  n'ai  plus  pu  avoir  que 
des  renseignements  contradictoires  sur  celte  question. 

Le  ouâdy  El  Hamdb  a  son  origine  au  nord  de  Médine,  il 

1,  L'auteur,  occapé  aux  préparatifs  de  son  dcroier  voyage,  n'avait  pu 
rédiger  la  nuticc  dont  il  parle  dans  ce  paragraphe. 
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marche  ensuite  parallèlement  au  Harrah,  c'est  à  dire  au 
nord-ouest,  jusqu'au  gebel  Hediah  où  il  reçoit  le  Ouâdy 
Thebeq.  Il  prend  ensuite  une  direction  ouest,  reçoit  le  Ouady 
El  'Alâ,  pour  se  jeter  enfin  dans  la  Mer  Rouge,  au  sud  de 
la  petite  ville  de  Oueg, 

Le  Ouâdy  El  Harhdh  ne  contient  pas  de  palmiers  comme 
les  autres  ouàdy,  ses  affluents;  mais  il  renferme  de  nombreux 
puits. 

Le  Ouâdy  El 'Ali,  queje  viens  de  nommer,  se  forme  dans 
le  bassin  de  El  Hegef,  coule  ensuite  au  sud,  l'espace  de  trois 
jours  de  marche,  puis  se  jette  dans  le  Ouâdy  El  llaiïidh  sur 
le  territoire  des  Beny  Geheînah,  fraction  des  Beny  Kelb. 

Entre  les  deux  montagnes  de  Ghreinit  et  de  Ghreneïrïi, 
est  la  petite  grotte  naturelle  appelée  Meghreniah  el  Asoùdah, 
formée  par  des  blocs  de  basalte;  haute  de  l^jSO,  profonde 
de  2  mètres  et  longue  de  3  mètres  environ,  elle  est  juste 
assez  grande  pour  nous  abriter  tous  trois  contre  la  plyie 
qui  tomba  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  18  décembre,  nous  fîmes  20  milles  par  en- 
viron nord,  72°  est,  direction  exacte  de  Ei  Hâïelh. 

Après  les  5  premiers  milles  nous  aperçiimes  le  Gebel 
El  Hamâdab,  au  pied  sud-est  duquel  se  trouve  la  vil- 
lage. Vers  midi  nous  longeons  pendant  quelque  temps  le 
Ouâdy  Ghrencïûi,  qui  a  son  origine  au  gebel  du  même  nom, 
passe  au  nord  du  Gebel  Boçr  et  s'en  va  rejoindre,  quelques 
pas  plus  loin,  le  Ouâdy  Ermck. 

Au  sud  du  Gebel  Boçr  se  trouve  le  Gebel  Kenât  ou  Aboù 
Zeld. 

A  partir  de  Meghrenïah  la  piste  est  horriblement  pénible 
et  difficile  à  suivre. 

Le  jour  suivant,  trois  bonnes  heures  de  marche  nous  me- 
nèrent à  El  Hâïelh;  on  aperçoit  la  tête  de  ses  palmiers 
seulement  une  demi-heure  avant  d'y  arriver,  car  cette  loca- 
hlé,  avec  les  palmiers  qui  l'entourent,  se  trouve,  de  môme 
que  Kheïbef,  dans  une  déchirure  du  Harrah. 

sou.  DE  CÉOCH.   —  l"  TRIKESTRB   1885.  VI.    —  7 
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Avant  de  descendre  la  peule  du  Ilarrah  on  traverse,  pen- 
dant quinze  minuleSj  les  ruines  d'une  localité  fort  ancienne, 
bâtie  en  pierres  de  laille  ;  il  y  avait  aulrerois  plusieurs 
tours  rondes,  mais  presque  tout  est  aujourd'hui  au  ras  du 
sol.  C'est  l'ancien  Hâïelli,  qui,  de  niCine  que  les  anciens 
villages  de  Kheibef,  était  bâti  au  dessus  du  Ilarrah,  et  non, 
comme  aujourd'hui,  dans  les  bas-fonds  où  la  population 
est  décimée  par  les  fièvres.  El  Hâïeth  a  du  reste  un  aspect 
frais  et  neuf  que  n'ont  ni  Kheibef-,  ni  El  'Aiâ,  avec  lesquels 
elle  a,  d'autre  part,  beaucoup  d'analogies,  par  sa  population 
nègre,  ses  lièvres,  et  le  bonheur  inappréciable  de  voir  ses 
palmiers  arrosés  par  des  sources. 

Le  teint  de  la  population  nègre  d'Hàïeth,  sans  être  aussi 
clair  que  celui  des  habitants  de  El  'Alà,  l'est  plus  que  celui 
des  Kheibery. 

El  Hàletb,  vu  son  peu  d'cloignement  de  lacapitale  du  Sam- 
njar,  n'a  pas  de  gouverneur  spécial,  comme  le  Djoûf,  Teitnâ 
et  El  'Alà;  elle  dépend  directement  du  gouvernement  de 
l'émir.  C'est  le  propriétaire  le  plus  riche,  un  nommé 
Gâber,  qui  reçoit  les  hôtes  et  auquel  on  donne  le  tilre  de 
èelkh. 

Cette  oasis,  très  prospère,  possède  deux  fois  plus  de 
palmiers  qu'E]  'Alà,  mais  comme  ils  sont  moins  beaux,  la 
récolte  en  est  moindre  et  de  qualité  inférieure  ;  néanmoins 
rendement  et  produits  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux 
de  Kbeïbef.  Il  n'y  a  pas  il  El  Hâïeth,  comme  à  Eî  'Alâ,  de 
dattes  hellouahf  mais  le  sol  produit  d'autres  espèces  fort 
estimées,  dont  les  meilleures  sont  les  dattes  gesb^  berny, 
fresif  et  keib. 

Les  dattes  de  El  Hâïeth  sont  achetées  par  les  Arabes  Hou- 
teïm,  les  Harb  et  les  àararaar. 

Les  palmiers  «le  El  Hàieth  appartenaient  jadis  à  la  tribu 
des  'Aly,  de  la  grande  famille  des  'Anezah,  forte  d'tnviron 
200  lenies.  L'oasis  ayant  été  annexée  à  l'émîrat  de  Sam- 
raar  par  les  soins  de  'Abeid,  l'émîr  Telàl,  alors  régnant, 
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exigea  le  tribut  habituel  de  5  7o  de  la  part  des  'Aly.  Ceux- 
ci  s'exécutèrent  pendant  quatre  ans,  mais  refusèrent  en- 
suite le  tribut.  Telil  exécuta  alors  sur  eux  un  ghrazoû,  à 
la  suite  duquel  ils  se  retirèrent  auprès  des  autres  grandes 
tribus  des  'Anezah  du  nord,  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 
Par  suite,  l'émir  se  substitiiîi  à  eux  comme  propriétaire. 
Les  habitants  donnent  la  moitié  de  la  récolte  h  l'émîr  et 
paient  en  outre  un  impôt  de  10  7»  de  leur  propre  moitié. 

Les  habitants  culliventaussi  du  blé,  del'orge  et  du  dhoura". 
Ils  ne  possèdent  ni  bétail,  ni  bêles  de  somme. 

Les  plantations  de  El  Hâïeth  sont  arrosées  par  trois 
sources,  qui  partent  d'El  Selâlah,  El  Çefeirey  et  Aboû 
Selîmâii. 

Les  doux  premières  donnent  ensemble  environ  3  litres 
à  la  seconde;  elles  sortent  de  la  môme  colline,  El  Çefeîrey, 
partie  du  Harrab,  juste  au-dessous  d'une  tour  en  ruines 
appelée  0<»Çr  el  Çefeîrey,  au  nord-nord-ouest  du  village.  La 
source  Abou  Selimiii,  appelée  aussi  'Aly,  arrive  de  l'ouest; 
c'est  la  plus  puissante,  elle  a  un  débit  de  8  litres  environ  à 
la  seconde. 

Le  débit  des  sources  semble  indépendant  des  bonnes  ou  des 
mauvaises  saisons.  L'hiver  pendant, lequel  je  visitai  la  loca- 
lité, c'est-à-dire  celui  de  1879-80,  il  avait  plu,  mais  aupa- 
ravant il  y  avait  eu,  depuis  187(j,  quatre  hivers  secs  sans 
qu'on  eût  aperçu  de  variation  dans  le  débit  des  sources. 

Les  températures  de  ces  dernières  sont  un  peu  moins 
élevées  que  celles  des  sources  de  Kheïbef .  Voici  les  moyennes 
trouvées: 

Pour  la  source  de  Selâlah +  98",5 

—  (;efeirey -f- 28°,2 

—  Abou  Sellinâû +  26*,8 


Celte  dernière,  m'a-t-on  assuré,  est  constamment  plus 
Eroidc  que  les  deux  premières.  Les  trois  sources  donnent  de 
Teau  potable. 
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D'autres  sources,  me  disent  les  habitants,  ont  tari;  mais 
sur  différents  endroits,  en  hiver,  l'eau  sort  de  terre  el 
forme  des  marais  qui  disparaissent  ensuite  au  printemps. 

A  El  Hàïetb  on  plante  du  tabac  fort  estimé,  qui  se  vendl 
un  demi-réal  la  mesure  contenant  environ  500  grammes.] 
Le  tabac  planté  à  Kheïbef ,  El  'Alâ  et  Teïmà  est  fort  inférieur] 
à  celui  de  El  Hâïeth,  aussi  cette  même  quantité  de  tabac  se] 
vend-elle  àEl'Alâ  un  quartderéal,  àKbeïbef  une  piastre';] 
à  Teïmâ  on  fume  une  espèce  de  foin  que  tout  le  monde  ra- 
masse. 

Les  ruines  nombreuses  qui  existent  encore  à  El  Hâïeth^ 
prouvent  que  cette  cité  a  été  jadis  au  moins  aussi  irapor- 
tante,siQon  plus, que  Kheïbef.  Elle  comprenait  deux  grands 
quartiers,  l'un  au  sud-est,  l'autre  au  nord -ouest  du  village 
actuel.  Leurs  noms  se  sont  perdus;  les  habitants  en  désignent 
aujourd'hui  les  ruines,  les  premières  sous  le  nom  de  Kharâb 
el  Naçàrà  (ruines  des  Chrétiens),  el  les  secondes  sous  celui 
de  Khîinlb  el  Yehoûdy^  (ruines  du  Juif).  Le  H,\ïelh  actuel, 
lui-mÊrae,  est  élevé  sur  d'anciennes  fondations  en  pierres  de 
taille,  et  il  existe  encore  des  restes  fort  curieux  de  vieilles, 
constructions,  entre  autres  un  bâtiment  carré,  auquel  don-^ 
nait   accès  un  escalier  extérieur   conduisant  au  premier' 
éJage.  Il  existe  un  puits  dans  l'intérieur  du  bâtiment. 

La  construction  appelée  le  qaçr  Azehelàoy,  est  un  bâti- 
ment carré  en  pierres  de  taille,  du  même  style,  et  avec  un 
escalier  extérieur.  Ce  qui  serait  le  rez-de-chaussée,  n'a  ni 
porte,  ni  fenÊtre,  ni  aucune  autre  ouverture. 

La  ville  actuelle  de  El  Hâïeth,  qui  s'allonge  dans  une 
crevasse  du  Harrah,  sur  une  longueur  de  2  milles  de  l'est 
h  l'ouest,  se  compose  de  trois  quartiers.  Le  premier  est  le 
plus  considérable;  il  s'appelle  OuAdyS'afan;  le  second,  qui 
est  le  plus  petit,  situé  à  100  mètres  au  sud-ouest,  est  AS-, 


t.  Une  piastre  =  0  fr  20. 
3.  l'ruliablcment  mieux,  par  analogie,  Kliarib  £J-Yéboûd  :  ruines  des, 
Juir»  (nédiiclion). 
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reîf;  le  troisième,  dans  la  même  direction  mais  à  500  mètres 
plus  loin,  sur  une  petite  colline,  &e  nomme  El  Qçeîr'. 

Au  bas  de  cette  dernière  colline  se  trouvent  d'anciennes 
tombes  constiuiLes  en  moellons,  murées,  et  dont  quelques- 
nnes  sont  éboulées.  La  direction  des  lombes  est  de  l'est  ii 
l'ouesf. 

A  El  Hàieth,  du  haut  du  Harrah,  je  pus  relever  les  mon- 
tagnes de  Ivenàl,  de  Qern,  de  Heleifali  et  de  Tîû,  au  sud 
et  au  sud-est. 

Ces  relèvements  me  perrairenl  de  tracer  les  limites  du 
Harràb  de  ce  côté. 

Le  2i  décembre  Je  partais  de  El  Haïeth  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin  et  à  onze  heures  j'atteignais  la  limite  du 
Harrah.  Il  se  continue  encore,  mais  à  l'étal  pour  ainsi  dire 
sporadique,  pendant  12  kilomètres  environ,  jusqu'au  delà 
du  gebel  Àçeqàbef,  à.  16  kilomètres  de  El  Hàieth. 

Au  pied  de  cette  dernière  montagne,  dans  une  inlcrrup- 
lion  du  Harrah,  se  trouvent  les  restes  d'une  trentaine  d'ha- 
bitations en  ruines. 

Quelques  minutes  après  avoir  quitté  définitivement  le 
Harrah,  je  traverse  enfin  le  Ouâdy  Makhîdqiii  part  du  gebel 
da  même  nom,  à  40  kilomètres  environ  au  nord-ouest  de 
ma  route.  Je  campai,  lors  de  mon  passage,  9  kilomètres  au 
delà  de  ce  ouàdy  qui  avait  de  l'eau. 

A  peu  près  au  Ouady  Makhîd  commence  un  sol  de  terre 
argileuse  compacte  recouverte  de  gravier,  d'une  uniformité 
désespérante  et  d'une  stérilité  presque  absolue;  aussi  n'y 
voil-on  jamais  de  campements  de  Bédouins,  pas  plus  qu'entre 
le  massif  du  Ilùs  el  Abialb  el  El  Hilîeth.  Ce  désert  porte  le 
nom  de  El  Zerb. 

De  notre  campement,  nous  avions  le  gebel  El  B;"in  à  quel- 
ques kilomètres  au  nord-ouest;  c'est  un  massif  peu  élevé. 
Devant  nous  se  dressait  ie  petit  Gebel  El  Zelf,  montagne  du 
même  genre,  longue  de  G  milles. 

1.  En  français  :  le  chfitdel.  (KédaclioD.) 


i02         VOYAGE  DANS  L*A«ABIE  CENTRALE. 

Le  jour  suivant,  nous  nous  mettons  en  route  un  peu 
avant  huit  heures;  j'étais  deux  heures  après  sur  le  Gebcl  El 
Zelf.  Un  peu  auparavant  j'avais  pu  relever,  à  16  milles  de 
distance,  le  Gebel  Rakkah,  qui  lui-même  n'est  qu'à  7  railles 
du  ouàdy  Ermek. 

A  partir  du  Gebel  El  Zelf,  nous  marchons  dans  la  direc- 
tion de  nord  65°  est.  Nous  retombons  aussitôt  sur  un  sol 
purenaent  granitique. 

Trois  milles  plus  loin  je  relevai  le  Gebel  El  Debj',  à  25 
milles  au  sud-est,  et  près  de  l'embouchure  du  Ouàdy  El 
Qahed  dans  le  Ouâdy  Ermek.  Un  peu  plus  loin  encore  je 
coupai  le  Ouâdy  El  Qahed,  près  du  pelit  pic  du  même 
nom. 

Le  Ouàdy  El  Qahed  a  son  origine  à  22  kilomètres  au  nord- 
ouest  du  pic  du  môme  nom,  près  du  petit  village  de 
Tliaghrat. 

A  A  kilomètres  au  nord-nord-ouest  du  petit  Gebel  Qahed, 
se  trouve  une  autre  petite  montagne  appelée  Fers.  A  5  railles 
au  sud-ouest-est  celle  de  Ouesma. 

Au  coucher  du  soleil  nous  campions  dans  !e  désert  de 
Qalafiqouali  qui  fait  suite  à  celui  de  El  Zerb. 

Le  lendemain,  26  décembre,  nous  fîmes  14  milles.  A  huit 
heures  du  matin  nous  traversions  le  Ouâdy  Mebehel,  qui  se 
forme  près  du  Gebel  Roueïsah  et  se  jette  dans  le  Ouàdy 
Ermek.  Vers  midi  nous  arrivons  au  Gebel  Deqiah  el  Asraar  *, 
colline  granitique  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  hauteur, 
et  qui  est  à  40  milles  au  sud  d'une  colline  semblable  appelée 
Deqïah  el  Ahmar*. 

Du  sommet  du  Deqïah  el  Ahmar,  j'ai  pu  relever  le  Gebel 
Remàû  au  pied  duquel  se  trouve  Mestagedt. 

C'est  à  ces  deux  pics  de  Deqïah  que  s'arrêtent  les  pâtu- 
rages des  Houteïrâ. 

Le  21  décembre,  nous  partons  à  sept  heures  du  matin, 

1,  E!  Asmar  :  la  brune. 

2.  E]  Ahmar  :  la  rouge. 


;•,•  •. 
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et  trois  heures  après,  je  voyais  de  loin  les  palmiers  deMes- 
Uigedt  où  j'arrivai  deux  heures  plus  tard. 

Déjà  à  Klicïbef,  lors  de  mon  passage,  le  bruit  courait  que 
l'éiuîr  était  pai'ti  pour  exécuter  un  ghrazoï'i  dans  le  sud.  A 
El  Hàïeth,  CB  fait  me  fui  confirmé  et  à  mon  arrivée  à  Mes- 
tagedt,  j'appris  que  le  ghrazoû  avait  été  effectué  sur  leç 
Arabes  'Ateïbah  qui  campent  entre  El  Makkah  et  El  R;Vid. 
Le  seikh  de  Meslagedl,  qui  me  donnait  ces  détails,  ajou- 
tait que  le  gbrazoû  avait  campé  la  veille  même  dans  le 
OuAdy  Ermek  et  que,  par  conséquent,  il  s'allendail  à  le  voir 
repasser  d'un  instant  à  l'autre  pour  retourner  à  H;Vil.  Je 
résolus  donc  de  l'altendre  i  Mestagedt  pour  le  voir  repasser. 
Mais,aumilieudelanuit,arrivaun  messager  de  rémîr,chargé 
de  s'enquérir  de  moi  et  de  lui  rapporter  de  mes  nouvdles. 
Tout  le  ghrazoù  était  campé  à  une  dizaine  de  lieues  au 
sud  de  Mestagedt.  Je  fis  monter  de  suite  Merzy  sur  mon 
propre  dzeloûl  et  le  chargeai  d'aller  saluer  l'émir  de  ma 
part  et  le  remercier  de  son  attention. 

Le  messager  m'apprit  que  le  gbrazoû  avait  très  bien  réussi 
et  avait  donné  de  beaux  résultats,  sans  aucune  effusion  de 
sang.  On  avaitpris  environ  8CM1  chameaux,  50ÛÛ  moutons  et 
chèvres,  six  esclaves  et  sept  chevaux.  Les  'Ateïbah  s'étant 
sauvés,  l'émîr  n'avait  pas  voulu  qu'on  les  poursuivît. 

Le  lendemain,  Merzy  revint  à  trois  heures  du  soir-  il 
avait  bien  marché.  L'émîr  me  faisait  dire  qu'il  passerait  le 
jour  suivant  au  matin  devant  Mestagedt,  qu'il  enverrait 
une  escorte  me  chercher  pour  me  faire  rentrer  à  Hîtïl  avec 
lui  et  que  je  devais  me  tenir  prêt. 

Effectivement,  le  29  décembre,  dès  le  grand  malin,  la 
plaine  se  couvrit  de  troupeaux,  de  troupes  de  Bédouins  et 
d'hommes  de  l'émir;  tous  pressant  le  pas  et  marchant  au 
nord.  Néanmoins  le  gros  du  gbrazoû  passait  avec  l'émîr  à 
environ  2  lieues  à  l'ouest  de  Mestagedt.  Vers  midi,  arrivè- 
rent quatre  cavaliers  envoyés  par  l'émir  pour  me  prendre; 
mais  mon   intention  n'était  nullement  de  rentrer  à  Hàïl 
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au  pas  de  course,  comme  je  savais  que  l'émip  Je  ferait. 

Je  chargeai  donc  l'escorte  de  mes  remerciements  pour 
réûûîr,  ainsi  que  de  mes  excuses  de  décliner  son  invitation, 
dans  le  désir  où  j'étais  de  rentrer  en  faisant  un  petit  détour. 

Nous  nous  mîmes  aussitôt  en  route  et  quatre  fortes 
heures  de  marche  nous  menèrent  jusqu'à  Qgeîr,  petit  vil- 
lage d'une  quarantaine  d'habitants,  où  nouspassâmeslanuit. 

Le  30  décembre,  3  kilomètres  de  roule  nous  conduisirent 
par- dessus  le  petit  Gebel  El  Safrâ,  au  village  de  Ghrazàlah, 
devant  lequel  je  ne  fis  que  passer.  Je  m'arrfilai,  8  kilomètres 
plus  loin,  au  hameau  de  El  Mehfis,  gui  compte  10  habitants, 
et  où  je  passai  la  nuit. 

Le  lendemain,  je  marchai  vers  le  Gcbel  Sebeîkah,  mon- 
tagne de  granit  rouge,  avec  quelques  plantations  de  pal- 
miers, pareilles  à  celles  de 'Aqdah.  Peu  après  je  passai  devant 
le  Gebel  SerrA  et  campai  un  peu  plus  au  nord,  dans  le  fond 
d'un  s'aïb^. 

Le  jour  suivant  était  le  1"  janvier  1881.  Je  ne  pus  me 
mettre  en  route  que  vers  dix  heures,  par  suite  de  la  négli- 
gence de  mes  hommes  qui  avaient  laissé  s'égarer  mon 
dzeloûl;  on  ne  le  retrouva  que  deux  jours  plus  tard.  Rien 
De  me  retenant  dans  cette  région  que  je  connaissais  déjà,  je 
forçai  le  pas  de  ma  monture  et  arrivai  à  Hâïl  à  sept  heures 
du  soir, 

Mon  exploration  de  l'ouest  m'avait  pris  74  jours. 

BE  HÂÏL    A    BAGUDÂD. 

Le  10  janvier  les  pèlerins  persans  revenant  de  El  Mak- 
kah  et  de  Médine  étaient  arrivés  à  Hâïl,  et  le  17  ils  en  re- 
partaient pour  retourner  par  Baghdâd,  dans  leur  patrie.  Je 
résolus  de  les  accompagner. 

A  midi  je  quittai  HiLU,  en  marchant  au  nord-est;  trois 
heures  après  cessait  le  granit  et  reparaissait  le  grès.  Une 

I.  S'a'ili  :  ravin,  (RédacLioD,)     . 
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demie  heure  plus  loin  je  campai  avec  le  hadjdj  dans  la  ré- 
gion d'Âmàdzen. 

Le  lendemain,  on  ne  fil  que  7  milles,  toujours  au  nord- 
est,  et  l'on  campa  près  du  Ouùdy  bseqîq.  Quelques  crevasses 
rocheuses  renfermaient  encore  de  l'eau  des  pluies  d'un  mois 
auparavant.  On  trouve  aussi  dans  cette  vallée  beaucoup  de 
broussailles  qui  donnent  !e  bois  nécessaire  pour  les  feux. 
L'eau  et  le  bois  sont  tout  ce  qu'il  faut  au  hadjdj;  quant  aux 
vivres,  il  les  transporte  avec  lui. 

Le  19  janvier  nou?  ne  marchimcs  que  de  sept  heures  à 
onze  heures  et  fîmes  11  milles  et  demi.  Le  campement  fut 
établi  aux  puits  de  El  Hâgerali.  Ces  puits,  au  nombre  d'une 
trentaine  environ,  sont  situés  dans  une  dépression  de  ter- 
rain peu  sensible;  ils  sont  creusés  directement  dans  le  sol 
argileux.  L'eau  est  à  6  ou  7  mètres  de  profondeur  el  n'est 
guère  bonne.  La  couche  d'eau  n'est  pas  profonde,  car  tous 
les  puits  sont  un  peu  ensablés.  C'est  à  ces  puits  qu'abou- 
tit le  Ouâdy  IMii;  il  ne  conliaue  pas  sa  course  pour  aller 
se  jeter  à  l'est,  dans  le  Ouâdy  Ermek,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'à  présent. 

Généralement  les  environs  des  puits  sont  dépourvus  de 
végétation,  par  conséquent  de  fourrage  el  de  bois.  A  El 
Hàçerab,  s'ajoutait  encore  ce  désagrément  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures  les  puits  étaient  épuisés;  nous  y  restâmes 
quatre  jours  cependant. 

Le  hadjdj,  àson  départ  deBaghdàd  pour  les  villes  saintes, 
ïc  composait  d'environ  SOO  personnes.  Au  retour  il  y  en 
avait  environ  4000,  qui  naturellement  n'avaient  pas  assez 
de  chameaux  pour  les  conduire  en  Mésopotamie.  Les  Harb  ' 
qui  avaient  transporté  le  hadjdj  des  villes  saintes  jusqu'à 
Hâïl,  voulaient,  comme  d'habitude,  s'en  retourner;  mais 
devant  la  pénurie  de  chameaux,  l'émîr  dut  les  prier  de  res- 
ter jusqu'à  MeJhed'Aly.  Laplus  grande  partie  accepta,  mais 
le  nombre  des  chameaux  restait  encore  insufilsant.  L'émîr 

1.  M.  Huber  écrit  fiarliy,  qui  est  le  singulier  de  Harb.  (Kédaction.) 
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alors  envoya  courrier  sur  courrier  aux  nomades  du  désert 
pour  les  faire  venir  avec  leurs  chameaux;  les  Arabes,  mé- 
contents des  prix  de  location,  qu'ils  trouvaient  que  Fémir 
avait  fixés  trop  à  l'avantago  des  Persans,  ne  se  pressaient 
pas  d'arriver. 

Pendant  ce  temps  tous  les  pèlerins  pauvres,  les  Harb  et 
les  Sammar,  étaient,  suivant  la  coutume  bédouine,  les  hôtes 
de  l'émîr-  A  mon  estime,  cela  lui  faisait  de  2500  à  3000 
bouches  à  nourrir  par  jour  en  plus  que  d'ordinaire,  ce  qui 
enlevait  une  masse  de  provisions. 

Pourse  débarrasser  de  ces  consommateurs  inutiles  l'émîr 
fait  partir  le  hadjdj  de  Hàïlj  après  avoir  niSanmoins  fait  don- 
ner à  tous  les  nécessiteux  pour  quinze  jours  de  dattes.  Mais 
comme  tous  les  hadjdj  n'avaient  pas  encore  de  chameaux, 
il  fallait  bien  rester  campé. 

Comme  les  réclamations  des  pèlerins  devenaient  de  plus 
en  plus  bruyantes,  l'émîr el  hadjdj'  conduisit,  le 24  janvier, 
la  partie  montée  de  la  caravane  jusqu'à  Beq'aA,  à  une  tren- 
taine de  kilomètres  au  nord-est  de  El  Hàçerah,  Dans  la  nuit, 
les  chameaux  retournèrent  à  ce  dernier  endroit  et  amenè- 
rent le  lendemain  le  reste  du  hadjdj.  On  fil  ainsi  pcnd;mt 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  les  menaces  que  l'émir 
adressait  par  ses  envoyés  aux  Bédouins  eussent  déterminé 
ceux-ci  à  venir  avec  leurs  chameaux. 

Voici  les  prix  de  location  que  l'émîr  avait  fixé.''  pour  les 
chameaux  depuis  Hâîl  jusqu'à  Meâhed  'Aly  : 

pour  un  cavalier  avec  son  kherdj' 7  réal 

—    un  chameau  chargé 10    — 

—  avec  deux  baldanquin»  jiaur 

deux  perEoriiies 13    — 


t.  L't'mh-  el  limljdj  est  lo  câmmandant  en  chef  de  la  caravane.  Depuis 
le  dépari  jusqu'au  point  d'arriv<'0  il  a  loul  pouvoir,  comme  le  comman- 
dimt  ù  Lord  dn  son  n:iYire,  Celui  qui  remplisanil  cet  emploi  était  un  esclave 
d'Ebn  Rcsài,  nnjiimé  'Abd  o'Hahmiiil. 

i.  Kherg,  double  sac  de  vojaj^e  qui  pend  des  deux  côtés  du  chameau. 
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Les  Bédouios  avaient  demandé  que  ces  prix  fussent  res- 
pcclivemenl  de  10,  de  15  et  18  réal. 

Beq'aà  est  situé  d'une  manière  fort  pittoresque,  dans  un 
immense  bassin  de  grès  blanchâtre  qui  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest.  Le  village  se  conopose  de  deux  groupes  d'habitations, 
l'un  à  l'est  s'appelle  Çeheby,  l'autre  à  l'ouest,  El  Oueîmy. 
Entre  les  deux  se  trouve  un  petit  groupe  de  i  maisons, 
appelé  àerqy,  qu'on  reg.irde  comme  très  ancien  et  qui  s'ap- 
pelait jadis  El  Hamiim,  ou  encore  Mercîqeb.  A  cftté  se 
trouve  une  propriété  isolée,  snns  palmiers,  entourée  de 
champs,  qui  porte  le  nom  de  El  Qeçeîfali;  un  peu  plus  loin 
est  un  dernier  groupe  qui  s'appelle  Ooûeî'aàïi, 

Le  milieu  du  bassin  est  recouvert  d'une  épaisse  couche 
de  sel  très  amer. 

L'eau,  généralement  mauvaise  et  salée,  se  trouve  h  une 
profondeur  de  8  à  10  mètres.  Le  grès  dans  lequel  sont 
creusés  les  puits  étant  fort  tendre,  ceux-ci  ont  une  très 
grande  ouverture.  L'eau,  qui  est  abondante,  ne  varie  jamais 
de  hauteur.  Un  seul  pulls  donne  de  l'eau  passable,  c'est 
celui  du  qaçr  de  El  Oueîmy.  Leau  en  est  h  la  fois  laiteuse 
et  bleuâtre,  elle  m'a  rappelé  celle  du  Rhin,  Ce  puits  s'ap- 
pelle El  Samhali. 

Les  deux  quartiers  deÇeheby  etdeEl  Oueîmy,  possèdent 
chacun  un  grand  qaçr  carré,  construit  en  moellons  et  en 
mortier  sans  chaux,  avec  des  tourelles  aux  quatre  angles. 
L'intérieur  est  rempli  des  misérables  demeures  des  habi- 
lanls,  qui  me  rappellent  le  sale  village  de  Pal myre, renfermé 
dans  l'enceinte  du  temple  du  soleil.  Le  qaçr  de  Çeheby 
est  le  plus  grand. 

Les  palmiers  de  Beq'aâ  sont  beaux  et  proiluisent  une 
bonne  espèce  de  datte.  On  y  plante  aussi  chaque  année  du 
blé  et  de  l'orge. 

J'ai  observé,  près  de  Beq'aà,  des  grès  d'une  forme  très 
curieuse.  Ce  sont  de  petites  boules  parfaitement  rondes, 
de  la  grosseur  d'un  pois  à  celle  des  billes  qui  servent  au  jeu 
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des  enfants.  Les  boules,  incrustées  dans  le  grès,  sont  elles- 
mêmes  en  grès  très  dur,  à  ciment  calcaire;  d'autres  sont 
à  ciment  d'oxyde  de  manganèse  hydraté,  et  présentent  des 
formes  botryoldes  qui  rappellent  les  variétés  analogues  du 
grès  de  FonLainebl'eau.  Dans  l'un  des  échantillons  de  grès 
que  j'ai  rapportés  se  trouve  une  coquille  bivalve  paraissant 
èlre  une  cardile.  —  Ce  grès  en  boule  est  appelé  par  les 
indigènes  restres. 

Le  hadjdj  était  campé  à  environ  1  kilomètre  an  nord-est 
de  Beq'aâ,  sur  un  plate.iu  de  roc  nu  appelé  QetheWû. 

Le  2G  janvier,  nous  quîllàmes  Beq'aà  et  Times  environ 
20  kilomètres,  toujours  à  nord  65*  est.  Notre  campement 
de  ce  jour  s'appelle  El  Loglirf  el  Nefoùd  '  et  encore  El  Ghre- 
beïa. 

A  peu  de  distance,  au  nord,  le  Nefoùd  s'élevait  comme 
une  muraille  à  environ  40  mètres  de  hauteur.  De  son  som- 
met, je  pus  relever  le  Gebel  Geldïah,  ce  que  j'avais  fait 
aussi  de  Beq'aâ. 

Le  surlendemain,  reprenant  la  marche,  nous  suivîmes  le 
bord  du  Nefoùd  qui  s'infléchit  là  légèrement  vers  le  sud, 
aussi  notre  direction  était-elle  sud  80°  est.  Du  trajet  de 
30  kilomètres  nous  mena  jusqu'aux  puits  de  â'aïbah,  où 
nous  reslâmes  ce  jour-là  ainsi  que  le  jour  suivant.  Pendant 
ces  deux  jours,  le  paysage  resta  couvert  de  brume,  le  soleil 
lut  pâle  et  la  température  froide.  La  boussole  était  cons- 
tamment agitée. 

Les  puits  de  S'aïbah,  au  nombre  d'une  trentaine,  ont 
l'eau  à  5  ou  6  mètres  de  profondeur.  Celle-ci  est  très  salée 
et  amëre. 

Le  30  janvier  nous  fîmes  encore  quelques  kilomètres  au 
sud-sud-est,  puis  à  l'est;  ayant  alors  atteint  la  piste  du  che- 
min de  Baghdàd,  nous  commençâmes  à  marcher  au  nord  en 
entrant  dans  le  Nefoùd,  qui  là,  n'a  plus  rien  d'elTrayant  et 
n'est  pas  à  comparer  au  Nefoùd  de  l'Arabie  cenlrale.  Ce  ne 

1.  «  La  boulclte  îles  dunes.  «  (Rûilactiun.) 
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sont  généralement  que  des  collines  de  sable  séparées  par  des 
vallons  caillouteux.  Après  une  marche  de  13  milles,  nous 
arrivions  à  un  lieu  appelé  El  Sâma. 

Le  31  janvier,  nous  fîmes  encore  t3  milles  dans  la  di- 
rection du  nord,  pour  aller  camper  au  puits  de  Trobah,  où 
nous  restâmes  quatre  jours. 

Ces  puits,  au  nombre  de  deux,  sont  murailles  et  ont  l'eau 
à  10  mètres  de  profondeur  environ.  Cette  eau  était  puante  et 
amèreànolre  arrivée,  mais,  le  liajddj  l'ayant  vite  épuisée, 
celle  qui  remplaça  la  première  fut  meilleure. 

Auprès  des  puits,  Met'ab,  un  des  derniers  émirs  du  Sam- 
mar,  fit  construire  un  qaçr  en  pisé  et  y  mit  garnison  pour 
empCcher  les  Arabes  autres  que  les  !S;immar  ou  alliés  des 
Sammar,  d'y  prendre  de  l'eau.  Mohammed,  l'émîr  actuel, 
y  entretient  constamment  trois  hommes  dans  le  môme  but. 

Ce  sont  les  tribus  Saramar  de  'Abtah  et  Toûmàii  qui  util 
leurs  campements  dans  ces  régions  et  qui  boivent  l'eau  de 
Trobah . 

Les  alentours  de  Trobah  sont  d'une  aridité  extraordinaire  ; 
c'eit  un  désert  pierreuv  parsemé  d'îlots  de  sable  de  2  à  3 
centimètres  d'épaisseur.  Le  sous-sol  est  un  conglomérat  de 
galets,  de  quartz,  de  fragments  de  silex  et  de  calcaire  très 
compactes,  qui  semblent  liés  par  un  mortier  blanc.  Ce 
désert,  qui  s'étend  beaucoup  à  l'est,  porte  le  nom  de  El 
Dhebeîb  el  Kebîr. 

A  12  raiOes  au  nord-est  de  Trobah,  se  trouvent  les  puits 
de  Khadhrà,  au  nombre  de  14.  Simplement  (aillés  dans  le  roc, 
ils  ne  sont  pas  garnis  de  murailles  et  ont  de  15  à  10  mètres  de 
profondeur,  sur  2  de  diamètre.  L'eau  en  est  un  peuamère. 
Ces  puits  appartenaient  autrefois  en  propre  aux  Arabes 
'Abtuh,  mais  aujourd'hui  toutes  les  tribus  du  Sammar 
peuvent  y  boire. 

A  15  milles  à  l'est  de  Khadhrà  se  trouvent  les  deux  puits 
deEl-HâSma,  moins  profonds  que  ceux  de  Trobah.  Ils  sont 
revêtus  de  murailles  el  contiennent  de  bonne  eau. 
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A  10  kilomètres  environ  à  l'est  des  puits  de  El  HAsreia, 
se  trouvent  deux  autres  puits  nommés  Zeroftd,  de  la  môme 
profondeur  que  ceux  de  Trobah,  et  maçonnés.  Leur  eau 
est  inférieure  en  qualité  k  celle  des  puits  précédents. 

Ces  puits,  situés  tous  dans  le  Nefoûd  appelé  Matsoùr, 
étaient  jadis  lapropriélé  exclusive  des  Afatali.  Le  Nefoûd  est 
ici  une  bande  étroite  de  sable,  d'une  dizaine  de  kilomètres 
de  largeur,  qui,  parlant  du  grand  Nefoûd,  se  dirige  vers 
l'est. 

Le  -i  février,  nous  quittons  Trobah,  traversons  la  bande 
du  Nefoûd  Malsoùr.  et  allons  camper,  ù  midi,  à  quelques 
kilomètres  au  delà  du  lieu  appelé  El-Metseîiha,  dans  le 
désert  pierreux  et  sablonneux  de'Areq  el  Dbchoûr. 

A  nne  journée  de  marche,  soit  h  environ  iO  kilomètres 
à  l'puest  de  El  MelseîAhat  et  dans  le  Nefoûd,  se  trouvent 
les  trois  puits  de  El  Heïànïâ,  dont  on  m'indique  la  profon- 
deur comme  devant  être  de  60  mètres  (?);  la  moitié  du  puits 
traverserait  le  Nefoûd  et  seraiL  muraillée,  le  reste  serait 
creusé  dans  le  roc.  L'eau  en  est  très  bonne. 

Dans  le  désert  de  'Areq  el  Dhehoûr,  à  quelques  kilo- 
mètres à  l'est  de  El  Metseîàhat,  se  trouvent  les  tètes  de  deux 
petits  cours  d'eau,  le  OuâdyKbelsâl  et  le  OuâdyKhoûrOiiqïiaû 
qui  coulent  l'espace  de  30  milles  environ  vers  l'est  nord- 
est,  dans  la  vallée  de  Âbâleçriil,  eutrc  le  Nefoûd  Zeroûd,au 
sud,  et  une  région  montueuse  au  nord,  dont  je  n'ai  pu 
apprendre  le  nom. 

Avant  d'arriver  à  El  Melseîàhat,  la  route  passe,  pendant 
plusieurs  kilomètres,  entre  les  restes  de  deux  murailles 
espacées  l'une  de  l'autre  de  20  à  30  mètre*-.  Ce  sont  les 
témoins  des  murs  construits  de  Baghdàd  à  El  Makkah  par 
Zobeïdah,  la  femme  de  Âroùn  e'  Reiîd  et  qui,  au  dire  des 
auteurs  arabes,  devaient  permettre,  même  aux  aveugles,  de 
faire  le  pèlerinage  des  villes  saintes.  La  route,  en  souvenir 
de  celle  princesse,  s'appelle  encore  aujourd'hui  Derb  Zo- 
beïdah. 
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Le  5  février  on  reprit  la  marche  k  six  heures  du  matin. 
A  neuf  heures,  le  Nefoùd  recommençait,  et  deux  fortes 
heures  après  nous  campions  de  nouveau  en  dehors  du 
Nefoùd  au  lieu  dit  Belegbïah. 

Depuis  noire  départ  de  Trobah  nous  n'avions  pas  ren- 
contré d'eau,  aussi  le  hadjdj  commençait-il  i  en  manquer. 
On  a  vendu  ce  jour-là  l'eau  à  une  roupie*  l'outre,  Heureu- 
sement, le  soir,  à  sept  heures,  il  tombe  une  forte  pluie, 
qui  enverra  un  peu  d'eau  dans  les  bas-fonds. 

Le  lendemain  G  février,  2'2  kilomètres  de  marche  au  nord, 
et  6  au  nord-nord-ouest,  nous  conduisent  à  El  'AJak,  tou- 
jours sur  le  même  désert  pierreux. 

C'est  là  que  je  vis  le  premier  de  ces  fameux  bassins 
{birket)  consliuïts  par  Zobeïdah,  le  long  de  la  route,  pour 
recevoir  les  eaux  de  pluies  et  servir  à  abreuver  le  hadjdj. 

Le  birket  el  'Aàak  se  trouvait  à  environ  un  mille  à  l'ouest 
sud-ouest  de  notre  campement. 

Celte  belle  construction,  en  pierres  de  taille  recouvertes 
déciment,  est  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Elle 
mesure  90  mètres  sur  61,  et  environ  10  mètres  de  pro- 
fondeur. Le  bassin,  à  mi-côte  d'un  grand  plateau,  est  à 
eheval  sur  le  ruisseau  qui  en  coule  et  dont  il  intercepte 
ainsi  toutes  les  eaux.  Des  parois  intérieures  nord  et  sud  du 
bassin,  descendent  jusqu'au  fond  de  hauts  et  larges  gradins. 
n  n'était  probablement  tombé  que  peu  de  pluie  dans  la 
région  car  le  fond  du  bassin  ne  renfermait  qu'un  peu  de 
boue  liquide,  avec  laquelle  les  hadjdj  remplirent  néanmoins 
leurs  outres.  A  côté  du  bassin,  sur  le  plateau,  se  trouvaient 
des  restes  de  constructions  ayant  servi  d'habitations. 

Près  du  campement  des  pèlerins  se  trouvait  un  second 
bassin,  plus  petit  que  celui  que  je  viens  de  décrire,  moins 
bien  conservé  et  entièrement  ensablé. 

Le  7  février,  après  uneétapede  12  milles  par  nord,  lO^ouest, 


1.  La  roupie  vaut  3  fr.  15. 
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nous  arrivions,  toujours  à  travers  le  même  désert  pierreux,.] 
auxBirket  Aéabah. 

Cette  station  se  composait  de  trois  bassins,  d'une  grande T 
construction  et  d'environ  100  petites  maisons,  le  tout  en 
pierres  de  taille;  c'était  donc  un  point  important. 

Immédiatement  au  nord  de  ASabah,  se  trouve  un  autre] 
tronçon,  de  5  milles  de  long  environ, du  Derb  Zobeïdah.LàJ 
les  murs  quibordCQl  la  route  sont  construits  avec  beaucoupJ 
de  soin.  Ils  ont  de  60  à  70  centimètres  d'épaisseur  et  environ  j 
1  mètre  de  hauteur.  De  temps  en  temps  on  trouve  les  restes 
d'une  petite  maison  carrée,  en  pierres  de  taille,  niesurantj 
environs  mètres  de  côté;  elle  est  bâtie  à  l'extérieup  dtij 
mur  qui  borde  le  chemin,  avec  une  porte  d'accès  sur  cej 
chemin  dont  la  largeur  unilorme  était  là  de  25  mètres. 

Le  leridemainj  à  six  heures,  nous  reprîmes  la  marche  au| 
nord  et  une  heure  après  nous  passions  entre  un  birket] 
rond,  à  notre  {,'aLiclie,  et  un  qaçr  en  ruines,  à  notre  droite.  Cet) 
endroit  porte  le  nom  de  Gâser  '  ebn  'Athïah. 

Au  bout  de  la  seconde  heure  de  marche,  nous  passâmes] 
à  côté  d'un  qaçr  en  ruines  appelé  Feîeît  ebn  Qenct. 

Quatre  heures  et  demie  après  notre  départ  nous  campion&  j 
à  Àseihebat. 

Cette  station,  située  dans  une  légère  dépression  de  tei>j 
rain,  possède  deux  bassins,  un  rond  et  un  carré,  plus  des 
restes  de  constructions  considérables,  parmi  lesquelles  uni 
qaçr  qui  élève  encore  ses  murs  de  plusieurs  mètres  au-des- j 
sus  du  «ol.  Tout  le  resle  est  presque  à  ras  de  terre. 

Les  deux  bassins  ont  été  construits  avec  un  soin  extrfime'J 
et  une  solidité  qui  les  a  fait  se  conserver  intacts  jusqu'à  au- 
jourd'hui. Le  bassin  carré  a  ses  murs  en  pierres  taillées,  le 
bassin  rond  est  construit  en  moellons  revêtus  de  ciment.  Les 
parois  nord  et  sud  du  bassin  carré  ont  été  renforcées  après 
coup  par  un  second  mur  fait  d'un  mélange  de  mortier  et  de 


I.  Priihulilcment  mieux  Gasr{Djasr),  chaussée,  poot. 
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pierres  cassées,  élevé  devant  le  promicr.  Cette  précaution  a 

élé  inutile,  caries  murs  supplémentaires  se  ^onl  écroulé-;, 

Uodis  que  les  premiers  sont  restés  debout. 
Le  qaçr  a  aussi  ses  murs  en  pierres  de  Laille,  mais  ils  sont 

très  frustes.  Près  de  ce  dernier  se  trouve  un  beau  puits  sans 
leaa,  de  40  mètres  de  profondeur,  sur  3  mètres  de  diamètre. 
Les  deux  bassins  étaient  à  moitié  remplis  d'une  enu  un 

jeu  jaunâtre,  mais  bonne  et  suffisante  pour  abreuver  dix 

ladjdj  comme  le  nôtre. 
Du  campement  de  Âseîhcbat  on  m'indique  la  position 
Ides  fameux  puits  de  Lînali  qui  doivent  se  trouver  juste  à 
IVesL,  à  30  rtiilles  au  plus.  Ces  puits,  au  nombre  de  300 
fenviron,  ont  25  mètres  de  profondeur  et  sont  tous  tailles 
[dans  le  roc.  L'eau  en  tst  bonne,  sans  être  néanmoins  ce 
Ique  les  Arabes  appellent  «  douce  ».  Ils  appartenaient  de 
)Ut  temps  aux  Arabes  'Abtah,  déjà  nommés,  dont  les 
[terrains  de  parcours  s'étendent  jusquc-li. 

'Abd  Allab,  un  des  hommes  de  l'émir  qui  fait  partie  de 
il'escorle  du  badjdj,  me  raconte  que  les  puits  de  Lîoah  ne 
[sont  pas  l'œuvre  des  hommes,  car  personne  ne  pourrait  en 
(creuser  dans  ce  roc  blanc  et  dur  comme  du   métal.  C'est 

Salomon,  tilsde  David,  qui  passant  un  jour  par  là,  altéré 

<t  sans  eau,  ordonna  aux  'afrits  (démons)  de  lui  creuser 
[fies  puits  en  une  heure.  Les  'afrîts  obéissants  se  mirent 
Ide  suite  à  l'œuvre,  mais  si  dur  était  le  roc,  que  malgré 
jlcur  zèle  ils  ne  purent  les  terminer  qu'en  deux  heures. 

Le  9  février,  le  badjdj  se  mit  en  marche  à  sept  heures. 
iDeux  heures  après  nous  passions  à  côté  des  restes  d'un 
[<{jçr  appelée  Bâtel  .\thoûU  Quelques  kilomètres  plus  loin 
[les  ruines  d'une  petite  construction   isolée,  en  pierres,  se 

nomment  Qaçr  'Aqelâ  El-Renemy.  Peu  après,  nous  arri- 

i&mes  à  ZobâU. 

Celte  station  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  que 
[nous  avions  rencontrées  depuis  'Aiak.  Elle  occupe  un  bassin 

[ovale,  mesurant  4  kilomètres  sur  deux.  Le  sol  est  du  roc, 
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en  sorte  que  les  eaux  de  pluie  n'ayant  d'écoulement  ni  au 
dehors  de  ce  bassin  naturel,  ni  dans  le  sol,  se  rassemblent 
dans  les  bas-fonds  et  ne  disparaissent  que  par  l'éTaporation. 
Néanmoins,  on  a  construit  là  quatre  grandes  citernes  qui 
sont  pleines  d'eau  en  ce  moment. 

Les  habitations,  qui  étaient  considérables,  ont  été  cons- 
truites au  sud  des  bassins,  et  au-dessus  de  la  dépression 
qu'ils  occupent;  elles  pouvaient  ainsi  être  vues  de  très 
loin  et  servir  de  points  de  repère  dans  ce  désert  si  nu  et  si 
uniforme. 

Entre  les  bassins  et  les  bâtiments  se  trouvent  5  grands 
puits  de  â^jôOà  3  mètres  de  diamètre  et  de  40à50  mètres  de 
profondeur.  Lors  de  mon  passage  ils  avaient  de  l'eau,  mais 
c'était  probablement  de  l'eau  de  pluie.  La  partie  supérieure 
de  ces  puits  est  muraillée,  le  reste  est  taillé  dans  le  roc. 

Les  bâtiments  ne  sont  plus  que  des  monceaux  in- 
formes, parce  que  les  pierres  employées  à  les  construire 
étant  de  nature  friable,  se  sont  effritées  sous  l'influence 
des  agents  atmosphériques.  Les  bassins  sont  aussi  en  partie 
éboulés. 

Depuis  Âàeîhebat  le  terrain  était  déjà  redevenu  volca- 
nique, mais  à  Zebâiâ  ce  caractère  s'accentue. 

Le  40  février  nous  fûmes  de  n  ouveau  en  marche  à  sept 
heures.  Quelques  minutes  après  nous  traversions  le  s'aïb  *■ 
Âbârouâls,  qui,  grâce  à  la  pluie  tombée  toute  la  nuit,  avait 
à  ce  moment-là  deux  pieds  d'eau  et  une  largeur  de  100  mè- 
tres. Ce  à'aïb  doit  avoir  un  cours  de  50  à  60  kilomètres  de 
l'ouest  à  l'est. 

A  onze  heures  nous  campions  à  El  Gemeïmâ,  dépression 
de  terrain  au  plus  bas  niveau  de  laquelle  a  été  construit  un 
beau  bassin  carré, très  bien  conservé;  il  a  30  mètres  de  côté 
environ,  sur  4  de  profondeur.  La  construction  en  es 
très  ingénieuse.  L'eau  entre  dans  le  réservoir,  qui  était 

1.  5'aib,  ruisseau,  petit  cours  d'eau. 


VOYAGE   DANS  L'ARABIE  CENTRALE. 

plein  jusqu'au  bord,  pir  un  canal  laléral  destiné  proba- 
blement à  faire  pi'écipiler  le  sable  et  les  matières  terreuses 
en  suspension  daas  l'eau. 

Les  raurs  du  bassin  avaient  1"',30  d'épaisseur,  l'intérieur 
étail  revêtu  de  pierres  taillées,  non  recouvertes  de  ciment.  De 
môme  que  les  précédents  ba«!sins,  celui-ci  avait  des  marcher 
conduisant  jusqu'au  fond. 

Le  1 1  février  nous  fimes  10  milles  dans  le  nord,  5"  ouest  et 
nous  campâmes  h  Adliiillry,  où  se  trouve  un  beau  birket 
enlièrement  conservé. 

Vers  neuf  heure»  du  matin  nous  avions  vu  juste  à  l'ouest,  à 
une  vingtaine  de  kilomètres,  la  pointe  d'une  colline  qui  s'éle- 
vait un  peu  au-dessus  de  l'horizon  ;  on  la  nomme  El  Qour 
'Athïah. 

Près  de  10  kilomètres  avant  d'arriver  à.  notre  campe- 
ment nous  avions  rencontré  déjà  un  hassit^  de  môme  nom 
que  celui  près  duquel  nous  campions,  Âdhafîry.  Tous  les 
deux,  très  bien  conservés,  ils  n'avaient  d'eau  ni  l'un  ni 
l'autre.  Aucune  construction  n'était  élevée  auprès. 

A  quelques  kilomètres  au  nord  de  notre  campement  se 
trouve  un  Iroisièrae  birket  portant  également  le  nom  de 
Adhafîry.  Celui-ci  a  environ  1^  mètres  de  diamètre;  il  était 
ensablé  jusqu'au  bord. 

Les  Arabes,  pour  distinguer  ces  trois  bassins  qui  portent 
IL  même  nom,  les  désignent  par  les  qualiHcatifs  de  méri- 
dional,septentrional  et.  du  milieu. 

Nous  étions  donc  campés  près  du  Birket  Àdhallry  du 
milieu,  et  de  ce  point  je  voyais  se  profiler  au  nord,  en  une 
longue  ligne  parfuitemeul  horizontale,  une  colline  désignée 
.us  le  nom  de  El  Gàl  el  Balhn.  Le  lendemain,  en  la  fran- 
chissant, je  vis  que  c'était  non  pas  une  colline,  mais  un 
étage  du  plateau, 

C'est  là,  au  Gàl  el  Bathn,  que  finit  le  désert  pierreux; 
il  avait  commencé  au  point  où  le  Derb  Zobeïdab  quitte 
définilivement  le  Nefoûd,  c'est-à-tlire  au  Birket  Felelt  ebn 
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Qenet.  Ce  désert  pierreux  (calcaire)  qui  est  très  uniforme^ 
s'appelle  El  Hegerah.  Dans  le  nord-ouest,  il  s^étend  jusqu'au  j 
Oudïàfi,  à  quatre  journées  de  marche;  duos  le  sud-est,, 
jusqu'au  Hasà,  à.  trois  jours  duDerb  Zobeïdah.  Partout  suf^ 
cet  immense  espace  de  terrain,  il  est  d'une  sécheresse  et 
d'une  stérilité  absolues. 

Je  viens  de  nommer  El  Oûdïilû.  Ce  nom  ne  désigne  ni  ual 
à'aiib  ni  un  ouâdy,  mais  une  dépression  de  terrain  dans  le] 
Hacïiùd,  au  nord  du  Nefoùd,  à  l'est  du  rjoûf,  et  qui  se  dirige 
vers  le  nord-est  sur  une  longueur  de  plus  de  120  milleaj 
géographiques.  Il  contient  de  bons  pilturages.  Je  dois  l'e-j 
mar([iier  ici  que  je  n'ai  entendu  parler  du  Oiidiiiri  ni  au 
DJLiùf  ni  au  Gebel.  Un  seîkh  'anezab  qui  a  accompagné  le 
hadjd]  pendant  deux  jours  à  partir  de  Oùaêràf,  m'en  a  dit 
le  peu  que  j'en  sache   et  c'est  d'après  ces  renseignements! 
que  je  l'ai  porté  sur  ma  carie. 

Le  1"2  Février  nous  partîmes  i  sept  heures  pour  le  nord] 
et,une  heure  après, nous  passions  à  eôLé  du  Birket  Àdhafirjrj 
sopleiiliional,  nienlionné  tout  à  l'heure.  Un  peu  plus  loin,] 
nous  arrivions  devant  El  Gàl  cl  Bath»  dont  nous  escala-j 
dions  lu  pente  fort  raidc. 

La  tuonttîo  ([ui  .s'ciïecliu'  par  le  lit  d'un  torrent,  est  trèsj 
(liriicile, aussi  beaucoup  tic  ehameaux  culbutent-ils. Partout! 
ailleurs  qu*j\  cet  emirotl  le  Gi\l  el  Balhn  est  inabordable»:] 
tiiftine  pnur  un  honinu',  m'assurent  les  Arabes. 

Le  lurnnit  u  élé  tlétounié  en  partie  pour  en  envoyer  les] 
eaux  dans  un  bassin  ronslruil  au  bus  delà  pente,  mais  qui] 
est  cutieromnil  Duxahlé. 

Lor»*i|u'on  m»  Iruuvo  iui  >oinmot  du  GAI  el  Bathn  on  voit 
ell'filivciut'nt,  .liuni  «pie  je  r.ii  déjà  dit,  que  ce  n'est  pasj 
une  ctdlino,  c«r  le  lorrain  »e  oouliuuô  aussitôt  vers  le  nord] 
on  un   pliUcau   inimouso.  C'est  donc  un  gradin   de  40  à  j 
JO  mètres*  &  mouler,  lort(|u'on  arrive  du  sud. 

Au  bat*  du  Gàl  ol  llalhn  It^  Itfrraiu  est  raviné  et  vallonné j 
par  lo»  citu?i,  muskI  truuvu-t-uu  là  quelques  pâturages. 
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Ce  soulèvement  dont  la  direction  esl  do  nord-ouest  au 
sud-esl,  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  ItiO  kilomètres, 
dont  un  tiers  environ  à  l'ouest  du  Derb  Zobeldah,  et  If 
reste  à  l'est. 

Deux  lieues  au  delà  du  Gâl  el  Balhn  nous  canopames  près 
du  Birket  el  'Aqabah. 

Celt«  slalion  est  une  des  plus  iniportantes  de  la  route.  U 
s'y  trouve  un  magnifique  bassin  de  110  mètres  de  long  sur 
60  de  large,  eu  partie  en  ruines  et  ensablé.  11  contenait 
de  l'eau. 

Un  second  birket,  en  ruines,  est  sans  eau. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquablece  sont  quatre  grands 
puits,  des  plus  beaux  que  j'aie  jamais  vus.  Le  premier,  qui 
se  trouve  au  nord  du  grand  Birket,  est  un  carré  de  i  mètres 
et  demi  de  côté.  Depuis  i'oriûce  jusqu'à  environ  8  mètres 
de  profoufleur,  il  est  muré;  le  reste  est  taillé  dans  le  roc. 

Un  deuxième  puits,  placé  au  milieu  d'un  grand  bAtimcnt 
en  ruines,  esl  aussi  carré  et  a  3", 50  de  côté. 

Cq  troisième  n'a  que  2  mètres  de  diamètre,  et  un  qua- 
Irième,  situé  à  50  mètres  au  nord-est  du  grand  bassin,  me- 
sure i  mètres  sur  chaque  face. 

Tous  ces  puits,  véritables  travaux  d'art  exécutés  avec 
un  très  grand  soin,  ont  GO  mètres  de  profondeur.  Ils  ne 
contiennent  malbe.ureusement  pas  d'eau  et  tant  d'im- 
menses travaux  ont  été  faits  en  pure  perte. 

Les  ruines  des  bâtiments  d'habitation  sont  considérables 
el  témoignent  de  l'importance  de  cette  station. 

Li!  lendemain,  reprenant  notre  marche  au  nord,  nous 
rinaes  il  milles  et  campâmes  k  'Atsâmîn. 

Aussitôt  après  notre  départ  de  El  'Aqabali  la  roule  recom- 
mença à  être  bordée  de  murs,  restes  des  travaux  de  Zobel- 
dah. Mais  là,  mieux  conservés  que  précédemméut,  ils 
aUeigmiient  en  certains  endroits  2  mètres  de  hauteur.  Pri- 
niilivcment  ils  devaient  âtre  plus  hauts,  car  les  murs  sont 
privés  de  couronnement  et  ébréchés.  Néanmoins,  je  ne 
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crois  pas  que  cette  hauteur  de  2  mètres  ait  dû  exister 
partout, non  plus  que  l'épaisseur,  qui  varie  do  0°, 50  ki'^,10. 
Ces  murs  au  nord  de  'Aqabah  sont  d'une  construction 
plus  grossière  que  ceux  qui  restent  au  sud  de  El  Melseîàhat. 
Les  pierres,  prèsde 'Aqabah,  sont  toutes  frustes,  très  grandes 
et  simplement  posc^es  les  unes  sur  les  autres,  sans  avoir 
jamais  été  reliées  par  ua  mortier. 

Au  nord  et  à  C  kilomètres  de  'Aqabali  se  trouve  un  qaçr 
en  ruines.  A  8  kilomètres  plus  loin,  dans  une  légère  dépres- 
sion de  terrain,  on  voit  un  birket  carré,  de  15  mètres  de 
côté.  Ce  bassin  est  visible  d'une  certaine  distance,  car  les 
terres  extraites,  lors  de  sa  construction,  ayant  été  rejetées 
au  nord  et  au  sud  du  bassin,  forment  deux  petites  collines 
brunâtres,  qui,  grAce  à  l'uniformité  du  désert,  sont  visibles 
de  loin.  Le  bassin  était  plein  d'eau.  Le  qaçr  et  le  birket 
portent  le  nom  de  la  région,  'Ati-àmîri*. 

Déjà  avant  d'arriver  à.  ce  birket  on  voit  au  nord  une 
longue  bande  boriicontale,  allant  de  r<3st  à  l'ouest,  qui  fait 
songer  à  un  soulèvement  pareil  à  celui  du  Gâl  el  Bathn. 
Mais,  nous  l'atteignons  vers  onze  heures  el  je  vois  alors  que 
c'était  une  longue  bande  de  petites  collines  isolées,  à  som- 
met en  table, dirigées  de  nord-est  à  sud-ouest.  Ces  collines 
affectent  généralement  la  forme  elliptique;  leur  hauteur 
n'est  que  de  15  mètres  environ.  La  longueur  du  soulè- 
vement qui  porte  le  nom  de  'Atsikraiù,  est  de  50  kilomètres. 

Un  petit  groupe  de  collines,  à  8  milles  au  nord, 50°  ouest 
de  notre  campement,  s'appelle  'Alsemiln. 

Le  14  février  nous  étions  en  route  vers  sept  heures,  et 
une  demi-heure  après  nous  avions  en  vue,  devant  nous, 
un  petit  pic  que  nous  atteignînies  bientôt;  il  s'appelle 
Gehel  el  Fehadah. 

En  même  temps  que  ce  gebel  minuscule  je  vis  au  loin, 
également  du  côté  du  nord,  un  soulèvement  qui  me  rappela 

1.  'Ataâinlii  est  le  pluriel  oIr  'Alsimin,  plus  géiiéralcmenl  prononcé 
Olhtniln,  nom  propre  il'ttomnjL^  (UrdactionJ, 
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ceux  de  Gâl  el  BaLlin  et  de  'Atsàmifu  Nous  ne  tardâmes  pas 
à  y  arriver  elje  vis  alors  qu'il  ressemblait  plutôt  au  premier 
qu'au  second.  Nous  eûmi;s  d'abord  à  mouler  un  premier 
gradin,  puis,  après  une  centaine  de  mètres,  un  second.  Les 
deux  gradins  réunis  n'ont  guère  que  !a  moitié  de  la  hauteur 
de  celui  de  Gâl  el  Bathn.  Une  fois  arrivé  au  sommet  on  se 
trouve  sur  un  plateau  absolument  nu. 

Ce  soulèvement  qui  a  aussi  la  direction  du.  nord-ouest  au 
sud-est,  court  sur  une  longueur  de  GO  kilomètres  environ, 
et  porte  le  nom  de  Giil  Ouaqçat. 

Du  Gâl  Ouaqçat  nous  limes  encore  2  kilomètres,  puis  nous 
campâmes  près  d'une  dépression  de  terrain  que  les  der- 
nières pluies  avaient  transformée  en  un  petit  lac  et  qui  s'ap- 
pelle Ouaâràf. 

Ce  campement  occupait  un  plateau  en  l'ormo  de  cuvette 
très  aplatie,  de  a  milles  de  long  sur  ^  de  large.  Dans 
le  fond  de  celte  cuvelle  ont  été  creusés  une  soixiiutaine 
de  puits  de  1  mètre  de  diamètre.  La  plus  grande  partie  de 
ces  puits  était  alors  submergée  par  le  lac,  produit  des 
pluies  de  Thiver.  Je  n'en  n'ai  vu  qu'un  seul  mesurant 
8  mètres  de  côté,  mais  tous,  sont  taillés  dans  le  roc.  L'eau 
est  détestable. 

Les  Arabes  me  racontent  qu'il  y  avait  là  jadis  une  grande 
cité.  Est-ce  une  légende  fondée  sur  le  nombre  des  puits,  ou 
sur  la  quantité  des  moellons  épars  de  tous  côtés?  J'ai  bien 
ru  là  des  restes  de  fondations  de  constructions  anciennes, 
mais  pas  plus  considérables  que  dans  les  précédentes 
slations.  Quoiqu'il  en  soit,  sauf  les  puits,  il  n'y  a  plus  rien 
là,  pas  môme  de  lialhub  *,  et  beaucoup  de  pèlerins  ne  purent 
préparer  leur  nourriture,  faute  d'avoir  de  quoi  la  faire  cuire. 

Peu  avant  d'arriver  au  Gill  Ouàqgat,  on  rencontre  à 
l'ouest  de  la  route,  le  puits  de  Ouaqçat,  de  18  mètres  de 
profondeur  et  avec  de  l'eau  douce. 


1.  Ilathab,  bois  à  brûler. 
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Dans  la  région  de  Oiiaqçal  et  de  'Atsàmîii  il  existe  encore 
trois  puits  fort  anciens.  Ils  occupent  une  ligne  qui  partant 
du  Bii'ket  'Atsilmtfl,  s'en  va  rejoindre  au  nord-est  l'exlré- 
naité  du  Gâl  Ouaqçat. 

Le  premier,  situé  à  12  kilomètres  du  birket,  est  El  Gil, 
profond  de  70  mètres. 

Le  second,  à  '22  kilomètres,  se  nomme  El  èebrom;  il  a 
80  mètres  de  profondeur;  \ 

Le  troisième,  El  'Aà'na,  à  26  kilomètres  du  birket,  est 
profond  de  87  mètres . 

L'eau  de  El  Gil  serait  mauvaise,  celle  des  deux  autres 
puits,  bonne.  Pour  les  profondeurs,  je  les  donne,  bien 
entendu,  sous  toutes  réserves,  d'après  le  dire  des  Arabes, 
auxquels  les  nombres  de  mètres  ne  coûlenl  rien,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  la  profondeur  d'un  puits. 

Le  désert  à  l'est  de  ces  trois  puiLs  s'appelle  Gâl  cî  Besâsah. 
Je  ne  sais  à  quoi  se  rattache  au  juste  cette  dénomination 
car  on  m'a  assuré  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  gdl  proprement 
dit. 

Toute  la  région  de'Atsâinîfi,  entre  les  deux  gfil  de  El 
Bathii  et  de  Ouaqçat,  est  un  désert  de  silex  d'une  stérilité 
absolue.  Pourtant,  entre  le  Gebel  Feliadah  et  le  Gâl  Ouaqçat, 
les  silex  disparaissent.  Les  Bédouins  donnent  à  ces  silex  le 
nom  de  çalàbikii,  et  plus  spécialement  celui  de  çaldbikh 
oaagçat;  mais  je  crois  que  cettedénominatiun  n'est  en  usage 
que  cbez  tes  'Aneznh. 

A  5  milles  au  nord  de  notre  campement  de  OuaSrâf,  se 
trouve  la  ligne  de  séparation  des  territoires  des  deux  plus 
puissantes  tribus  do  l'Arabie,  des  Sammar  et  des  'Anezah. 
Cette  ligne  passe  à  peu  près  par  la  latitude  des  puils  de 
Scbîkah  qui  se  trouvent  à  5  milles  au  nord-ouest 
Ouaârâf. 

Ces  puits  fameux,  au  nombre  de  trois  cents  environ,  ne^ 
sont  pas  anciens  et  ont  été  creusés  par  les  Arabes  modernes, 
c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  l'hégire.  Ils  n'ont 
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qa'une  profondeur  de  2,  3  ou  4  mètres.  On  m'assure  aussi 
qo'ils  n'ont  d'eau  que  quand  il  pleut.  Ce  serait  donc  plutût 
des  citernes  que  des  puils,  et  ce  qui  le  fait  croire  encore, 
c'est  que  l'eau  en  est  putride,  amère  et  salée. 

Le  15  février,  à  cause  d'une  discussion  entre  deux  hame- 
ladar*  et  leurs  Bédouins,  loueurs  de  chameaux,  lehadjdj 
resta  campé  à  OuaSrâf. 

J'ai  déjà  dit  que  le  terrain  entre  le  Gebel  Fehadah  et  le 
Gàl  Ouaqçfit  difTérail  de  celui  de'Atsâmîû,  situé  plus  au  sud, 
qui  était  un  sol  siliceux.  A  Ouaqçat  encore,  on  trouve  du 
calcaire  mais  très  varié,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les 
échantillons  rapportés,  et  qui  sont  les  suivants  : 

1)  Calcaire  parsemé  de  grains  de  quartz; 

2)  Calc-iire  gris  cristallin; 

3)  Calcaire  concrétionné; 

4)  Calcaire  très  compacte,  poli  et  comme  verni  à  la  sur- 
face, probablement  par  le  frottement  du  sable. 

A  Ouasiif,  domiue  un  calcaire  très  siliceux  qui  raye  le 
terre;  il  est  parsemé  de  vacuoles  et  de  veines  calcaires, 
comme  des  travertinl. 

Le  16,  on  reprit  la  marche  et  30  kilomètres  nous  rae- 
oèrcnt  jusqu'à  Âlhelahàt,  qui  est  encore  une  des  stations 
lus  plus  importantes  dn  Derh  Zobeïilah. 

Là  sont  les  ruines  d'une  centaine  de  petites  maisons  et 
d'un  grand  kbâfi.  Ce  dernier  drosse  encore  ses  murs  à 4  ou 
5  mètres  au-dessus  du  sol. 

Il  s'y  trouve  en  outre,  trois  birket,  un  rond  et  deux  carrés; 
chacun  de  ces  duux  derniers  est  double.  Mais  ce  qu'on  voit 
de  plus  étonnant,  ce  sont  deux  puits  carrés  entièrement 
taillés  dans  le  roc,  d'environ  70  mètres  de  profondeur  et 
mesurant  b  mètres  sur  chaque  face,  exécutés  avec  un  soin 
et  une  précision  parfaits.  Je  n'avais  encore  rien  vu  d'aussi 


I.  ilameladiir,  notii  i|ui!  porii'nt  ceux  qui  se  chargent,  moyennant  u[i 
prix  à  forfnil,  du  tnnspnrt  des  hailjrij  ])ersans,  depuis  la  Mésopotamie  jus- 
qu'aux villes  saintes,  et  de  leur  retuur. 
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grandiose,  car  ces  puils  sont  bien  plus  beaux  et  plus  pro- 
fonds que  ceux  de  El  'Aqabah.  Lors  de  loon  passage  ils 
étaient  à  secs,  et  l'ont  probablement  toujours  été. 

Les  birket,  eux  aussi,  étaient  à  sec,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant  car  ils  sont  ensablés  jusqu'au-dessus  des  bouches 
d'alimenlciliou.  Il  avait  plu  ici  comme  dans  toute  la  région  ; 
c'est  ce  qu'alleslait  la  forte  végélatioa  qui  poussait  dans 
tontes  les  dépressions  du  sol. 

Une  beure  avanî  d'arriver  à  Àthelaliàt  on  rencontre  les 
ruines  d'une  construction  isolée,  pour  lesquelles  il  n'y  a 
pas  de  nom  spécial. 

A  partir  de  10  kilomèires  au  nord  de  Ouasrâf  le  sol  change 
encore  d'aspecL  Le  calcaire  concrétionné,  le  calcaire  com- 
pacte et  le  silex  jaspoïde,  restent  les  roches  dominantes 
jusqu'à  Àthelabilt. 

Cette  station  porte  encore  le  nom  de  MefreqàDerb,  parce 
que  d'ici  le  chemin  se  bifurque,  une  branche  aUanl  direc- 
tement à  Nedjef,  l'autre  vers  Qaçr  e'Seïd. 

Le  17  lévrier,  on  changea  de  route  et  nous  marchâmes 
au  nord,  ÎH}"  est. 

A  il  heures,  nous  passions,  sans  nous  y  arrêter,  devant 
la  station  de  El  Hamàih.  Il  s'y  trouve  un  qaçr,  un  puits  et 
un  birket.  Le  qaçr,  un  des  mieux  conservés  de  la  route, 
renferme  une  pièce  entièrement  voûtée,  encore  debout.  Le 
birket  aussi  est  bien  conservé  et  a  de  l'eau. 

A  une  heure,  après  avoir  parcouru  35  kilomètres  depuis 
ÀlhelabiM,  nous  campâmes  à  la  station  de  Hamed,  où  il  n'y 
qu'un  birket  carré. 

Le  jour  suivant,  en  route  à  six.  heures  du  matin,  nous 
passions  deux  heures  après  à  côté  de  la  station  de  Meghrî- 
tsah,  où  se  trouvent  un  qaçr  et  deux  birket.  Une  vingtaine 
de  kilomètres  plus  loin  nous  campâmes  sur  les  bords  du 
è'aïb  Et  Khats'amy,  non  loin  du  (Jaçr  et  du  Birket  Ouàme- 
qroùii. 

Depuis  Àlhelahâl  jusqu'au  ruisseau  de  El  Khals'amy,  le 


VOYAOK  DANS  L  ARAOIE  CENTHALE. 


123 


pays  présente  toujours  l'aspecL  d'un  désert  pierreux,  sans 
végélation.  Ce  dernier  ruisseau  est  à  sec,  mais  ayant  eu 
déjà  de  l'eau  cet  hiver,  il  est  plein  de  verdure.  On  y  trouve 
de  rherbe  et  du  luthab. 

Le  19  février,  en  route  à  six  heures,  nous  marchilmes  par 
environ  nord,  10°  ouest. 

Après  trois  heures  de  voyage,  nous  traveriions  le  S'aïb  Àçb, 
qui  doit  avoir  son  origine  près  des  puits  de  Sebîkah,  et 
couler  dans  le  Sattel  ^Arab,  près  Baçrah. 

Dne  heure  après  avoir  traversé  le  S'aïb  Àgb,  nous  arri- 
vâmes au  S'aïb  Àboù  Khaihsil,  qui  avait  beaucoup  de  ver- 
dure. Nous  all;\raes  camper  une  heure  plus  au  nord. 

A  quelques  kilutnôtres  à  l'est  de  notre  campement,  nous 
avions  le  Qaçr  e  'Seied,  avec  une  source;  à  queltjues  kilo- 
mètres au  sud-est  le  Qaçr  Reheïin,  avec  une  source  d'eau 
auère. 

Dès  huit  heures  du  matin  on  pouvait  voir  devant  soi 
la  coupole  dorée  de  la  mosquée  de  'Aiy,  à  Nedjef,  qui  mi- 
roitait comme  on  soleil.  Cette  vue  donna  du  courage  à  tout 
le  monde  et  Dt  oublier  bien  des  misères  passées. 

Le  lendemain,  20  février,  longtemps  avant  l'aube,  tout  le 
monde  était  prêt.  En  roule  à  six  heures,  on  arrivait  une 
heure  et  demie  après  devant  la   a  mer  de  Nedjef  »  qu'on 
laissa  L.  droite  pour  la  contourner.  Nous  marchâmes  succes- 
sivement au  nord-est  puis  à  l'est   et  enQn  au  sud-est.  A 
midi  moins  quelques  minutes,  j'arrivai  à  Nedjef  la  Sainte. 
Des  Bédouins  avaient  voulu  faire  pièce  à  Ebn  Resid  en 
refusant  de  transporter  le  hadjdj  aux  conditions  posées  par 
lai;  naais  finalement, sur  les  menaces  de  l'émîr,  ils  s'étaient 
décidés  à  envoyer  leurs  chameaux  les  plu*  mauvais,  ce  qui 
força  le  badjdj  à  ne  faire  que  des  marches  de  six  à  sept 
heures  par  jour;  nous  avions  donc  mis  35  jours  pour  venir 
de  Hâî!  kNedjef, trajet  qui  d'ordinaire  s'effectue  facilement 
en  12  jours. 
Je  m'arrèlaiquelquesjours  à  Nedjef  etàKerbelâ,  heureux 
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de  goûter  de  nouveau  les  douceurs  d'une  civilisation  plus 
avancée  que  celle  des  habitants  du  désert.  La  pesle  ayant 
éclalé  à  Nedjef,  je  dus  faire  quinze  jours  de  quarantaine  à 
Mespïeb  avant  d'entrer  à  Ba^'hdâd,  où  je  n'arrivai  que  le 
18  mars.  J'y  reçus  l'accueil  le  plus  cordial  et  3e  plus  fran- 
chement sympathique  de  M.  Pèretié,  notre  consul,  en  môme 
temps  qu'une  hospitalité  toute  orientale.  Je  lui  en  aurai 
toujours  la  plus  vive  reconnaissance. 

Un  mot  encore  avant  de  clore  l'itinéraire  de  Hâïl  vers 
le 'Iraq.  Trois  routes  sont  suivies  d'habitude, que  les  Arabes 
désignent  comme  suit  : 

La  Derb  Semâoûiih  ;  elle  part  de  cette  dernière  localité,  sur 
les  bords  de  l'Euplirale,  et  se  rend  au  Gebel  en  passant  par 
Lînah  ; 

La  DerbGhrazâl,  qui  peut  partir  d'un  point  quelconque  de 
la  Mésopotamie,  oblique  un  peu  àl'ouest  et  va  au  suri  en  pas- 
sanl  à  l'ouest  dus  puits  de  Scbîkah,el  en  entamant  fortement 
le  Nefoùd.  Cette  voie  ne  peut  fi  Ire  prise  que  par  deshommes 
bien  montés.  C'est  probablement  celle  que  suivit  "Wallin  en 
•1848; 

La  Derb  Zobeïdah  ou  Derb  Çoullhâny,  qui  court  entre 
les  deux  précédentes.  C'est  celle  que  j'ai  suivie  et  que  je 
viens  de  décrire. 

Mais  l'on  comprend  que  cette  dernière  rouJe,  malgré  son 
luxe  de  bassins,  ne  soit  pas  praticable  en  tout  temps, puisque 
les  pluies  d'hiver  ne  sont  pas  régulières.  Tous  les  arabes 
m'ont  raconté  qu'avant  l'hiver  de  1880-81,  il  y  en  avait  eu 
trois  sans  pluies,  pendant  lesquels  aucun  des  bassins  n'avait 
eu  de  l'eau,  et  avant  ces  troishivei'silyenavaiteu  neuf  autres 
de  sécheresse.  Ainsi  en  treize  ans,  cette  route  n'aélé  praticable 
que  trois  ans.  La  caravane  des  pèlerins  pour  laquelle  elle  a 
été  construite  peut  s'en  servir  bien  plus  rarement  encore, 
puisque  le  pèlerinage  coïncide  généralement  avec  un  mois 
chaud  plutôt  qu'avec  un  mois  froid. 

Les  constructeurs  du  Derb  Zobeïdah  ont  bien  compris 
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cet  inconvénient  et  ils  ont  essayé  d'y  parer  en  créant  des 
puits  à  côté  de  leurs  immenses  bassins;  on  a  vu  par  les 
buaux  travaux  exécutés  aux  stations  de  Âthelaliîit  et  de 
El'Aqabah  combien  ils  y  ont  mis  de  ténacité.  Mais  déci- 
dément ÂUah  n'était  point  avec  eux  car  ils  n'oni;  pas  trouvé 
d'eau. 

Voici  mainlenanl.  quelques  renseignements  sur  la  roule  la 
plus  fréquentée,  le  Derb  Somàtiûah,  passant  par  Lînah,  et 
que,  faute  de  plus  du  précision,  je  n'ai  pu  t;^ire  entrer  dans 
ma  carte. 

En  partant  de  ScmUoûah,  une  forte  journée  conduit  à 
EJ  Gferali*,  slîition  pourvue  de  puits.  Ce  point  est  rendu 
dangereux  par  les  Arabes  Àzeïàd,  voleurs  de  profession.  Ils 
ont  tous  des  chevaux  et  sont  coutiiuieliemcnt  eu  maraude. 

Le  second  jour  déji  on  arrive  au  désert  de  El  Hcgerab  et 
on  campe  à  un  findmit  appelé  Àboii  Khoueimah,  où  il  n'y 
a  de  l'eau  qu'en  hiver,  dans  un  ghradîr. 

Le  tioisième  jour  on  campe  h  Selmàn;  là  sont  de  nom- 
breux puits  doiit  l'eau  est  mauvaise. 

Le  quatrième  jour  conduit  à  Haqeî  el  Ferdoûs,  légère 
dépression  de  terrain,  de  forme  allonj^^ée  et  d'environ 
500  mètres  d'étendue;  elle  renferme  toute  l'année  de  la 
verdure.  Il  ne  s'y  trouve  pas  de  puits,  mais  après  la  pluie 
l'eau  y  séjourne  longtemps. 

Le  cinquième  jour,  on  campe  à  El  Khâdïd  où  il  n'y  a  que 
de  l'eau  de  pluie. 

Le  sixième  jour  on  campe  au  Gâl  el  Bathn,  où  l'on  trouve 
soit  de  l'eau  de  pluie,  soit  de  l'eau  des  puits  de  Lînah. 

Mes  renseigncnieats  sur  celle  roule  ne  vont  pas  plus  loin. 


1.  Le  nom,  écrit  en  arabe,  en  marge  du  maniiscril  do  M.  Huber  aatn- 
piscr.iil  à  corriger  ainsi  sa  Iranscription  :  El-Gofrali  'Uédadionj, 


De  Baghdâd  on  n'a  que  le  choix  des  route?  pour  se  rendre 
en  France.  La  pUis  habiluelle  csl  la  voie  de  mer,  par 
Baçrali  et  Suez;  c'est  la  moins  fatigante  mais  la  plus 
longue. 

Une  des  routes  de  Icrre  consiste  h  se  rendre  de  Baghdâd 
à  Mosoul*  cL  de  là  à  Alcxandrelie,  soit  par  Orfa,  soit  par 
Haleb.  Cette  course  se  fait  à  cheval. 

Il  existe  enfin  une  roule  beaucoup  plus  courte  qui  em- 
prunte la  voie  du  désert.  Elle  consisle  à  se  rendre  de  liagh- 
dâdà  l'Eiiphrate  qu'on  traverse  à  Saqiâwïah;  on  remonte 
ensuite  la  rive  droite  du  Deuve  jusqu'à  Deîr,  d'où  l'on  se 
rend  à  Sokhnah  au  sud-ouest,  puis  à  Palrayre  et  enfin  à 
Dnmas.  On  a  de  l'eau  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours 
et  le  voyage  se  fait  sur  un  dzeloûl.  Malheureusement  oq 
est  exposé  aux  déprédations  des  grandes  tribus  des  'Anezah 
qui  occupent  précis^Mnent  ces  régions  du  désert  de  Syrie. 

C'est  lechemin  habituellement  suivi  par  les  petites  cara-l 
vanes  qui  circulent  entre  B^ighdâd  et  Damas. 

Plus   intéressante  pour  la  science  devait  être  la  roule 
directe  de  Baghdâd  à  Damas  au  travers  du  Hamâd.  Le 
trajet  est  effectué  depuis  plusieurs  années  par  des  Arabes  | 
isolés  qui  font  le  service  de  bi  poste  entre  ce  deux  villes, 
pour  le  compte  du  consul  anglais  de  Biigbdid'. 

Je  (Is  donc  mes  préparatifs  pour  suivre  celte  roule  et, 
ayant  trouvé  le  guide  nécessaire,  je  quittai  Baghdâd  le 
l"""  décembre  1881. 

Sortis  de  la  ville  à  cinq  heures  du  soir,  k  la  tombée  de  la 
nuil  je  ne  fis  que  quatre  milles  et  allai  camper  non  loin 
de  'Aker-Koùf,  auprès  de  quelques  tentes  des  Beny  Temîm. 

1.  Lo  nuiii  ai'«bc  csl  :  Kl-Moûcil  (Rédacliuu). 

i.  D(;puis  un  an  le  gouvortieiiicnt  ullaman  a  clalili  sur  la  m£mc  ligre 
lia  service  semblable. 
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Le  lendemain,  2  décembre,  en  marche  à  trois  heures  du 
milin,  nous  arrivions  douze  heures  après  à  Saqlâwïah,  sur 
les  bords  de  l'Euphrate. 

Le  terrain  alluvionnaire  du  Tigre  s'étend  jusqu'à  moitié 
chemin,  près  du  (Jarj  Noqtah.  Au  delii,  le  sol  devient  pier- 
reux et  caillouteux.  La  coraposilion  du  sol  est  du  reste  fort 
compliquée.  J'ai  en  effet  relevé  du  gypse  lanielliiire,  du  silex 
en  galets  gris  clairs  ou  jaunâtres,  du  JHspe  craquela'  avec 
veinules  de  quartz,  ries  galets  de  quartz  btanc  hyalin,  du 
grès  gris,  du  calcaire  terreux. 

Une  heure  avant  d'arriver  à  Saqlâwïah,  ie  marbre  et  le 
mica  affleurent  le  sol. 

A  partir  du  Qaçr  Noqtah  la  flore  prend  l'aspect  de  celle 
du  Haniâd,  les  léréhiiithes  caractéristiques  du  Gezîral  dis- 
paraissent à  l'excpplion  d'un  ou  deux. 

Le  lendemain  nous  traversâmes  l'Euphrale  dans  un  bac, 
à  quinze  minutes  du  village.  L'opération  ne  dura  qu'un 
quart  d'heure.  Nous  nous  dirigeâmes  aussitôt,  par  nord, 
70"  ouest,  sur  Hemâdy,  où  nous  arrivions  à  quatre  heures 
pour  aller  camper  en  pleins  champs  à  une  heure  de  marche 
plus  loin. 

Toute  la  rive  droite  de  l'Euplinile  depuis  Saqlâwïah  jus- 
qu'à Remâdy,  sur  une  largeur  de  500  à  1000  mètres,  est 
cultivée  par  des  Arabes  sédentaires  des  tribus  deÂbou  Fahat, 
de  Ourdemy  et  de  Mehaiïitah. 

Le  paysage  est  entièrement  changé;  ce  n'est  plus  l'im- 
mense plaine  du  Gezîrat,  le  terrain  d'alluvion  cesse  à  une 
distance  de  l'Euphrate  qui  varie  de  1  à  5  kilomètres.  Le  sol 
monte  insensiblement,  forme  un  soulèvementde  lôàSO  mè- 
tres d'élévation,  composé  de  grès  friable  en  décomposition. 
Le  -4  décembre,  en  route  à  quatre  heures  du  matin, 
nous  arrivions  neuf  heures  après  â  llit',  dont  la  direction 
était  indiquée,  dès  huit  heures  du  malin,  par  une  colonne 


U  Hil,  l'ancienne  ilis  d'Hùroilole. 
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de  fumée  noire  proverianL  de  la  dislillalion  de  ses  essences 
minérales. 

Celte  petite  ville,  une  des  plus  vieilles  du  monde,  sûre- 
ment antérieure  à  Babylone,  se  trouve  aujourd'hui  située  à 
150  mfclres  à  l'ouesl  de  sou  ancien  emplacement.  Le  nou- 
veau Hît  occupe  la  place  de  la  citadelle  de  l'ancienne  ville, 
sur  un  roc  dominant  le  fleuve  et  taillé  à  pic  de  ce  cùté. 
En  face,  un  la  rive  gauche,  se  trouve  un  seul  jaidin  de  *200 
palmiers  âgés  de  vingt  ans;  il  est  arrosé  au  moyen  de  deux 
de  ces  immenses  roues  mues  par  le  cot;ranl,  qui  montent 
l'eau  avec  un  ronlleraent  assourdissant  et  qui  sont  parti- 
culières h.  la  région  de  l'Euphrate.  Au  bas,  à  l'est  de  Hît,  se 
trouve  encore  un  jardin  d'une  centaine  de  palmiers.  C'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  verdure. 

On  sail  qu'au  delà  de  Hît,  le  palmier  vient  encore  à  'Anâ, 
mais  c'est  là  la  limite  septentrionale  de  la  productivité  de 
cet  arbre;  au  delà  il  ne  donne  plus  de  fruits. 

Le  territoire  de  Hît  forme  une  dépression  de  terrain  ana- 
logue aux  bassins  quej'avais  vus  au  Qaçîm.  Uneextrémité  de 
ce  bassin  est  touchée  par  i'Euplirale  dont  la  largeur  est  ici 
de  60  mètres,  et  c'est  précisément  en  ce  point  que  se  trouve 
Hît. 

L'aspect  de  la  contrée  est  nu  et  désolé.  A  plusieurs  kilo- 
mètres à  la  ronde  sourdent  de  petites  sources  saturées 
d'hydrogène  sulfuré  qui  empestent  l 'atmosphère,  chargée 
en  outre  de  la  fumée  noire  des  carbures  qui  servent  de 
combustible  pour  distiller  les  mêmes  carbures. 

La  ville  produit  l'elfet  d'une  ruine.  Dn  minarcî,  situé  dans 
l'angle  sud,  se  voit  de  très  loin  lorsqu'on  vient  de  liemàdy. 

Hit  vit  entièrement  de  ses  sources  de  bitume  qui  sem- 
blent inépuisables. 

D'iiprès  les  échanlillons  minéralogiques  rapportés,  le  sol 
de  la  localité  se  compose  priricîpalcnienl  de  gypse,  de  gaiels 
de  quartz  et  de  plitanite,de  silex  zonaire  rubaiié,  parfois man- 
ganésifère,  de  quartz  hyalin,  de  galets  de  calcaire  noir  très 
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ômpacte,  parfois  lubuleux,  de  grès  quartzeux  à  ciment  cal- 
aire. 

Enlre  Remâdy  et  Hit,  l'Euphratc  fortnc  uae  anse  au  nord, 
fi  sorte  qu'on  le  perd  de  vue,  et  les  alluvions  ne  s'étendant 
i\i  aussi  loin  dans  l'intéiieur,  il  en  résulte  que  presque 
^ul  Ift  parcours  se  fait  dans  un  désert  de  gravier  qui 
orte  le  nom  de  Âboû  llayât. 

A  Hll  on  remplit  ses  outres  de  Peau  de  l'Euphratc.  pour 
itraversée  du  désert.  Nous  repartîmes  vers  cinq  heures  du 
tir  dans  la  direction  de  nord,  75°  ouest,  pour  arriver  à 
iuil  heures  à  Kebeïsah,  village  de  500  àraes,  entouré  de 
iuti  bien  entretenus,  en  dehors  desquel  nous  passons  la  nuit. 
Les  jardins  de  Kuboïsah  se  Irouveiit  dans  un  enclos  séparé, 
Il  nord  de  la  ville  et,  sur  la  lisière  des  jardins,  coule  une 
ource  abondante,  mais  dont  l'eau  est  am^re  et  salée.  L'eau 
lûlable,  ;>our  la  consommation  de  tout  le  village,  ne  se 
roove  que  dans  un  puits  unique  situé  à  500  mètres  en 
(hors  des  murs. 

petite  cite,  aux  portes  dudcserl,  est  le  si^ge  d'un 
r  chargé  de  recevoir  l'impôt  pour  le  compte  du  gou- 
emcut  ottoman;  mais  c'est  là  le  seul  bénifioe  que  les 
ts  recueillent  de  leur  nalionalité,  car,  victimes  des 
ations  continuelles   des   Arabes  'Anezah,  ils  n'ont 
vu  l'autorité  intervenir  pour  les  eu  préserve'. 
lundi  5  décembie  nous  quittAmes  Kebeïsah  à  sis 
lires  du  matin;  nous  ne  devions  plus  rencontrer  de  centre 
ité  jusqu'à  notre  arrivée  en  Syrie.  Un  vent  glacial  du 
souffla  en  terapCte  tout  le  jour  et  empêcha  parfois 
chameaux  d'avancer. 
Sotre  route  courait  dans  le  sud,  60°  ouest.  Six  heures  de 
he  nous  conduisirent  au  Qaçr  KhebAz,  où  nous  Garn- 
ies dans  le  lit  du  s'aîb  du  mûine  nom,  qui,  après  s'Ctre 
lé  sur  les  plateaux  dont  le  qai;r  est  environné,  prend  la 
lirectîon  nord-est,  passe  h  Kebeïsah,  et  de  là  se  jette  dans 
iphrate. 

it.   OE  CÉOCR.  —  1"  TlUMESTItt;    188Ô.  TI.  —  9 
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Le  Qaçi"  Je  Khebàz  est  la  première  station  il'une  route 
allant  do  Baglidâd  à  Damas,  et  appelée  Derb  Zobeidah 
comme  celle  qui  conduit  du 'Iraq  aux  villes  saintes  du 
Iledjâz;  c'est  dire  que  les  constructions  de  la  route  de 
Damas  sont  attribuées  à  la  môme  princesse. 

Devant  le  Qaçr  Khebâz  le  terrain  s'abaisse  brusquement 
de  40  mètres  environ  et  à  côté  du  qaçr  descend  un  torrent 
dans  le  bas  duquel  on  a  construit  un  grand  birket  en 
pierres  de  tailie  de  fortes  dimensions.  Le  tout  est  en 
ruines,  néanmoins  il  est  facile  de  voir  que  c'est  le  mCme 
genre  de  constructions  que  sur  le  Derb  Zobcïdab  du  sud. 
Les  murs  du  qaçr  ont  encore  trois  mètres  d'élévation  et  la 
voûte  du  portail  est  encore  entière. 

En  quittant  Kliebùs  nous  continuâmes  notre  route  pen- 
dant 25  kiloiiiiHrcs,  toujours  dans  la  direction  de  nord, 
60°  ouesl,  et  campâmes  à  Riqm  e'  Saboùfi,  riom  d'un  léger 
monticule  sur  lequel  se  trouvait  une  seule  construction,  en 
gros  blocs,  maintenant  entièrement  en  raines. 

Le  6  décembre,  au  moment  du  départ,  le  matin,  le  ther- 
momèlre  marquait  —  5°,9j  et  le  vent,  toujours  fort,  soufflait! 
du  nord-ouest.  Personne  n'avait  pu  dormir  à  cause  du] 
froid. 

Quelques  kilomètres  au  delà  de  Riqm  e'  Saboûfi  nous  ' 
arrivâmes  dans  le   caulon   de  Qer'aah  'Aimeq,  et  après 
cinq  heures  de  marche  au  Qaçr  'Amed. 

Le  Oaçr  'Amed  est  bâti  sur  la  partie  la  plus  déclive  d'un 
plateau.  Il  n'en  reste  plus  que  les  fondations  au  ras  du 
sol  el  la  porte  avec  sa  voûte.  A  une  petite  distance  il  l'ouest 
du  qaçr  on  trouve  un  bassin  carré  de  1^  mètres  de  côté, 
mais  qui  est  ensablé  jusqu'à  fleur  de  terre. 

A  partir  de  Mît  le  désert  conserve  la  même  uniformité;  cej 
ne  sont  que  plaines  immenses  parfois  légèrement  ondulées. 

Du  Qaçr 'Amed  nous  fîmes  encore  une  quarautaiue  dej 
kilomètres,  puis  nous  campâmes. 

La  nuit  du  G  au  7  décembre  fut  encore  plus  froide  que  la  1 
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feédente;  le  thermomètre  deseendil  à  —   10°,  1.  Heu- 
eusement  le  vent  était  plus  faible  que  les  jours  passés. 
Partis  à  sept  heures,  nous  arrivlmes  en  trois  heures  de 
rche  au  Ouâ.dy  El  M'aïàef,  dont  Toii^'ine  se  trouve  à  cinq 
illes  enviroa  au  sud-est  do  ma  route.  Après  un    cours 
l'une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord-ouest,  il   se  jette 
is  le  Ouâdy  Haourâii. 
Une  heure  avant  d'arriver  au  Ouâdy  El  M'aïàef,  je  ren- 
[contrai,  fait  curieux,  des  deux  côLés  du  themin^  des  restes 
|d«  mur  de  clôture  identiques  à  ceux  que  j'avais  vus  sur 
Ile  Derb  Zoljeidah  du   sud.  Je  pus  suivre   ces   murs  sur 
[une  longueur  de  près  de  deux  kilomètres. 

Deux  heures  et  demie  après  avoir  quitté  Je  Ouàdy  El 

iM'Hiser,  nous  campions  dans  le  OuAdy  Ilaounïn  près  des 

puits  de  'Aïwer.  Les  ruines  du  Qaçr  'Aiwer  se  trouvent  sur 

la  rive  droite  du  ouàdy;  ses  murs  n'ont  plus  qu'un  mètre 

de  hauteur.  La  porte  voûtée  est  aussi  encore  debout. 

Les  puits  de  'Aïwef,  au  nombre  de  12,  sont  dans  le  lit 

même  du  ouildy,  près  de  la  rive  dioite  ;  sept  soot  comblés. 

lUn  les  a  creusés  dans  le  gravier  et  les  parois  en  sont  sou- 

leoues    par   des   gros  blocs    roulés,   pris   dans   le  ouildy 

[même.  L'eau,  très  bonne,  est  h  quatre  mètres  de  piofon- 

eor. 

Sur  la  rive  opposée,  en  face  de  Qaçr  'Alwei*,  se  trouve  un 
llcimbeau  en  ruines,  et  tout  autour,  sut-  un  grand  espace, 
lie  voient  des  tombes.  Cet  endroit  est  le  lieu  de  sépulture  des 
ISaloby  qui  sont  aussi  les  propriétaires  dos  puits. 

Le  commencement  du  OuâJy  llaouriû,  au  dire  de  mes 
I  hommes,  serait  à  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  sud- 
ouest  de  'Aïwef,  suit  à  environ  :200  kilomètres,  et  son 
embouchure  dans  l'Euphrate,  à  trois  ou  quatre  jours  de 
marche  il  partir  du  même  poinL  D'autres  renseignements 
n'ont  donné  des  chiffres  plus  faibles.  Les  Saloby  du  nord- 
fl  du  Nefoûd  m'avaient  tous  dit  que  la  longueur  totale 
^  Ouàdy  Haouràn  ne  dépassait  pas  six  à  sept  jours   de 
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marche.  Des  Arabes  Amarrât,  à  l'est  de  Kerbelâ,  tn'avaîenl 
donné  descbitTres  à  peu  près  analogues.  J'avoue  que  ces 
derniers  renseignements  m'ont  influencé  dans  mon  tracé  et 
que  je  n'ai  pas  osé  suivre  l'auteur  de  la  carte  jointe  an 
voyage  de  Lady  Anna  Blunt,  qui  reporte  la  tête  du  ouâdy  à 
36°  7'  de  longitude  est,  soit  environ  un  degré  de  plus  à 
l'ouest  que  moi. 

D'après  la  feuille  V  de  la  carte  du  cours  de  l'Eupbrale  par 
le  colonel  Chesney,  l'emboucburc  du  Ouâdy  Haourùn  se 
trouve  à  vingt  cinq  milles  anglais,  nord  37°  ouest,  de  'Anft. 

A  'Aïwef,  les  berges  du  ouâdy  disparaissent  et  son  lit  est 
rempli  de  gros  gravier,  de  cailloux  et  de  blocs  roulés,  ce 
qui  indique  un  régime  parfois  torrenliel. 

Les  environs  de  'Aïwer  sont  montueux.  La  masse  des 
montagnes  est  formée  d'un  calcaire  compacte.  Mes  guides 
les  désignaient  toutes  sous  le  nom  générique  de  montagnes 
de  'Aïwef;  mais  les  différents  pics  ont  probablement  des 
noms  spéciaux,  connus  seulement  des  Saloby  qui  viennent 
là  au  printemps. 

Les  chameaux  abreuvés  et  les  outres  remplies,  nous 
repartîmes  et,  marchant  à  l'ouest,  fîmes  encore  environ 
30  kilomètres.  Nous  étions  ainsi  à  l'extrémité  de  ce  désert, 
où  l'on  ne  voit  que  des  pl.iines  immenses  avec  de  faibles 
et  longues  ondulations  du  sol  dépi^uivu  de  toute  végé-^ 
tation.  Il  avait  commencé  à  l'ouest  du  Ritjm  e'Saboùn  ;  son 
nom  est  El  Dbii'.»  et  aussi  El  Dhouï'a  le  (dh,  dans  ces  deux- 
mots,  repréaenLanl  le  du  ad  emphatique). 

En  quittant  cette  région  nous  arrivâmes  le  8  décembre, 
dans  le  pays  plus  mor.tueux  de  El  G'ara,  qui  est  aussi 
moins  stérile.  L;i  terre  est  bonne  el  produit  de  bons  pâtu- 
rages. Je  vis  même,  vers  dix  heures  du  matin,  du  noçy, 
dans  un  petit  vallon  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner 
el  permettre  à  nos  chameaux  de  paître. 

De  ce  campement  je  pus  relever  quelques  pics  en  vue, 
tous  situés  sur  le  territoire  de  El  G'arâ  : 
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Par  nord,  22»  ouest El  Hoder, 

Par  nord,  60»  ouesl Merboth  el  Haçân, 

Par  nord,  70°  ouest El  N'aqah  *, 

Par  sud,  55°  ouest El 'Afâif, 

Ce  dernier  est  le  plus  considérable. 

Au  loin,  devant  nous  et  juste  à  l'ouest,  s'étend  une 
longue  chaîne  de  montagnes  appelée  El  Meloçah,  que  nous 
atteignîmes  après  huit  heures  du  soir  et  oîi  il  y  a  des  puits. 

Deux  heures  auparavant  nous  avions  eu  une  alerte.  Nous 
venions  de  monter  la  pente  raide  d'une  petite  colline, 
lors  qu'arrivés  au  sommet  nous  voyons  tout  à  coup,  à  une 
distance  que  j'estime  à  cinq  ou  six  kilomètres  au  sud,  la 
lueur  d'un  feu  de  bivouac.  Des  hommes  qui  peuvent  se  per- 
mettre celte  bravade,àpareilleheureetdans  le  désert,  doivent 
être  nombreux  ;  leur  présence  n'annonce  rien  de  bon.  C'était 
évidemment  le  ghrazoû  que  des  Bédouins  venant  du  désert 
et  que  nous  avions  rencontrés  à  quelques  kilomètres  de 
Kebelsah,  nous  avaient  annoncé  comme  devant  circuler 
dans  ces  régions. 

Obliquant  donc  immédiatement  à  droite,  nous  forçâmes 
un  peu  notre  marche. 

Les  puits  de  Meloçah  sont  aussi  appelés  El  Râh  ou  encore 
El  Ghrary. 

L'opération  de  puiser  del'eau  et  d'abreuver  les  chameaux 
est  toujours  relativement  longue,  surtout  lorsque  les  puits 
sont  profonds.  Les  difficultés  sont  encore  augmentées  si 
l'opération  se  fait  la  nuit,  avec  la  difficulté  de  distinguer 
quels  sont  les  bons,  puits,  qui  entraîne  la  nécessité  de  les 
chercher  et  de  les  sonder  l'un  après  l'autre.  En  outre,  lors- 
que le  pays  est  dangereux  et  lorsqu'on  se  sait,  comme  nous 
alors,  dans  le  proche  voisinage  d'un  ghrazoû,  il  faut  que 

1 .  Peut-être  mieux  El-Nâqah,  à  cause  du  sens.  El-N'aqah  désigne  un 
certain  cri  du  berger  qui  veut  diriger  ses  moutons  ;  El-Nâqah  est  la  cha- 
melle (Rédaction). 
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tout  se  fasse  douceroenl  et  en  silence  ;  on  ne  parle  qu'à  vois 
basse,  et  les  chameaux  auxquels  il  faut  ne  donner  aucun 
prétexte  de  beugler,  sont  traités  avec  des  égards  tout  pav- 
liculier. 

Au  bout  d'une  heure  néanmoins  tout  était  terminé  à  sou- 
hait et  nous  repartions  pour  aller  camper,  à  une  heure  du 
malin,  à  8  kilomètres  plus  loin,  entre  quelques  gros  blocs 
de  calcaire  près  du  S'iiïb  Seinh!"iii. 

Ce  â'aïb  qui  se  forme  non  loin  au  sud  de  notre  campe- 
ment, coule  au  nord-est  et  se  jette,  après  un  cours  de  près 
de  50  kilomètres,  dans  tft  Ouàdy  El  Halqah,  qui  lui-mOme 
va  vers  l'Euphrate.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'y  va  pas  direc- 
tement, mais  qu'il  doit  être  un  des  affluents  du  Ouàdy 
Haourân. 

Le  sable  du  S'aïb  Senihclfi  est  un  limon  sableux  môle  de 
beaucoup  do  calcaire,  avec  des  silex  et  du  cnrbonatc  de 
chaux. 

Le  9  décembre,  partis  à  sept  heures  du  matin,  nous  cann- 
pâmes  à  dix  heures  sur  le  territoire  de  El  Hery,  qui  est  un 
désert  de  pierres  (gros  éclats  de  silex  et  calcaire),  mais  qui 
n'a  que  trois  bonnes  heures  de  traversée. 

Aussitôt  après  nous  marchons  sur  le  territoire  de 
Çoùâb. 

A  3  h.  30  m.,  &  4-  h.  20  m.  et  à  4  h.  35  m.  je  traverse  suc- 
cessivement trois  petits  affluents  du  S'aïb  Çnûeïb,  qui  nnis- 
sent  là  et  coulent  au  nord  pour  aller  se  jeter  dans  le  Ouàdy 
ÇoiMb. 

Les  trois  8'aïb  Coûeïb  sont  des  ruisseaux  qui  n'ont  que 
6  à  8  mètres  de  largeur  et  des  bords  de  30  centimètres. 

Le  Ouâdy  Çoiîâb,  me  disent  mes  hommes,  coule  dans 
l'Euphrate  entre  Dtîr  et  le  Ouàdy  Haourâfi,  mais  aucun  ne 
put  préciser  le  point,  pas  même  indiquer  s'il  se  trouve  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  'Anà.  Toutefois,  en  examinant  la 
belle  carte  de  l'Euphrate  du  colonel  Ghesney,  je  vis  sur  la 
feuille  IV,  qui  donne  le  cours  du  fleuve  entre  Abou  Saïde 
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et  "Werdi,  qu'au  retour  l'expédition  rencontra  dans  le  dé- 
sert, à  36  milles"  nord,  78'  ouest  de  Werdi  (St'Sg'r  L.  N.), 
le  Ouâdy  Souwâb.  Avec  ce  point  de  repère  et  d'après  la 
configuration  du  terrain  près  de  l'Euphriile  dans  celte  ré- 
gion, je  crois  pouvoir  assurer  que  l'embouchure  de  ce  ouâdy 
dans  l'Euphralej  se  trouve  entre  Si'iS'  et  3i"'i5'  de  latitude 
nord,  soit  au  sud  de  Dcîr  situé  par  l^îô^SO'  T  de  latitude 
nord.  On  a  naturellement  le  droit  de  s'étonner  que,  dans 
le  relevé  si  uiinuUeux  du  cours  àa  l'Euphrate,  l'expt^dition 
du  colonel  Ghesney  n'ait  pas  remarqué  celte  embouchure. 

Les  roches  dominantes  dans  la  région  de  Çoûâb  sont  le 
sile.x  et  un  calcaire  rouge.  L'échantillon  pris  dans  le  lit 
même  du  ouîidy  est  un  limon  très  chargé  d'un  calcaire  rou- 
geâtrc  provenant  peut-ôhc  de  l'usure  du  calcaire  rouge. 

Le  iO  décembre  nous  continuâmes  notre  route  au  nord, 
80"  ouest.  Au  bout  de  2  milles  nous  quittions  le  territoire 
deÇoùâb  pourenlrer  sur  celui  de  El  OuSleget  presqu'aussitôt 
après  nous  marchions  au  nord,  25°  ouest.  Cette  pointe  au 
nord  avait  pour  but  de  contourner  une  région  volcanique 
fort  difficile  à  traverser  qui  se  trouvait  au  sud  de  notre 
roule. 

Nous  mîmes  près  de  six  heures  pour  arriver  au  bout  du 
territoire  de  El  Ouftleg  et  atteindre  celui  deKhoiieïmiItt,  que 
rien  ne  distingue  du  précédent.  Toujours  le  môme  aspect 
de  nudité,  la  même  absence  complète  de  toute  végétation. 
Le  sol  est  couvert  de  débris  de  silex,  qui  paraissent  laqués 
tellementils  reluisent  au  soleil.  Ce  désert  ressemble  à  celui 
qui  s'étend  à  l'est  du  Djoùf,  entre  cette  localité  et  le  désert 
deOuelmâ,  cependant  les  pierres  d'El  Oueleg  et  Khoûeïmât 
sont  plus  grosses. 

A  El  Oâiilegnous  avions  repris  noire  voyage  vers  Touest. 

Une  marche  de  la  nuit  nous  mena  à  la  tin  du  territoire 
de  Khoùe'imâl  et  au  commencement  de  celui  de  S'aUn. 


1.  Statutc  mile  anglais  île  16<]'.)  iiil-trcs. 
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A  7  h.  30  iD.  ooas  tûwfs  témoins  d'an  curieux  phéno- 
mène méléorique.  Un  nnagnifique  bolide,  qui  en  apparence 
avait  le  diamètre  d'une  grosse  orange,  un  vrai  globe  de  feu, 
•e  monlraprès  dea  de  l'Aigle,  traversa  l'espace  au  sud,  passa 
sor  Ohon  et  disparut  derrière  nous,  à  gauche,  en  aous 
éclairant  pendant  %epl  à  huit  secondes  d^une  lumière  vive 
parfille  à  celle  d'uo  foyer  électrique.  Cinquante  cinq  se- 1 
coode»  plus  tard  nous  arriva  le  bruit  d'une  détonation  pa- 
reille à  la  décharge  de  plusieurs  canons. 

Pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  Zeïd,  l'un  de  mes . 
homnrte»,  criait  à  haute  vois,  avec  l'accent  de  la  plus  grande] 
terreur  u  Allahon  akbar  I  AUahou  akbarf  Es-salâm  'aW 
Séidnà  Mohammed  /  «  —  Dieu  est  le  plus  grand  !  Dieu  est  le 
plu»  grand  !  Que  le  salut  soit  sur  notre  seigneur  Mohammed  I 
Il  répéta  cette  phrase  unedizainede  fois,  puis  raconta  quecc  ■ 
signe  présageait  une  mauvaise  fin  pour  notre  voyage.  «  N'est-! 
ce  pas  Bey?  »  dit-il,  en  s'adressanl  à  moi.  —  «  Oui,  lui  ré- 
pondi»-je,  si  cela  était  arrivé  au  commencement  de  notre] 
voyage,  mais  maintenant  cela  ne  nous  regarde  plus.  Tantj 
pis  pour  ceux  qui,   ayant  vu  ce  signe,  voudront  quand] 
môme  commencer  un  voyage  demain.  »  — Mon  explicatioi 
ne  e  rassura  qu'à  moitié. 

Le  lendemain  matin,  je  relevai,  de  noire  campement,  les^ 
petites  montagnes  suivantes  : 

Kl  Glirab,  à  dix  milles  environ  norrl,  45°  ouest; 

S'alàri,  à  trois  milles  environ  nord,  80"  ouest; 

Kl  Tcncf  et  El  Tcneîf,  à  (6  et  18  milles  environ  sud, 
-IS"  oucsl. 

Vv{'.H  des  Gehfil  S'alâû,  El  Teuef  et  El  Teneîf  se  trouvent 
d«'«  ghnidtr,  wi  snrle  que,  si  l'hiver  les  pluies  ont  été  abon- 
(liinteH,  il  y  rosit'  de  l'eau,  et  les  Arabes  Fedbâfi  et  Sebà  s'y 
rassemblunl  iiUtrs  an  printemps. 

NoiiH  Kiîmrs  lieux  briires  et  demie  h  Iraverser  le  territoire 
(If  S'iilflfi,  et  aiissilôl  après  commença  celui  de  Khoùr  el  Te- 
nel'At,  où  nous  campâmes,  après  trois  heures  du  soir,  dans  un 
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délicieux  vallon  plein  de  hathab  et  de  fourrage,  parmi  lequel 
beaucoup  de  noçy.  Le  terrain,  en  elTei,  a  changé  ainsi  que 
le  paysage.  Aux  plaines  inamenses,  aïonoloncs  et  dénudées 
de  El  Hery,  El  Ouàleg  el  Khoûcïmât  a  succédé  un  pays 
accidenté  de  collines  et  de  vallons.  Le  sol  aussi  n'est  plus 
couvert  d'éclats  semblables  à  des  pierres  à  fusil,  les  frag- 
ments de  roche  ont  la  forme  de  cailloux  et  souvent  ils 
semblent  avoir  été  cassés  comme  les  pierres  destinées  chez 
nous  à  empierrer  les  routes  macadamisées.  Parfois  aussi, 
mais  plus  rarement,  ces  pierres  ont  la  grosseur  de  nos 
moellons,  et  leur  nature  de  quartz  et  de  calcaire  cristallin 
fait  supposer  le  voisinage  d'un  terrain  vnjc.inique'. 

A  cinq  heures  du  soir  nous  repartîmes  pour  aller  camper 
à  dix  heures  dans  le  désert  de  Zcrqah  Keboûl. 

Jusqu'à  ce  jour  et  depuis  notre  départ  de  Kebeïsah,ncius 
avions  beaucoup  soufTerl  du  froid.  Presque  tous  les  matins, 
le  Ihermomèlre  marquait  —  lO"»  et  dans  la  journée,  le 
mercure  montait  à  peine  à  -|-  10"  ou  12",  Nos  outres  d'eau 
restaient  continuellement  gelées,  malgré  la  précaution  que 
j'avais  fait  prendre  de  les  envelopper  de  couvertures  el  bien 
que,  jour  et  nuit,  elles  restassent  pendues  aux  flancs  des 
chameaux.  Deux  fois,  |e  matin,  nous  dûmes  nous  mettre  en 
roule  à  jeun,  n'ayant  pas  réussi  h  faire  fondre  assez  d'eau 
pour  pouvoir  préparer  du  thé  ou  du  café.  Notre  beurre 
fondu  ressemblait  à  du  marbre,  et  nous  fûmes  forcés  de 
couper  avec  un  sabre,  l'outre  qui  le  contenait. 

Nos  plus  grandes  craintes  étaient  pour  nos  chameaux. 
Ces  pauvres  b&tes,qui  nous  servaient,  la  nuit,  de  paravents 
étaient  gelées  et  toutes  raides,  le  matin.  Pour  monter  en 
selle  nous  étions  obligés  de  les  laisser  se  lever  d'abord  et 


1.  Le  quarlzile  et  lo  calcaire  crislallîn  sont  des  roches  ni<it:imor|itiûiuca 
c'csi-à-diro  dos  rochus  tlmil  la  substance  a  été  altérée  ou  modifiée  son» 
l'iulliicncc  de  la  chaleur,  mais  dans  les  coudiliotis  de  pression  qui 
n'exi5tcDt  pas  à  Ifi  surface  du  girbc.  II  comblerait  donc  préférable  d'em- 
ployer l'expression  île  terrain  jiluliinicn,  (Rédacliun). 
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*dc  grimper  ensnilesur  leur  dos.  Ce  n'était  que  dans  l'après- 
midi  qne  nos  chameaax  s'étant  dégelés,  nous  pouvions  leur 
faire  presser  le  pas. 

Le  12  décembre  nous  mîmes  deux  heures  à  traverser  le 
désert  de  Zerqah  Keboût,  qui  doit  son  nom  aux  pierres  ba- 
sallîques  noires  dont  il  est  couvert. 

Nous  nous  trouvâmes  alors  dans  le  désert  de  Laqethah, 
qui  n'a  que  10  kilomètres  d^étendue,  et  que  nous  eûmes 
vile  traversé.  Celui  de  El  i'amylui  succède  immédiatement. 

Vers  raidi  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  la  pointe  du  gebel 
'Adah,  qui  se  trouve  au  sud  de  Qarîetem  el  que  je  relevai 
par  nord,  70*  ouest.  C'était  une  vieille  connaissance,  faile 
du  temps  de  mes  pérégrinations  avec  les  Kou'allab  dans  le 
désert  de  Syrie  et  qui  nous  prouvait  que  nous  louchions  au 
but  de  notre  course. 

En  deux  heures  et  demie  nous  traversâmes  le  désert  de 
El  S'amy  pour  arriver  sur  celui  de  El  Merrah. 

Environ  4  kilomètres  avant  la  fin  du  paysde  El  S'amy,  à 
3  milles  au  sud  de  ma  route,  se  trouvent  trois  ghradîr;  c'est 
là  qu'aboutit  le  petit  è'aïb  de  El  S'amy,  qui  se  forme  plus 
au  sud.  Ils  appartiennent,  ainsi  que  le  territoire  environ- 
nant, aux  Arabes  Saloby,  qui  y  vont  au  printemps,  quand 
les  ghradîr  ont  de  l'eau. 

A  El  Merrah  où  cesse  le  désert  pierreux,  nous  com- 
mençons à  fouler  de  bonne  terre  végétale  couverte  de  bons 
pâturages.  Néanmoins  nos  dzeloûl  ne  mangent  que  du  bout 
des  lèvres;  ils  restent  h  bi'iilJer  en  regardant  l'horizon  et 
laissent  retomber  à  terre  les  brins  de  végétation  qu'ils  mâ- 
chent. C'est  que  les  pauvres  bêtes  ont  soif.  Elles  n'avaient 
pas  bu  depuis  le  puits  de  El  Meloçah,  c'est-à-dire  depuis  le 
8  déCfvmbre,  à  onze  beuros  du  soir. 

Comme  notre  provision  d'eau  s'épuisait  aussi  (il  n'y  en 
avait  plus  que  pour  un  seul  repas),  nous  fûmes  bien  forcés 
de  presser  notre  marche. 

A  trois  heures  el  demie  nous  campâmes  dans  le  désert  de 


VOYAGE   DANS  L'ARABtE   CENTRALE.  139 

El  Merrah  et  une  heure  et  demie  après  nous  reprîmes  la 
marche  jusqu'à  une  heure  du  malin  du  i3  décembre. 

Après  deux  lieures  de  repos  nous  repartîmes  à  Irois  heures 
du  malin.  Au  boul  de  deux  milles  nous  sorlions  du  lerriloire 
de  El  Merrah  pour  entrer  sur  celui  do  El  Hejl,  avec  un  petit 
ouàdy  du  mémo  nom. 

Au  pays  de  Et  Hcîl  succède  celui  de  El  'Aïtsa,  avec  le 
OuAdy  S:ib'a  Bïâr'. 

El  'AUsa  est  borné  à  l'ouest  par  un  grand  biktiment  carré 
en  pierres  de  taille,  appelé  (laçr  Seîqal,  qui  marque  le 
commencement  du  lerriloire  du  même  nom. 

La  contrée  de  Seîqal  s'étend  jusqu'au  Qnqr  El  Sàmy,  à 
trois  heures  quarante  minutes  de  marche  du  0<içr  Seîqal. 

En  partant  du  Qaçr  El  Sàmy  nous  fîmes  encore  trente 
kilomètres  jusqu'au  Birket  Sefibii),  qui  n'est  qu'à  six  kilo- 
mètres du  village  de  Dhemeîr,  où  nous  arrivâmes  heureuse- 
ment à  cinq  heures  du  soir. 

Quelques  kilomètres  seulement  avant  d'arriver  à  Dhe- 
I  meîr  le  terrain  était  redevenu  pierreux. 

Le  lendemain  14  décembre,  ayant  quille  Dliemeîr  à  onze 
heures  du  matin,  j'arrivaisà  Damas  avant  cinqheuresdusoir, 

Dhemeîr,  ainsi  que  la  route  de  là  à  Damas,  sont  connus. 

CÉOCRAPIIIE  DE   L'ÉMinAT  DE   SAMMAR 
Kéglon  an  nord  de  IIAU 

Hâïl,  capitale  del'émîrat,  située  au  pied  duGebel  Samrâ. 

Le  centre  de  Hàïl  se  compose  aujourd'hui  de  douze  soùq 
on  quartiers,  savoir  : 

Berzàfi,  —  Loubilah,  —  1^1  Gebârah,  —  El  Gerâd,  — 
iLa^deidah,  —  Semàh,  —  El  'Abîd,  —  El  Kheneqah,  — 
fOuarbaï'aah,  —  Soueidah  —  El  Khereïru,  —  Mefeîdhali,. 

Semàh  et  El  'AbJd  ont  été  les  derniers  conslruits.  El  'Abîd, 
[ainsi  que  son  nom  l'indique,  est  entièrement  habité  par  des 

1.  En  frani-aU  :  «  Vallée  des  sepls  puiU.  »  (Rédaclion.) 
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esclaves  noirs,  qui  apparlicnt  à  l'émîr.  L'eau  du  puits  de  ' 
Scraâh  est  la  meilleure  de  H;Vii.  La  ville  mesure  enviroal 
4  kilomètres  du  soùq  de  Ouarbaï'aah  à  l'est,  au  soùq  de] 
Sernilh  à  l'ouest. 

Dans  tous  les  souq  à  l'est  l'eau  est  proche,  mais  amèra^ 
et  impotable. 

La  population  delîùïl  monte  an  maximum  à  15,000  àmes^J 

El  Ouçîd  ou  El  Ouf^îi],  au  nord,  31°  est,  et  à  14  kilomètres] 
de  Hail.  Fondé  vers  1835.  .150  habitants. 

El  Gedziimïab,  ii  20  kilomètres  au  nord,  35°  est  de  ?lâïl  ;| 
lOQ  habitants.  Cette  localité  existe  depuis  1830. 

El  Laqîthah,  à  22  kilomètres  au  nord,  10'  est  de  Haïl^ 
a  500  habitants.  Elle  a  été  fondée  en  même  temps  que  El^ 
Gedzâraïah. 

Urara  el  Qoulhân,  À  62  kilomètres  au  nord,  32o  ouest  d« 
HiVil,  dans  le  Nefoûd;  30  habitants. 

Qenâ,  à  57  kilomètres  au  nord  47"  ouest  de  H:\ïl,  dans  le 
Nefoiid,   100  liabilarils. 

Touïah  ou  Toueïl,  à  90  kilomètres  au  nord,  74"  ouest  de 
lliiïl,  dans  le  NoToùd,  120  habitants. 

Gobbiih,  h.  130  kilomètres  au  nord,  02"  ouest  de  Hâïlj 
dans  le  Nedroûd,  400  habitants. 

El  Djûûf,  appelée  jadis  Doûmat  el  Djatidel.  Ville  situt^c 
au  nord  du  Nefoûd,  à  320  kilomètres  nord,  25"  ouest  de  GobH 
bah.  Se  compose  de  quinze  quartiers  {groupés,  mais  sépa<j 
rés  par  des  murailles.  Elle  possède  environ  12000  habitants. 
Oasis  très  ancienne,  antérieure  au  7°  siècle  avant  J.-C. 

Qiirâ,  à  32  kilomètres  nord,  70°  est  de  Djoûf,  compte 
1000  habitants. 

Seliilrà,  à5  milles  au  nord-ouest  de  Djoûf,  a  50  babitants.j 

Uasiah,  à  7  kilomètres  au  nord,  35°  ouest  de  Djoûf, 
50  habitants. 

Gîlwâ,  à  21  kilomètres  au  nord-est  de  Djoûf,  sur  \a 
route  deSekAkà,  avec  des  puits  et  des  sources.  Aujourd'hui 
abandonnée. 
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Moùeîsen,  juste  à  moitié  chemin  entre  laDjoûf  el  Sckàk;!, 
avec  des  puils  et  des  sources-  Inhabitée  aujourd'hui. 

Ces  cinq  dernières  localités  passent  pour  aussi  anciennes 
qne  El  Djoûf  même. 

Sekî'ikà,  i\  35  kilomètres  au  nord-est  de  Djoûf,  avec  8000 
habitants,  n'existe  que  depuis  un  siècle. 

Kaf,  dansIeOuâfly  Sirhàn,a5iîO  kilomètres  au  sud,  35'  est 
de  Damas.  Peuplée  depuis  un  demi-siècle,  elle  a  Dû  habi- 
tants. Palmiers  et  cxploitalionde  sel. 

Etsrah,  à  6  milles  à  l'esl-sud-est  de  Kaf.  Petite  oasis  fort 
ancienne,  mais  qui,  ayant  été  abandonnée,  ne  s'est  repeu- 
plée que  depuis  un  demi-siècle.  Eau  de  source  comme  à 
Kaf;  100  habitants, 

Beq'aà,  à 95  kilomètres  au  nord,  GG'est  de  Ilàïl  j  400  habi- 
tants. Ville  fort  ancienne  et  station  du  Derb  El  Hadjdj 
persan. 

Trobah,  qaçr  bail  sur  la  roule  de  Haït  à  Baghdàd,  auprès 
des  puils  du  mCmc  nom,  avec  un  poste  de  quelques 
hommes;  pas  de  plantations.  Se  trouve  à  deux  jours  de 
marche  au  nord,  55°  est  de  Hâïl. 

El  Heïiluïah,  à  trois  ou  quatre  juurs  de  marche  au  nord 
de  ilàil,  dans  le  Ncfoùd.  C'est  un  qrjcr  avec  cinq  puits, 
habitii  par  deux  familles  Saloby;  10  habitants. 

Terbïah,  à  une  demie  journée  de  marche  à  l'est  de  El 
Helàuiah.  Un  qaçr  avec  deux  puits;  lO habitants. 


nëgion  au  nnd   de   llnYI 

B.'issin  ilu  OuùJy  ll^'ul.  —  Uussiu  du  Ouàd;^  Ërnick. 
—  Mussif  Ju  Oebel  Àj;à. 

El  Ouçeîlhû,  à  trois  kilomètres  au  sud-ouest  de  Hâïl; 
50  liâbitants. 

El  'Aqdah,  série  de  petites  vallées  contenant  dix  petits  vil- 
lages, dans  le  Gebel  AgA,  el  dont  l'unique  entrée  se  trouve  a 
douze  kilomètres  au  sud,  70"  ouest  de  Hàïl.  Ces  vill.iges  sont  : 

El  (jeuy,  -  El  Weïbàr,  —  Ànebeïtah,  —  El  Sâqah,  — 
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Haçnah,  —  El  M'aâ,  —  El  Ghredhïân,  —  El  Hâïeth,  — 
Remîdh,  —  El  'Alïâ. 

Tous  réunis,  ils  possèdent  une  population  de  800  âmes 
environ,  dont  une  partie  est  nomade  et  ne  réside  dans 
El*  Aqdah  qu'à  l'époque  de  la  fructification  des  palmiers 
qui  lui  appartiennent. 

Qefâr,  jadis  capitale  du  àammar,  est  encore  aujourd'hui 
fort  importante.  Elle  s'étend  à  19  kilomètres  sud,  30°  ouest 
de  Hâïl,  au  pied  du  Gebel,  entre  cette  montagne  et  le  Ou&dy 
Hâll,  sur  une  longueur  de  4  kilomètres,  mais  elle  renferme 
beaucoup  de  propriétés  abandonnées.  Elle  se  compose 
de  qua^fe  petites  villes  distinctes. 

Adhdhebath,— ElKhesamâlah, — ElHemâd, — Ourekdïah. 

Les  trois  premières  possèdent  chacun  une  mosquée  prin- 
cipale. Les  habitants  d'Ourekdïah,  qui  n'en  ont  pas,  vont  le 
vendredi  faire  la  prière  de  midi  dans  le  soùq  de  El  Hemâd. 

La  population  qui  descend  des  Beny  Temim,  se  monte,  au 
maximum,  à  8,000  âmes. 

El  Qaçr,  à  48  kilomètres  sud,  22°  ouest  de  Hâïl.  Elle  se 
compose  de  trois  soùq  ou  quartiers,  qui  sont  : 

El  Qebel,  avec  40  maisons. 
Ârasd,        —    60        — 
El  Nefîd,   —    35        — 

Soit  ensemble  135  maisons  et  environ  600  habitants. 

Moûqaq,  à  environ  70  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  au  sud, 
60°  ouest  de  Hâïl,  sur  le  versant  occidental  du  Gebel  Agâ. 
Avec  un  bon  dzeloûl  on  peut  y  arriver  de  Hâïl  en  un  jour. 

Moûqaq  composé  de  dix  qoulbân,  est  peuplé  de  520  ha- 
bitants environ. 

Bed'a  Gefeïfâ,  à  6  milles  au  sud  de  Moûqaq,  avec  100 
habitants. 

El  Çafrâ,  à  deux  jours  de  marche  au  sud-sud-est  de  Hâïl; 
25  habitants.  Pas  de  palmiers,  mais  cultures  de  grains.  Les 
puits  sont  salés  et  amers. 
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Ghroùdhab,  à  80  kilomètres  au  sud  de  Hàïl;  1000  habi- 
tants. (?) 

El  Ilerenah,  h  15  kilomètres  au  aord,  55"  est  de  Ghroù- 
dbah;  50  habitants. 

El  Hcfeïnab,  à  I  kiloraèlre  oord-esl  de  El  Hefenah; 
cohabitants. 

Seniîrà,  à  environ  100  kilomètres  au  sud,  iO°  est  de  Hàïl. 
Semirà  ne  possède  pas  de  palmiers  et  n'a  que  des  champs 
de  blé.  L'eau,  très  abondante,  n'est  qu'à  2  mttres  de 
profondeur.  Celte  localité  qui  est  fort  ancienne  compte 
enviion  -iOO  babilanls. 

El  Mestaggedl,  â  100  kilomètres  environ  sud,  10'  ouest  de 
Hàïl.  Ville  fort  ancienne  et  jadis  aussi  populeuse  que  (JefàP. 
C'est  aujourd'hui  une  des  slalioiis  de  la  caravane  des  pèle- 
rins persans,  et  elle  ne  compte  plus  que  7  à  800  habitants, 
au  maximum. 

El  Seleîmy,  à  22  kilomètres  au  sud  de  El  Meslaggedt.  Petit 
village  de  trois  qoulbàil,  avec  30  habitants.  Il  s'y  trouve 
quinze  puits,  dont  un  seul  d'eau  douce,  les  autres  d'eau 
salée.  Il  n'y  a  que  peu  de  palmiers  à  El  Seleîmy. 

Setaouy,  à  i'i  kilomètres  uord-aot-d-ouest  de  El  Mes- 
tagpcdl,  et  à  4  milles-  à  l'est  de  El  Mehàs.  Possède 
GOO  palmiers  qui  boivent  l'eau  du  sous-sol  ',  comme  ceux  de 
'Aqdah  ;  ils  appartiennent  aux  Arabes  El  Eslé  qui  arrivent 
parfois  à  Setaouy  en  hiver  pour  y  planter  du  blé.  En  été  ils  ne 
s'y  trouvent  qui  l'époque  de  la  iriictilication  de  leurs  pal- 
miers, iieuiouy  se  trouve  près  d'un  petit  gebel  du  même  nom. 

El  Mebà^,  une  proi>riélc  avec  un  puits  où  l'eau  est  à  18 
mètres.  50  palmiers,  ti  habitants, 

El  Ghrazaïah,  à  8  kilomètres  sud-sud-ouest  de  El  Mehàè, 
se  compose  de  doux  grands  qoulbàîi  ;  80  habitants. 

l.  C'est  ro  ijuc  les  Aralics  lLii  Soàf  ajipcllent  :  ijbers  toloiia,  «  plnnlation 
ucetidaule  ».  L'oau  d'une  couchu  iulciieurc  du  sol,  dans  laquulle  i)lon- 
geiit  les  racines  des  dattiers,  monte  dans  l'arbre  par  les  fibres  creuses, 
Ul  l'tfbreuve  (di'daclion). 
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i}iiiU-,  trois  grands  qoulbàn  espacés  de  600  à  700  mètres, 
avec  piilïuiors  et  champs  d'orge.  Un  des  qouibân,  celui  à 
l'<jiiL'sl,  a  do  Teau  impotable.  L'eau  douce  est  à  S4  mètres 
(le  piofoiulour,  de  môme  qu'à  El  Mestaggedl  et  à  El  Ghra- 
/Al.iU;  ;(0  habitants. 

(Shrumoî',  h  8  kilomètres  au  nord-ouest  de  El  Mehà§,  au 
pied  du  pi^tit  gebel  du  même  nom.  Pas  de  puits;  l'eau  est 
dans  les  citernes  ou  les  ghradir.  Les  palmiers  de  Ghramef 
souUiaus  la  montagne  et  boivent  l'eau  du  sous-sol,  comme 
ceux  d«ï  'Aqdah. 

Uhi'ulbaoïKir',  à  14  kilomètres  au  sud,  55°  ouest  de  El 
Mestaggedl  ;  "lô  habitants. 

Uhcraghrath,  à  50  kilomètres  au  nord  de  El  Hàlelh.  Un  seul 
qoulbàii,  avec  50  palmiers  et  des  champs  de  blé  et  d'orge,  ha- 
bité par  une  famille  de  Houtelm;  8  habitants.  Un  puits  avec  de 
IVauiliâ  mètres  de  profondeur.  Ce  point  est  mal  placé  sur  la 
carte  ;  il  doit,  je  pense,  se  trouver  plus  au  sud-est. 

El  HiVit'th,  se  trouve  au  nord,  sur  le  bord  oriental  du 
Uarrah.  Oasis  fort  ancienne,  se  compose  aujourd'hui  des 
trois  soù(]  suivants  : 

(►uaily  S'afiiii,  —  Asreîf,  —  El  Qçeîr,  avec  environ 
500  haliilaiils.  Les  plantations  de  palmiers  sont  arrosées 
par  trois  sources. 

Kl  lloiieîlh,  à  environ  20  milles  au  sud  de  El  Hâïeth, 
dans  lo  llarrah,  près  du  Gebel  Kenât;  70  habitants. 

Région  à  l'oucHt  do  HA1I. 

HudJMz 

'IViui;\,  oa>>is  fort  ancienne.,  à  six  journées  de  marche 
h  l'ouest  de  IliVil,  au  nord  du  Gebel  Ghreneïih;  soixante 
(|o!iii»Aii  avec  une  population  d'environ  1500  âmes. 

Kl  "AlA,  oasis  fort  ancienne,  située  aussi  à  deux  fortes  jour- 

1.  Sur  lu  marjço.  du  manuscrit  de  M.  Hubor  ce  nom  csl  écrit  en  arabe. 
Il  l'iiiit  rmidro  l'orthographe  arabe  par  Ghadhouar;  lo  sens  de  ce  nom  est 
«arjiilt!  vordAtro  et  tenace». La  carte  porte  «Ghredhouar»  (Kédaction). * 
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nées  au  sud-sud-ouest  de  Teïmâ.  El'  Ala  est  soumis  à  l'émir 
du  ëammar  depuis  1878.  Belles  plantations  de  palmiers  arro- 
gées par  des  sources  abondantes.  Possède  des  raines  fort 
intéressantes;  1,500  habitants  environ. 

■tégton  A  l'est  de  H&ÏI. 

Thabah,  dans  le  GebelSelmâ,  à  deux  journées- de  marche 
au  sud-est  de  Hall  ;  250  habitants. 

El  Seb'aân,  à  l'extrémité  méridionale  du  Gebel  Selmâ  et 
à  deux  jours  de  marche  de  Hâïl  ;  500  habitants.  • 

Feyd,  ville  fort  ancienne  et  jadis  une  station 'du  Derb  el 
Hadjdj  persan.  Population  réduite  aujourd'hui  à  250  habi- 
tants. Tous  ceux  qui  circulent  entre  -te  Gebel  et  le  Qaçini 
passent  par  Feyd. 

El  Kehafah,  à  environ  50  kilomètres  au  nord,  65°  est  de 
Feyd.  C'est  la  dernière  localité  de  l'émtrat  de  Sammar,  sur  la 
route  du  Qaçîm;  200  habitants. 

El  Ghremeïsah,  à  6  kilomètres  au  sud-est  de  El  Kehafah  ; 
25  habitants. 

Umm  el  Khaâabah,  à  10  kilomètres  au  sud-est  de  El 
Kehafah.  En  ruines. 

RÉCAPITULATION 

des  localités  et  de  la  population  sédentaire  de  l'émirat  de  Sammar. 

1.  Hâïl 15000 

2.  El  Ouçîd '      150 

3.  El  Gedzâmïah 100 

4.  El  Laqîthah 500 

5.  Umm  el  Qoulbâû ;  30 

6.  Qenâ 100 

7.  Touïah 120 

8.  Gobbah 400 


A  reporter 16400 
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Heport 1S400 

9,  El  Djoâf lâOOO 

10.  Qàrâ 1000 

11.  Sehâri 50 

12.  Hasïah 50 

13.  Câwâ  (inhabitée) > 

14.  Moùeîsen  (inhabitée) • 

15.  Sekâkà 8000 

16.  Kaf 90 

17.  EUrah .' 100 

18.  Beq*aâ 400 

19.  Trobah 3 

20.  ElHeïânïah 10 

H.  Terbîah 10 

22.  £1  Ouceitha 50 

23.  El'Aqdah 800 

24.  Qeftr 8000 

25.  El  Qaçr 600 

26.  Moûqaq 520 

27.  Bed'a  Gefem 100 

28.  ElÇafrà 25 

29.  Ghroadhah 1000  (?) 

30.  ElHefenah 50 

31.  El  Hefeïoah 20 

32.  Semirà 400 

33.  El  Mestaggetll 800 

34.  El  Selelmy 30 

35.  Setaouy  (popalation  nomade) ■ 

36.  El  Mehâi , 6 

37.  El  Ghrazâlah 80 

38.  Qçelr 30 

39.  Ghramer 18 

40.  Ghrathaouar 25 

41.  Dheraghrath 8 

12.  ElHâïeth 500 

43.  El  Houelth 70 

14.  Teïmâ 1500 

45.  El 'Alâ 1500 

16.  Thabah 250 

47.  El  Seb'aân 500 

18.  Feyd 250 

49.  El  Kchafah 200 

50.  El  Chremeïsah 25 

51.  Umm  el  Khasabah  (en  ruines) * 

55470 
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KÉCAMTinATIAS 

■te*  healUés  et  de  /«  poffulmtùm  sëde»tmre  fEl-HmrSm  * 


8. 

'i. 
10. 
11. 
12. 
13. 
U. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
iO. 
il. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 


Qoilinb.... 120 

Qeteïbà 3000 

a  Malkoûk 10 

El  Hamoadiab  (inhabité) • 

DRaf 100 

•Ajonn 2500 

Ghroudab ISOO 

OoUàl ISO 

Qec'a 800 

ESeqah 1000 

Athrefîah 60 

'Aîn  ebn  Feyd 600 

El  Çerif  (population  nomade) » 

El  Nebqlab 35 

El  Rekeïab 5 

Roudhah 150 

Bereïdah 10000 

El  Khab 500  (?) 

HouBan 350  (?) 

Qeçeraah 200  (?) 

Roueldah  (inhabité) * 

Çebeih 60t)  (?) 

Bereïdisïah 100 

Khatar 400 

El  Th'amïah 10 

Semasïah 350 


22440 


Les  localités  suivantes  de  la  province  du  Qaçîdi  relèvent 
en  ce  moment  (1880)  de  la  ville  de  'Aneïzah  ou  sont  indé- 
pendantes : 


El  'Âïarïah  (en  ruines). 
El  Onahlàn       — 
Roudhah  el  'Aouézïah. 


100 


1.  Je  tie  comprends  dans  cet  article  que  les  localités  actuellement  sou- 
mises à  l'émir  Hasefi  de  Bereïdah. 
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'Aneïzah 20000 

El  Ouâdy..... 500 

Roudhân 120 

Aibibïah  (en  ruines) • 

lenânah »  200  (?) 

Rass 3000  (?) 


—  Le  Gérant  responsable, 

C.  Maunojr, 
Secrétaire  général  de  la  Commissios  centrale. 


BounLOTON.  —  Imprimeries  réunies,  B. 


RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET  SDR 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT    L'ANNÉE  1884 

PAR    GH.    MAUNOIR 

Secrétaire  général  delà  Commission  centrale» 


L'année  dont  les  jours  s'achèvent  n'aura  pas  été  moins 
féconde  que  les  précédentes  au  point  vue  des  progrès  de  la 
géographie. 

Larges  publications  où  les  explorateurs  ont  consigné  les 

résultats  de  leurs  efforts,  ouvrages  didactiques  oîi  viennent 

prendre  place  peu  à  peu  les  faits  désormais  acquis,  études 

spéciales  sur  quelque  point  de  la  terre  ou  quelque  point 

de  la  science ,  ont  été  aussi  abondants  cette  année  que  les 

précédentes. 

L'ardeur  pour  les  explorations  ne  se  refroidit  pas  et  nous 
apprenons  sans  cesse- quelque  nouveau  départ,  quelque 
nouveau  retour;  parfois  une  terrible  aventure  vient  rappe- 
ler à  l'attention  ce  qu'a  de  périlleux  la  lutte  engagée  contre 
l'inconnu  par  les  explorateurs  d'avant-garde. 

L'esprit  public  est  ainsi  fait  qu'en  matière  de  voyages 
il  ne  se  préoccupe  guère  des  heureux  et  que  les   plus 
beaux  résultats  scientifiques  le  laissent  un  peu  froid  s'ils 
n'ont  été  achetés  par  des  souffrances,  surtout  par  une  catas- 
trophe. 

A  ce  dernier  point  de  vue  1884  est  malheureusement  trop 
bien  partagée  ;  les  lugubres  circonstances  qui  ont  accom- 
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pagné  la  retraite  de  la  mission  Greely  de  la  baie  Lady  Franklin 
au  cap  Sabine  sont  de  nature  à  satisfaire  les  plus  exigeants. 

Pour  la  dix-septième  fois,  le  secrétaire  général  actuelle- 
ment en  exercice  va  vous  exposer  le  progrès  accompli  dans 
le  cours  de  l'année.  Gomme  précédemment,  il  devra  se 
borner  à  résumer  les  travaux,  les  événements  qui  caracté- 
risent le  mieux  ce  progrès  auquel  concourent  tant  d'élé- 
ments variés;  comme  précédemment  aussi,  les  explorateurs 
y  auront  la  plus  grande  part.  Vous  serez  heureux  de  cons- 
tater que  les  explorateurs  français,  en  particulier,  ont  con- 
tribué dans  une  large  mesure  au  mouvement  géographique 
de  l'année. 

Le  rapporteur  fait  appel  à  votre  indulgence,  comme  à 
celle  des  savants  et  des  voyageurs  dont  il  a  mission  de  signa- 
ler les  travaux. 

La  préface  obligée  de  cette  revue  sera  consacrée,  selon 
nos  traditions,  à  énumérer  les  vides  que  la  mort  à  ouverts 
parmi  nous.  Elle  est  bien  longue,  cette  fois  encore,  la  table 
nécrologique  de  la  Société;  elle  ne  compte  pas  moins  de 
quarante-neuf  noms. 

Tout  d'abord  nous  y  voyons  inscrits  Arnaud-Bey  et 
Charles  Tissot  qui,  à  des  titres  divers,  ont  pris  un  rang  con- 
sidérable dans  la  géographie  de  l'Afriique. 

Un  hommage  auquel  ne  saurait  rien  ajouter  votre  rap- 
porteur leur  a  été  rendu  par  notre  collègue  M.  Duveyrier. 

Le  plus  ancien  des  deux  parmi  nous,  Arnaud-Bey,  avait 
été  l'un  des  précurseurs  de  celte  phalange  d'explorateurs 
dont  l'énergie  a  peu  à  peu  résolu  le  problème  des  sources 
du  Nil.  Les  voyages  dans  la  haute  vallée  du  fleuve  mysté- 
rieux, à  l'époque  où  Arnaud-Bey  accomplissait  les  siens, 
étaient  particulièrement  difficiles;  Khartoum  était  une 
sorte  à'UUima  Thule  équatoriale.  Les  renseignements 
recueillis  par  notre  collègue  étaient  alors  tout  à  fait  nou- 
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veaux,  mais  ils  n'ont  été  publiés  qu'à  l'élat  de  résumé.  Le 
volumineux  journal  de  route  du  voyageur  est  déposé  à  la 
Société  qui  s'efforcera  d'en  tirer  un  jour  le  meilleur  parti 
possible.  Il  renferme,  en  effet,  des  iiiforraalions  de  géogra- 
phie physique  qui  resteot  précieuses  en  ce  qu'elles  perraet- 
Iront  d'établir  les  changenienls  subis  par  la  vallée  du  Nil 
depuis  quarante  ans. 

Arnaud-Bey,  dans  les  deinières  années  de  sa  longue  vie, 
suivait  assidiîment  nos  réunions  et  portait  à  la  Société  un 
véritable  intérêt.  Il  en  faisait  partie  depuis  l'année  1884, 
où  il  fut  lauréat  de  noire  grande  médaille  d'or. 

Charles  Tissot  auquel  son  mérite  et  son  savoir  avaient 
ouvert  les  portes  de  rAc;idéraie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  fut  un  explorateur  du  passé.  Il  avait  parcouru  le 
Maroc  et  la  Tunisie  pour  en  reconstituer,  avec  l'aide  des 
auteurs,  la  géographie  ancienne.  Nul  ne  contestera  que  sa 
laborieuse  sagacité,  sa  sûreté  de  critique  n'aient  fait  faire 
i  ces  questions  un  pas  considérable.  La  science  a  perdu  en 
lui  un  représentant  distingué  des  études  oiî  la  géographie 
et  l'archéologie  concourent  à  une  sorte  de  restauration  des 
civilisations  éteintes.  Ces  deux  éléraenls,  éclairés  des  lu- 
mières d'un  esprit  supérieur,  se  combinent  dans  la  Géo- 
graphie comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique,  qui 
fut  le  testament  scientifique  de  notre  éminenl  et  regretté 
collègue.  Charles  Tissot  était  enli'é  àlaSociétéenlStil. 

Uu  nom  scientifique  illustre  que  nous  nous  honorions 
depuis  18C)8  de  voir  figurer  sur  nos  listes,  en  va  disparaître 
eiuporté  avec  Paul  Thénard,  de  l'Institut,  qui  laissera  parmi 
nous,  comme  ailleurs,  les  regrets  dus  à  un  homme  dout 
l'esprit  était  ouvert  à  toutes  les  suggestions  élevées,  le 
cœur  prêt  à  toutes  les  générosités. 

En  M.  Duflot  de  Mo''ras  nous  a  été  enlevé  un  collègue 
inscrit  au  nombre  des  membres  de  la  Société  depuis  1839. 
C'est  dans  la  diplomatie  qu'il  avait  fait  sa  carriùre  dont  les 
p rt m icres étapes  le  conduisirent  aux  États-Unis,  i  travers  les 
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territoires  de  TOrégon  et  de  la  Californie;  ces  territoires 
qu'il  parcourut  et  qui  devaient  occuper  ud  rang  si  considé- 
rable parmi  les  Étals  de  l'Union  américaine,  étaient  alors  à 
peine  connu?,  et  M.  DuQot  de  Mofias  nous  en  a  donné  une 
description  qui  fut  remarquée.  Il  avait  Été  élu  secrétaire  de 
la  Société  pour  l'année  1845. 

Pendant  bien  longtemps  vous  ave/,  pu  remarquer  aux 
séances,  assis  presque  toujours  à  la  môme  place,  près  de  la 
porte  d'entrée,  un  vieillard  à  l'expression  affable,  M,  Morot. 
Il  a  voulu  témoigner  ses  sympathies  pour  les  sciences  dont 
nous  poursuivons  le  développement,  en  iustiluanl  un  prix 
destiné  à  récompenser  des  voyages  accomplis  en  de  certaines 
conditions  stipulées  par  son  testament.  M.  Morot  était  des 
nôtres  depuis  l'année  1877. 

Vers  la  fin  de  l'année,  la  Société  a  perdu  un  adhérent  qui 
luifaisaithonneur,  M.  Emmanuel  Ross  Van  den  Berg,  ancien 
élève  de  l'École  normale,  dont  le  nom  figurait  sur  nos  con- 
trôles depuis  1868.  CoUaboraleur  de  plusieurs  journaux,  il 
y  traitait  avec  talent  les  sujets  d'ordre  géographique,  et 
quelques-uns  de  ses  arlicles  avaient  l'importance  de  véri- 
tables mémoires.  Au  milieu  de  ces  travaux  toujours  con- 
sciencieux auxquels  s'ajoutaient  les  soins  d'un  laborieux  et 
délicat  enseignement,  notre  collègue  trouva  le  temps  de  pu- 
blier, en  1881  et  1883,  deux  livres  excellents  sous  leur  mo- 
deste format,  une  Petite  histoire  d'Orivnt  et  une  Petite 
histoire  des  Grecs;  la  géographie  y  lient  une  grande  place. 
M,  Van  den  Berg  avait  trop  étudié  pour  n'être  pas  profondé- 
ment convaincu  des  iullueuces  que  le  sol  exerce  sur  l'homme 
et  sur  les  destinées  des  peuples.  La  mort  qui  l'a  pris  en 
plein  travail  a  enlevé  prématurément  ce  savant  et  galant 
homme  à  la  science  et  à  Taffection  de  tous  ceux  qui  l'.ip- 
prochaient. 

Selon  le  cours  naturel  des  choses  et  en  raison  de  son 
âge,  M,  G.  V.  Dauzats,  adhérent  à  la  Société  depuis  5879, 
pouvait  espérer  encore  une  longue  vie.  Ingénieur  d'un  haut 
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mérite,  il  avait  été  l'un  des  plus  aetifs  collaborateurs  de 
notre  illustre président'j lors  de  la  campagne  glorieuse  qui  a 
ouvert  aux  (loties  du  monrle  une  route  directe  vers  l'Orient, 

Il  y  a  trois  ans,  le  rapporteur  avait  à  enregistrer  la  mort 
d'Eugène  Gortambert  l'un  des  plus  laborieux,  des  f)lus  con- 
nus parmi  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  renseignement  de 
la  géographie.  Aujourd'hui  c'est  à  son  fils  Richard  Gortam- 
bert qu'il  faut  adresser  un  dernier  adieu.  II  était  des  nôtres 
depuis  1864.  En  1866,  il  entrait  dans  la  Commission  cen- 
trale dont  il  fut  secrétaire  adjoint  de  1807  à  187-4.  L'étatde 
sa  santé  l'ayant  contraint  à  résigner  ses  fonctions,  il  obtint 
ta  1875  le  titre  de  secrétaire  adjoint  honoraire.  Comme 
son  père,  Richard  Gortambert  fut  un  zélé  vulgarisateur  des 
sciences  géographiques.  II  savait  donner  à  ses  travaux  un 
lûur  littéraire  qui  en  rendait  la  lecture  aisée,  agréable 
même.  Sa  dernière  œuvre,  qu'il  ne  put  achever  entièrement 
lui-môme,  fut  une  Nouvelle  fiiatoire  des  voifages  et  des 
grnndcs  découvertes  géographiques. 

La  mort  est  venue  enlever  aussi  à  la  Commission  centrale 
Félix  Fournier,  l'un  des  membres  les  plus  profondément 
dévoués  aux  intérêts  de  notre  compagnie.  F.  Fournier  avait 
pour  principe  que  nul,  parmi  les  favorisés  de  la  fortune,  ne 
doit  passer  ici-bas  sans  y  rendre  quelque  service  aux  inté- 
rêts généraux;  aussi  accordait-il  volontiers  son  concours  aux 
associations  qui  poursuivent  une  œuvre  de  bien  public.  En 
1873,  il  se  faisait  admettre  dans  la  Société  et  en  1876  il  en- 
trait à  la  Commission  centrale.  Jusqu'au  moment  où  la  ma- 
ladie l'a  retenu  éloigné  de  nous,  il  n'a  pas  cessé  d'apporter 
des  soins  scrupuleusement  attentifs  à  l'accomplissement  de 
ses  fonctions.  Dans  une  précédente  séance  M.  Gaulhiotnous 
a  parlé  en  termes  justes  et  chaleureux  de  ce  collègue  dont 
il  avait  été  particulièrement  i  même  d'apprécier  le  mérite. 

Fidèle  jusqu'après  la  morJ  au  principe  de  sa  vie,  F.  Four- 
aier,  par  ses  dispositions  testamentaires,  a  fait  à  la  Société 
OD  legs  considérable  dont  le  revenu  est  destiné  à  récompen- 
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ser  la  meilleure  œuvre  géographique  ou  cartographique  de 
l'année.  La  commission  centrale  a  décidé  que  le  prix  ainsi 
fondé  s'appellerait  Prix  Félix  Founiier  et  gue  le  flls  de  ce 
libéral  collègue  serait  inscrit  d'office  sur  nos  listes  avec 
la  qualité  de  membre  à  vie.  La  Société  réunie  aujourd'hui 
en  assemblée  plénière  ratifie  cerfainemenl  les  résolutions 
de  son  conseil. 

Nos  membres  correspondants  étrangers  ont  été  particu- 
lièrement décimés  cette  année.  Des  trente-huit  dont  les 
noms  constituent  noire  liste,  cinq  ont  été  enlevés. 

C'est  d'abord  Karl  Bichard  Lcpsius,  élu  correspondant  en 
1853.  Lepsius  avait  transporté  l'érudition  allemande  sur  le 
terrain  de  i'égyptologie  où  l'avait  précédée,  où  n'a  pas  cessé 
de  se  maintenir  brillamment  l'érudition  française. 

Voici  le  baron  Ferdin;md  de  Hochstelter,  le  géologue  du 
beau  voyage  de  circumnavigation  de  la  Novara  et  qui  fut 
pendant  de  longues  années  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Tienne.  Il  la  représentait  à  Paris  en  1873,  lors 
du  Congrès  international  des  Sciences  géographiques  réuni 
par  l'initiative  de  notre  association. 

Voici  encore  sir  Henri  Bartle  Edward  Frère.  Trente  trois 
années  de  séjour  aux  Indes,  dont  une  partie  dans  de  hautes 
fonctions  administratives,  l'avaient  particulièrement  initié  à 
la  connaissance  du  paj's,  et  en  1872  il  était  nonnmé  prési- 
dent delà  Société  Royale  géographique  de  Londres.  C'est  dé- 
puis 1874  qu'il  figurait  sur  la  liste  de  nos  correspondants 
étrangers. 

Le  général  Andrew  Atkinson  Humplircys  avait  été  élu 
par  nous  en  1875,  comme  ancien  chef  des  ingénieurs  mili- 
taires des  États-Unis.  Les  ingénieur.s  ont  parfois  roecasion 
de  faire,  dans  l'exécution  de  leurs  grands  travaux,  des  ob- 
servations et  des  études  précieuses  pour  les  géographes. 
C'est  ainsi  que  M,  Hnmphreys,  chargé  en  1850  de  recher- 
cfapr  les  moyens  de  préserver  le  delta  du  Mississipi  de 
désastreuses  inondations,  recueillit  soit  sur  le  delta  môme, 
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8oil  sur  l'énorme  fleuve,  des  données  d'un  haiil  inlérÔL 
De  1854  à  1801,  il  prit  une  part  active  auï  reconnaissances 
nécessitées  par  les  projets  de  construction  de  chemins  de 
fer  entre  le  Mississipi  et  l'Océan  Pacifique. 

Arnold  Giiyot,  originaire  de  Neuchâtel  en  Suisse  et  na- 
turalisé citoyen  des  États-Unis,  fut  géographe  dans  la  com- 
plète acception   du  terme.   Esprit  précis   autant  qu'ingé- 
niftux  pour  les  recherches  spéciales,  il  laissera  la  trace  de 
son  passage   dans  les  études  relatives  aux  montagnes,  aux 
lacs,  aux  glaciers  et  à  leur  histoire.  Ses  observations  et  ses 
conseils  furent  les  bases  premières  du  vaste  système  météo- 
rologique établi  aux  États-Unis.  A  soixante-douze  ans  il 
parcourait,  pour  en  faire,  la  triangulation,  la  topographie  et 
la  description,  le  massif  des  Catskills  alors  à  peine  connu 
bien  qu'il  soit  à  100  milles  seulement  au  nord  de  New-York, 
sur  la  rive  droite  de  l'Hiidson. 

Arnold  Guyot  a  exercé  aussi  une  inllucnce  considérable 
sur  l'enseignement  de  la  géographie  aux  États-Unis.  Il  y 
apportait,  avec  une  méthode  excellenle  et  l'autorité  d'un 
profond  savoir,  uue  fécondante  chaleur.  Les  cours  qu'il  fit 
h  Princeton  (New-Jersey)  déterminèrent  une  révolution 
géographique  assez  intense  pour  propager  ses  efTels  jusqu'en 
Europe. 

Pénétré  d'une  pieuse  admiration  pour  les  lois  qui  régissent 
le  globe,  il  en  a  résumé  avec  beaucoup  d'élévation  de  vue 
ce  qu'en  embrasse  notre  entendement,  VEarîh  and  Man 
d'Arnold  Guyot,  qui,  Iraduil  en  plusieurs  langues  attend 
encore  une  édition  fran^-aise,  restera  comme  un  modèle. 
On  y  sent,  en  même  temps  que  la  solidité  de  la  science, 
une  vraie  passion  pour  cotte  Terre  dont  la  vie  est  notre  vie. 
La  Société  a  perdu  encore,  MM.  Constantin  de  Sabir, 
gentilhomme  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  (IS'iS)^;^ 

1.  Les  millésimes  entre  parenthÈses  indiquent  l?s  année»  d'arlmitsion 
•lans  la  Société. 
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Hippolytc  Payn,  propriéLaire  (1864)  ;  —  l'abbé  Léon  fiossu 
(1868);  —  le  comte  Guillaume-Amable-Oclave  de  Bastard 
d'Eslang,  général  de  brigade  (1874); —  Armand  Rosier, 
directeur  de  lÉcole  supérieure  de  commerce  à  Marseille 
(1874);  —  Firmin  Tarneaud,  banquier  (1875);  —  Hcrmite 
Reynald,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Ais  (1875);  —  le 
vicomte  Napoléon  Ducbatel,  ancien  préfet  (1875);  —  David 
Chantai,  professeur  (1875)  ;  — le  comte  Constantin  Braniclîi, 
voyageur  en  Orient  (1875);  —  Charles  PouLhier,  capitaine 
de  vaisseau  (1876)  ;  —  Mgr  A.  Pillon  de  Thury,  protonotaire 
apostolique  (1875);  —  Rémi  deMoutigny  (1876);  —  Léopold 
Estourgies,  de  l'Observatoire  de  Bruxelles  (1876); —  Paul 
Dévot  (1876);  —  Antoine  Kœnigswarter  (1877);  —  Charles 
Becquel,  imprimeur  lithographe  (1878);  —  Frédéric  De- 
rouet,  sous-lieutenant  au  9°  d'artillerie  (1878)  ;  —  Louis  Trem- 
blay (1878);  — Ernest-Léon  Sourd,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris  (1879);  — Louis-Gustave  Marchant,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  la  Compa- 
gnie des  Eaux  (187'J);  —  Guiilaume-Vincent-André-Henri 
Corne,  vice-consul  de  France  (1879);  —  Victor-Eugène- 
Marie- Alphonse  Biaise,  instituteur  (1879)  ;  —  Éraiie  Bi- 
gorne, propriélaire  (1879);  —  Albert  Pascal  (1880);  — 
Louis  GuLrebon  (1880);  —  Louis-Joseph-Victor  Gauvenel- 
Dijon,  culonel  en  retraite (1880)  ;  —  A.  Delapalmt;,  notaire 
honoraire  (1880);  — Auguste Denayrouse,  ingénieur  civil 
(1881);  —  Alphonse  Lavallée, membre  du  conseil  général 
de  Seine-et-Ûise  (1882);  —Gros,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  (i88"2);  —  le  général  de  Bovet  (1882); 
—  Louis-Marie-Edgar  Amé,  sous-chef  au  Ministère  des 
Finances  (1882);—  Pau!  Seignette,  inspecteur  général  des 
études  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche  (188^);  —  le 
comte  de  Miramon,  sous-lieutenant  au  11»  chasseurs  (1884). 
Sur  les  affaires  intérieures  de  la  Société  le  rapport  dira 
peu  de  chose;  chacun  de  vous  sait  qu'il  trouvera  en  toute 
circonstance,  auprès  de  ses  collègues   de  la  Coniniission 
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centrale, toutes  les  informations  qu'il  pourrait  désirera  ce 
sujet. 

Un  faif,  cependant,  a  marqué  pour  nous  cette  année,  c'est 
l'organisation  de  conférences  sur  des  sujets  de  haute  géo- 
graphie. Le  succès  en  a  été  assuré  par  le  mérite  des  confé- 
renciers choisis  et  aussi  par  la  libéralité  de  quelques-uns 
d'entre  vous  qui  ont  voulu  faire  honneur  à  leur  litre  de 
membre  de  la  Société. 

Dans  quelques  semaines  va  commencer  une  nouvelle 
série  de  conférences;  puisse- t-elle  avoir  autant  de  succès 
que  la  précédente.  Notre  collègue,  si  plein  de  dévouement, 
M.  William  Huber,  spécialement  chargé  de  l'organisation  de 
ces  conférences,  a  droit  à  tous  les  remerciemeuls  de  la 
Société. 

Les  finances  qui  avaient  subi  de  légères  oscillations  sont 
en  voie  de  reprendre  leur  équilibre  normal,  confiées  qu'elles 
sont  à  la  sollicitude  éclairée  et  active  de  M.  Paul  Mirabaud, 
Président  de  votre  section  de  comptabilité. 

Libéralement  accrues  non  moins  qu'attentivement  gérées 
par  M.  Jack«on,  en  qui  la  Société  a  trouvé  le  plus  dévoué 
des  bibliothécaires,  les  richesses  de  la  bibliothèque  aug- 
mentent dans  une  proportion  bien  faite  pour  réjouir  les 
travailleurs.  Le  nombre  des  prêts  aux  membres  de  la 
Société  a  marqué  une  augmentation  notable  surlesuorabros 
correspondants  pour  IS^'2  et  1883. 

Même  les  personnes  étrangères  à  la  Société  sont  autorisées, 
dans  certaines  conditions,  t\  faire  usage  de  ces  richesses.  La 
science  doit  luire  pour  tout  le  monde;  les  procédés  libéraux 
suscitent  parfois  d'ailleurs  des  reconnaissances  qu'il  convient 
d'encourager.  Du  l^janvierauSO  noverabie,Ia  bibliothèque 
avait  reçu  deux  cent  soixanle-di.v-sept  visiteurs  étrangers 
à  la  Société. 

Enfin  le  nombre  croissant  des  membres,  le  nombre  crois- 
sant aussi  des  all'aires  à  traiter  obligent  l'agent  de  la  Société, 
M.  Charles  Aubry,  à  se  multiplier  pour  l'accomplissement 
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de  ses  devoirs,  et  c'est  justice  de  reconnaître  qu'il  y  réussit 
pleinement. 


Le  Service  géographique  de  l'Armée  et  le  Dépôt  de  la 
Marine  sont,  chez  nous,  les  deux  institutions  publiques  qui 
contribuent  le  plus  largement,  le  plus  utilement  au  progrès 
des  sciences  géographiques.  Un  résumé  des  travaux  qui  s'y 
exécutent  a  donc  sa  place  marquée  d'office  aux  premières 
pages  de  ce  rapport. 

En'commençant  cet  exposé  par  les  travaux  astronomiques 
exécutés  au  Service  géographique,  il  faut  constater  que 
M,  le  Commandant  Bassot  et  M,  le  capitaine  Deflorges  ont 
mesuré,  cette  année,  la  latitude  et  un  azimut  aux  quatro 
stations  géodésiques  de  Bry-sur-Marne,  Morlu,  Mont-Valé- 
rienet  Chatillon. 

Ces  quatre  mesures  doivent  permettre  de  conclure  la 
lalitudeetrazimutfondamcntauxdela  nouvelle  méridienne. 

Confonnément  à  un  vœ;i  ancien  de  la  Conférence  géode- 
sique  internationale,  notre  Service  géographique  et  l'Obser- 
vatoire de  Leyde  ont  entrepris  la  détermination  télé- 
graphique de  la  dill'ércnce  de  longitude  entre  Paris  et  Leyde. 
Les  observateurs  élaient  :  du  côté  français,  M.  le  comman- 
dant Bassnt;  du  côté  hollandais,  M.  Yan  de  Sande 
Backhnysen,  directeur  de  l'Observatoire  de  Leyde. 

Les  deux  observateurs  ont  occupé  successivement  les 
deux  stations,  effectuant  ainsi  l'échange  des  observateurs 
et  des  instruments. 

Cette  détermination  de  longitude  a  une  grande  importance, 
car  elle  permettra  de  fermer  le  triangle  Leyde-Green'vvich- 
Paris  et  servira  ainsi  de  conlnMe  aux  différences  de  longi- 
tude déjà  mesurées  entre  Paris  et  Greenwich  et  entre  Leyde 
et  Greenwich. 

Pour  assurer  la  position  de  l'Observatoire  météorologique 
du  Picdu  MidideBigorre,  eu  fournissant  un  point  de  départ 
astronomique  aux  coordonnées  de  la  chaîne  des  P3'rénées 
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dont  le  Pic  du  Midi  est  un  sommet  g(5odésiquc  de  premier 
ordre,  le  Service  géographique  a  procédé  en  188i  à  la  mesure 
de  la  différence  de  longitude  entre  Paris-Montsoaris  et  le 
Pic  du  Midi. 

Les  observations  ont  été  faites  par  M.  le  commandant 
Bassot  et  M.  le  capitaine  Defforges.  M.  DefTorges,  assisté  de 
M.  le  capitaine  Tracoii,  a  mesuré  en  outre,  au  Pic  du  Midi, 
la  latitude  et  un  azimut.  Enfin,  à  l'aide  d'un  pendule  à 
reversion  de  Repsold,  M.  le  capitaine  Defforges  a  mesuré,  à 
Paris  et  au  Pic  du  Midi,  l'intensité  absolue  de  la  pesanteur. 

En  même  temps  que  ses  opérations  astronomiques,  en 
même  temps  que  la  révision  de  la  carte  de  France,  le 
Service  géographique  poursuit  les  levés  de  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie. 

Pendant  l'hiver  i 883-1881,  les  capitaines  Brullard  et 
Guéneau  de  Mussy  ont  exécuté  les  mesures  d'angles  de  la 
triangulation  de  premier  ordre,  dans  la  région  comprise 
entre  la  méridienne  de  Biskra,  le  parallèle  algérien,  la 
frontière  de  la  Tunisie  et  l'Aurès.  A  la  fin  de  leur  canapagne 
d'hiver,  ces  deux  officiers  ont  reconnu  les  sommets  et  con- 
struit les  signaux  du  prolongement  du  parallèle  algérien  à 
travers  la  Tunisie  jusqu'au  Cap  Bon.  Le  Capitaine  Brullard, 
assisté  de  M.  Barisien,  lieutenant,  procède  en  ce  moment 
à  la  mesure  des  angles  dans  la  partie  de  cette  chaîne  com- 
prise entre  Bône  etBéja. 

Les  opérations  de  la  géodésie  de  deuxième  ordre,  confiées 
aux  capitaines  Bonlangier  et  Tracou,  ont  porté  sur  le  terrain 
des  feuilles  de  Soidiharas  et  de  Sétif.  D'autre  part  les 
capitaines  Durand  et  du  Magnin  ont  entrepris  et  Icrmincnt 
actuellement  la  géodésie  de  deuxième  ordre  pour  la  feuille 
de  Tleracen,  tandis  que  le  capitaine  Gucneau  de  Mussy 
exécute  la  géodésie  de  deu.vième  ordre  de  la  feuiiJc  de  Sidi 
Bel  Abbts. 

Les  levés  lopographiques  réguliers,  qui  ont  porté  sur  les 
trois  provinces,  embrassent  une  superficie  approximative 
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de  801)0  kilomètres  carrés,  dont  2750  kilomètres  dans  la 
province  d'Oran,  pour  les  environs  de  Lourmel,  le  massif 
monfagneiix  entre  Aiti-Temouchen,  Bel  Abbès  et  Mascara; 
2G30  kilomètres  carrés  dans  la  province  d'Alger,  pour  le 
massif  kabyle  entre  Azetfoun  et  lesBiban;  25G0  kilomètres 
carrés  dans  la  province  de  Coastantine,  pour  les  massifs  du 
Taya  et  de  l'Aoura,  au  nord  de  Giielma,  ainsi  que  pour  les 
massifs  de  l'Ouarech,  du  Chettoba  et  du  Djebel  le  Robl, 
entre  Conslanline  et  Mila.  Dans  le  SudOranais, le  capitaine 
Bruneau  a  exécuté  des  reconnaissances  à  1/200  000"  ap- 
puyées sur  les  remarquables  levés  du  capitaine  de  Castries. 

On  n'a  pas  abandonné  l'idée  signalée  l'an  dernier  d'em- 
ploj'er  les  explorateurs  indigènes  aux  premières  enquêtes 
sur  les  régions  voisines  de  l'Algérie  et  sur  l'extr&me  sud, 
comme  les  Anglais  utilisent  des  paundits  bindous  pour 
reconnaître  le  Tibet  et  l'Asie  centrale.  Le  Lycée  d'Alger 
étend  le  cercle  d'études  des  élèves  indigènes,  de  façon  à 
leur  permettre  de  rendre  de  bons  services  dans  cet  ordre 
d'idées. 

Cette  année  a  vu  s'efTecluer,  du  1"  novembre  1883  au 
31  mars  1884,  la  troisième  et  dernière  campagne  topogra- 
pbique  en  Tunisie.  Six  brigades  topographiques  dirigées 
par  le  commandant  Lachouque  et  formant  un  total  de  vingt 
neuf  officiers,  ont  concouru  à  l'exécution  des  derniers  tra- 
vaux sur  le  terrain. 

Limitée  au  nord  par  le  parallèle  de  Sfax  et  au  sud  par 
l'oued  Fessij  la  région  levée  comprend  une  superlicie  d'en- 
viron 35000  kilomètres  carrés  :  elle  correspond  aux  feuilles 
de  Maharès,  Gabès  et  Zarzis  pour  la  côte,  à  celles  de  Gafsa 
et  de  Kebelli  pour  Finlcrieur. 

Cependaiil  il  reste  encore  à  lever  5  ou  6000  kilomètres 
carrés  au  sud  de  l'oued  Fessi,  sur  la  frontière  Iripolitaine, 
puisj  dans  l'ouest,  une  bande  de  terrain  près  de  la  frontière 
algérienne. 

Le  Service  géographique  fait  paraître  une  édition  provi- 
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soire  de  la  carie  à  1/200000',  obtenue  en  reproduisant  pat- 
la  photozincographie  les  minutes  des  officiers,  au  fur  el  h 
mesure  de  leur  achèvement.  Les  douze  premières  feuilles 
de  cette  œuvre  sont  tirées;  les  cinq  feuilles  suivantes  qui 
sont  en  cours  d'exécution  paraîtront  prochainement. 

Celte  publication  a  pour  but  de  livrer  le  plus  rapidement 
possible  aux  troupes  du  corpj  d'occupation  et  au  public  la 
reproduction  des  levés,  en  attendant Texécution  d'une  hélio- 
gravure en  couleurs. 

Les  levés  el  documents  rapporlés  par  les  brigades  topo- 
graphiques  de  Tunisie  ont  permis  d'établir,  en  outre,  une 
nouvelle  carte  des  itinéraires,  à  l'échelle  de  1/800  000°;  elle 
est  destinée  ii  remplacer  la  carte  en  deux  feuilles  h  l/iOOOOO". 
Plus  exacte  ci  plus  maniable  que  la  précédente,  celle 
nouvelle  carte,  qui  est  d'ailleurs  la  continuation  de  la  carte 
des  étapes  de  l'Algérie  établie  par  provinces,  sera  tirée  en 
Irois  couleurs  ;  les  eaux  en  bleu,  les  routes  en  rouge,  les 
écrilures  en  noir.  Pour  rester  plus  claire,  elle  ae  donnera 
pas  le  Oguré  du  terrain,  mais  on  y  trouvera  les  chemins,  les 
Rites  d'étapes,  lieux  de  campemcnl,  grand'halles,  et  les 
points  d'eau  importants.  Des  ehifl'res  indiqueront  les  dis- 
tances kilométriques  d'un  j^îte  à  l'autre. 

Enfin,  un  registre  d'itinéraire  qui  sera  comme  le  complé- 
ment de  la  carte,  doit  Être  prochainement  livré  à  l'impres- 
sion; il  fournira,  sur  le  pays,  tous  les  renseignements  utiles 
aux  troupes  en  marche.  Les  géographes  eux  aussi  trouve- 
ront dans  ces  documents  des  informations  nombreuses 
autant  que  sûres  et  dont  ils  doivent  remercier  le  Service 
géographique  de  l'armée. 

Les  tr.avaux  intérieurs  du  Service  gi''ographique  se  recom- 
mandent, pour  cette  année,  ii  notre  attention  par  des  mo- 
difications apportées  au  mode  de  production  des  cartes. 
.\insi,  dans  la  gravure  sur  /.inc  en  couleurs,  au  lieu  de  faire 
graver  les  signes  figuratifs  des  bois,  on  emploie  uctuelle- 
oaeal  un  poncif,  c'est-à-dire  une  planche  dont  toute  la  sur- 
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face  est  couverte  de  bois.  On  en  lire  une  épreuve  que  l'on 
reporte  sur  une  planche  de  zinc,  dont  toutes  les  parties  non 
boisées  ont  été  préalablement  recouvertes  de  gomme.  Ce 
procédé  présente  une  économie  considérable  qui  peut  être 
évaluée  aux  cinq  sixièmes  de  la  dépense  qu'entraînaient  les 
procédés  habituels. 

D'un  autre  côté,  on  a  introduit  dans  l'exécution  des  cartes 
du  Service  géographique  l'emploi  des  caractères  typogra- 
phiques, qui  rend  des  services  surtout  pour  les  calques  à 
reproduire  par  Théliogiavure  ;  on  obtient  ainsi  pour  les 
écritures  une  régularité  supérieure  à  celle  que  comporte 
la  lettre  dessinée  même  par  le  plus  habile  dessinateur. 
Néanmoins,  pour  la  souplesse  du  trait,  ces  caractères  ty- 
pographiques restent  inférieurs  i  la  lettre  gravée  ;  mais  ils 
permettent  ime  économie  de  temps  ou  d'argent  évaluée  à 
60  p.  100. 

L'école  de  dessin,  créée  au  Service  géographique  par  déci- 
Mon  ministérielle  du  29  avril  1883,  fonctionne  régulière- 
ment depuis  le  1"  novembre  de  la  même  année.  Onze  élèves 
ont  élé  admis  au  début  et  huit  nouveaux  jeunes  gens  sont 
entrés  cette  année,  après  les  épreuves  qui  ont  eu  lieu 
au  mois  d'août.  Les  élèves  de  deuxième  année,  qui  ont 
actuellement  onze  mois  d'école,  peuvent  répondre  sur  les 
matières  qui  figurent  au  programme  des  cours.  Ils  ont 
exécuté  au  printemps  dernier  des  levés  réguliers  à  1/5000 
et  1/10000. 

Les  progrès  déjà  réalisés  sont  considérables  et  dès  au- 
jourd'hui les  deux  tiers  des  élèves  de  deuxième  année  se- 
raient en  mesure  d'exécuter  des  travaux  pour  le  Service 
géographique.  Au  mois  d'octobre  prochain,  des  certiBcats 
d'aptitude  seront  délivrés  à  ceux  des  élèves  qui  pourront  être 
admis  dans  les  ateliers  du  Service  géographique. 


f 


Les  ingénieurs  hydrographes  ont  entrepris,  dans  le  cou- 
raint  de  l'année,  le  levé  des  côtes  de  l'île  de  Corse,  travail 
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assez  considérable  puisqu'il  doit  s'élendre  sur  un  circuit  de 
près  de  400  milles. 

Le  Dépôt  des  Cartes  cl  Plans  ne  possédait  sur  ces  parages 
que  les  cartes  levées  de  18:2:2  à  1828  par  M.  de  Ilell,  capitaine 
de  vaisseau;  d'une  exactitude  sufOsanle,  à  ne  considérer 
que  les  besoins  les  plus  immédiuls  dû  la  navigation,  ces  cartes 
étaient  évidemment  incomplètes  au  point  de  vue  des  détails 
topographiques  et  de  la  triangulation.  Ces  deux  éléments 
avaient  été,  en  graude  partie,  empruatés  au  travail  que 
l'ingénieur  géographe  Tranchot  exécutait  en  Corse,  à  la  On 
du  siècle  dernier. 

Le  travail  a  été  repris  et  entièrement  refait  par  le  service 
de  l'Élal-major  en  1863;  il  imporlail  de  mettre  les  cartes 
de  la  marine  au  même  niveau  que  celles  de  la  guerre,  en 
rattachant  les  points  remarquables  de  la  c6le  au  nouveau 
réseau  Irigonométrîque.  Le  programme  qui  consistait  à  em- 
prunter à  ce  réseau  une  ou  plusieurs  baseSj  pour  une  trian- 
gulation indépendante,  a  reçu  en  1884  un  commencement 
d'exécution. 

M.  A.  Germain,  ingénieur  hydrographe,  a  fait  cette  pre- 
mière campagne  abord  de  l'aviso  la  Cltintère;  les  mois  de 
mai  et  juin  ont  été  consacrés  à  des  levés  sur  la  côte  est,  k 
Porto-Vecchio,  i  Baslia  et  au  sud  de  cette  ville  jusqu'à,  l'em- 
boiicbure  du  ûulo. 

Quand  la  saison  des  flèvres  est  arrivée,  la  mission  s'est 
transportée  sur  la  côte  sud,  où  elle  a  refait  entièrement  le 
levé  des  bouches  de  Bonifacio,  en  y  joignant  une  notable 
portion  de  la  côte  ouest.  Sun  séjour  h  Boniiacio  et  aux  en- 
virons s'est  prolongé  jusqu'au  milieu  d'octobre,  époque  à 
laquelle  la  fréquence  des  venls  de  nord-est  rend  la  côte 
très  dangereuse.  Les  derniers  beaux  jours  ont  été  consacrés 
à  des  travaux  exécutés  sous  les  ordres  de  M.  Hait,  ingénieur 
hydrographe,  le  long  delà  côte  nord-ouest,  entre  Calvi  et 
l'île  Rousse. 

Les  travaux  de  sondes  et  de  topographie  côtièro  oat  été 


164  RAPPORT   SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

exécutés  de  manière  à  pouvoir  être  rédigés  à  l'échelle  de 
1/20000';  de  nombreux  plans  particuliers  intéressant  spé- 
cialement la  navigation  ont  été  levés  avec  plus  de  détails,  en 
vue  de  la  publication  ultérieure  de  l'œuvre  à  une  échelle 
plus  grande. 

Outre  les  travaux  qu'ils  ont  exécutés  en  Corse,  les  officiers 
et  les  ingénieurs  hydrographes  de  notre  marine  ont  active- 
mentitravaillé  à  des  levés  soit  en  Tunisie,  soit  au  Tong-Eing 
et  à  Formose. 

En  1884,  le  levé  des  côtes  de  la  Tunisie  a  été  continué, 
sous  la  direction  de  M.  Héraud,  ingénieur  hydrographe,  à 
pariir  de  la  pointe  Salackta,  limite  des  travaux  de  1883, 
jusqu'aux  îlots  Surkennis  dont  les  environs  avaient  été,  éga- 
lement en  1883,  l'objet  d'un  levé  particulier. 

Au  large  de  cette  partie  de  la  côte  dont  la  longueur  est 
de  100  milles  environ,  sont  situées  les  îles  Kerkennah  autour 
desquelles  de  hauts  fonds  dangereux,  les  bancs  ds  Ker- 
kennah, couvrent  une  surface  considérable. 

On  a  reconnu  complètement  la  côte,  les  iles  et  les  bancs. 
La  triangulation  particulière  faite  l'an  dernier  autour  des 
îlots  Surkennis,  par  M.  Hanusse,  ingénieur-hydrographe,  a 
été  rattachée  par  cet  ingénieur  à  la  triangulation  générale 
qui  part  de  la  frontière  algérienne.  La  topographie  de  toute 
la  région  visible  de  la  mer  a  été  faite  complètement. 

Enfin  les  sondes  ont  été  étendues  sur  toute  la  surface 
d'environ  1600  milles  carrés  que  limite  au  large  la  courbe 
de  fonds  de  20  mètres;  la  longueur  totale  des  lignes  de 
sondes  est  d'environ  5000  milles. 

La  ligne  de  fonds  de  20  mètres  s'écarte  jusqu'à  -40  milles 
du  rivage;  la  côte  étant  basse  et  généralement  invisible  au 
delà  de  5  ou  6  nulles,  il  a  fallu,  pour  déterminer  la  position 
des  sondes  plus  éloignées,  recourir  à  l'emploi  de  signaux 
flottants  solidement  tenus  sur  le  fond  et  rattachés  par  une 
triangulation  aux  points  remarquables  de  la  côte. 

Les  opérations  ont  amené  la  découverte,  dans  le  canal 
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compris  entre  la  côle  et  les  îles  Kerkennah,  d'une  passe 
plus  profonde  de  1  mèlre  que  celle  qui  était  pratiquée  jus- 
qu'ici. Cette  passe  nouvelle,  accessible  aux  navires  d'un 
tirant  d'eau  de  1  mètres,  procure  uae  diminution  de  trajet  de 
100  milles  à  la  navigation  côtière. 

On  a  étudié  le  régrime  des  marées  qui  sont,  à  Pfax.de  l",.") 
à  2  mètres  et  des  observations  ont  été  faites  sur  les  courants. 
En  résumé  la  reconnaissance  de  la  côte  de  Tunisie  est 
achevée  de  la  frontière  algérien  ne  au  golfe  de  Gabès;  ce 
levé  ne  comprend  pas  moins  de  cinquante  feuilles  du  format 
grand-aigle. 

MM.  les  ingénieurs  hydrographes  Renaud  et  Rollet  de 
llsle,  membres  de  la  Société  de  Géographie,  ont  fait  par 
ordre  de  M.  le  vice-amiral  Courbet  le  levé  des  chenaux 
intérieurs  de  la  côt«du  Tong-King  septentrional,  depuis  la 
baie  de  Ha-long  jusqu'à  Tsang-Mui-Tao,  à  une  dizaine  de 
milles  du  cap  'Paklung.  Ils  ont  réussi  à  débrouiller  le 
chaos  des  lies  qui  avoisinent  la  baie  de  Fai-tzi-long.  Les 
caries  qu'ils  ont  envoyées  au  Dépôt  de  la  Marine  et  qui  sont 
publiées  en  majeure  partie,  fixent  la  position  de  plus  de 
mille  îles  et  rochers;  elles  donnent  les  chenaux  qui  sillon- 
nent cet  archipel  et  qui  mènent  aux  gîtes  houillers  de  Hon- 
Gay,  de  Kebao,  etc.  Ils  ont  exploré  en  détail  la  baie  de 
Uon-Gay  et  les  chenaux  qui  y  accèdent  de  la  baie  de 
Halong;  ils  ont  déterminé  deux  mouillages  sur  la  côle  de 
nie  de  la  Cac-Bâ,  les  ports  Bayard  et  Parseval,  ainsi  que  la 
passe  du  Volta  qui  donne  directement  accès  à  la  grande 
baie  Fai-tzi-long,  en  venant  du  large. 

Appelés  àsuivre  l'amiral  Courbet  en  Chine,  ils  ont  sondé  la 
ivièreMm,  puis  dressé  le  plan  de  Kelunjj,  et  déterminé  des 

mdes  à  Tam-sui. 

Tandis  que  M.  Renaud  restait  avec  l'amiral  Courbet, 
M.Rollelde  Tlsle, récemment  retourné  au  Tong-King,  était 
occupé  à  compléter  les  levés  jusqu'au  cap  Paklung  et  à  faire 
les  observations  nécessaires   pour  établir  la  triangulation 

sot.   DE  GÉUCB.  —  2*  TBIMESTRE   1885.  VI.  —  12 


166     RAPPORT  SDR  LES  TRAVAUX  DE  Là  SOCIÉTÉ 

générale  des  cbenaux  explorés  qui  occupent  une  étendue  de 
plus  d'un  degré  de  longitude  entre  Halong  et  Pakhoï. 

Les  caries  originales  publiées  en  1884  par  le  Dépôt  de 
la  Marine  sont,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  plan  du 
mouillage  du  pelil  Biribi,  levé  par  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Gambar. 

Pour  le  détroit  de  Magellan  elles  canaux  lalérîiux,  le  Dépôt 
a  publié  les  plans  des  baies  Snug,  Butler  et  du  Volage,  avec 
le  plan  du  port  Balienas,  levé  par  M.  IngouT,  lieutenant  de 
vaisseau.  M.  Ingouf  a  levé  également  le  plan  de  la  rivière 
Santa-Cruz,  à  la  côte  de  Palagonie,  qui  est  en  cours  de 
publication. 

L'hydrographie  de  l'archipel  du  cap  Horn  s'est  enrichie 
des  plans  de  la  baie  Saint-Bernard  ou  Orange,  du  mouillage 
d'Oushouaîa  ol  de  Lapalaia,  des  mouillages  des  îles  Oltcr  et 
de  la  Romanche,  des  baies  Lort  et  de  Saint-Joachim,  Ces 
diverses  publications  sont  le  résultat  des  travaux  exécutés 
par  les  ofBciers  de  la  Romanche  sous  la  direction  du  M.  le 
capitaine  de  frégate  Martial  ;  les  autres  levés  de  cette  mis- 
sion sont  en  cours  de  publication. 

L'Océan  Pacifique  est  représenté  dans  ces  publications 
par  la  carte  de  la  partie  de  l'île  Tahiti  située  entre  la 
rivière  Varii  et  Arupa,  levée  par  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Bugard.  La  côte  entre  Arupa  et  Yaitoto,  qui  avait  été 
levée  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Agnarit,  t'st  en  cours 
de  publication  :  cette  dernière  carte  complétera  le  levé  du 
littoral  de  Tiiliili  ii  grande  échelle. 

Il  y  faut  ajouter  la  carte  des  îles  Poil  et  Art  et  une  partie 
du  récif  qui  s'étend  au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
levée  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Ghambeyron. 

Enfin,  des  croquis  dps  îles  Api  et  Ambrym  dans  les  Nou- 
vellcs-lléhrides  ainsi  que  des  plans  de  mouillages  dans  le 
même  archipel,  résument  ces  levés  elfectués  par  lesol'liciers 
du  B'EsIrées,  commandé  par  M.  le  capitaine  de  frégate 
Communal. 


ET   SUn   LES   l'ROCnÈS  DES  SCIENCES  GÉOGnAPHTQUES.      167 

Aux  parages  excentriques  de  l'Europe,  dans  le  nord  de  la 
Norvège,  nous  avons  vu  notre  collègue  M.  Charles  Rabot 
continuer  celle  année  la  lâche  depuis  longtemps  entre- 
prise. Il  a  visité  pour  la  troisième  fois  le  Svarliscn,  le  grand 
glacier  de  Laponie  oià,  après  avoir  constaté  qu'une  impor- 
laote  vallée  le  sépare  en  deux  parties  distinctes,  il  a  déter- 
nxiné  à  1300  mètres  l'allilude  moyenne  du  massif.  Les  cotes 
barométriques  recueillies  pendant  les  voyages  antérieurs 
ont  été  calculées  par  les  soins  de  M,  le  commandant  Pru- 
dent. 

D'après  M..Rabot,  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  gla- 
ciers de  la  Laponie  descendent  jusqu'à  la  mer.  Les  courants 
de  glace  issus  du  Svarttsen  s'arrêtent  tous  h  une  certaine 
distance  ou  à  une  certaine  hauteur  avant  d'atteindre  le 
plan  de  l'eau.  Si  le  JokiilQuld,  dans  !e  Finmark,  paraît 
faire  exception  à  cette  règle,  c'est  par  suite  d'une  circons- 
tance topographique  toute  particulière.  Apres  avoir  visité 
ce  que  la  géographie  botanique  appelle  la  Norvège  boréale, 
M.  Rabot  a  visité  l'Europe  arctique,  formée  par  le  stérile 
plateau  du  Finmark,  par  la  péninsule  de  Kola  et  par  les 
touudras  qui  s'étendent  du  Kaniii  Noss  à  l'Oural. 

M.  Georges  Pouchet  et  M.  de  Guerne  avaient  visité,  dans 
une  partie  de  cetle  région,  la  vallée  du  Pasvig  et  l'immense 
lac  Enara  dont  il  est  Fémissaire.  Les  informalions  recueil- 
lies par  ces  voyageurs  se  trouvent  complétées  et  précisées 
par  celles  que  rapporte  M.  Rabot.  La  vallée  de  Pasvig  et  le 
bassin  de  l'Enara  forment,  entre  la  plateau  de  Finmark  et 
la  Laponie  russe,  une  large  dépression  naguère  remplie  par 
les  eaux  de  la  mer,  comme  l'attestent  de  nombreuses  co- 
quilles subfossiles  trouvées  sur  les  bords  du  Pasvig.  Une 
immense  forêt  de  pins  couvre  toute  celle  région  que  fi'é- 
quentent  quelques  Lapons,  quelques  Finnois,  mais  oii  pul- 
lulent les  moustiques.  Le  lac  Enara,  sorte  de  mer  intérieure 
de  la  Finlande,  présente  sur  ses  rives  un  cordon  littoral,  un 
skurgaard  composé,  dit-on,  de  plus  de  deux  mille  ilôts. 
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M.  Rabol  a  déLeriiiiné  baromélriquement  l'altitude  de 
r£aara  et  d'une  centaine  de  points  sur  le  Pasvig;  il  a,  en 
outre,  levé  à  la  boussole  le  Irajel  de  ce  cours  d'eau  long 
d'environ  120  kilomètres. 

S'avançant  sur  le  territoire  de  la  Laponie  russe,  il  a  re- 
monté, de  Kola  au  Notozoro,  la  rivière  de  Tulora  dont  il  a 
également  effeclué  un  relevé.  Les  cartes  représentent  à 
tort  comme  une  plaine  stérile  la  Laponie  russe  ou  tout  au 
moins  la  partie  du  pays  comprise  entre  Kola  et  la  frontière 
norvégienne.  Le  sol,  au  contraire,  est  accidenté  de 
chaiaes  de  collines  dont  Tnllitude  atteint  500  mètres;  la 
région  n'est  qu'une  immense  forêt  de  pins.  C'est  encore  une 
erreur,  d'après  M.  Rabot,  de  faire  commencer  la  toundra 
immédiatement  à  l'est  du  Varangcrljord.  Selon  lui,  entre 
ce  fjord  et  Kola,  latouudra  n'existe  pas  et  la  côte  russe 
jusqu'à  Kola  ne  présente  aucune  dilFéreiice  avec  la  côte 
norvégienne.  En  d'autres  termes,  ceux  qui  tiendront  à 
faire  figurer  une  toundra  sur  ce  littor;il  devront  la  faire 
commencer  à  ILunmerfest  ou  môme  plus  bas,  au-dessous 
du  cercle  polaire,  car  toutes  les  îles  de  la  côte  norvégienne 
sont  actuellement  dépouillées  de  végétation. 

Tout  en  étudiant  le  sol,  M,  Rabot  a  recueilli  de  précieuses 
informations  sur  les  habitants, etjusticedoitêtre  rendue  une 
fois  de  plus  à  la  persévérance  avec  laquelle  il  poursuit  ses 
recherchps  dans  l'Europe  boréale.  Il  faut  ajouter  à  cet  bora- 
mage  l'impression  du  regret  que  tant  d'observalions,  tant 
de  renseignements  n'aient  pas  été  coordonnés  par  le  voya- 
geur, dans  une  œuvre  sans  laquelle  la  portée  de  ses  efforts 
ne  saurait  élre  complètement  appréciée. 

Au  delà  du  Bosphore  par  lequel  nous  sortirons  de  l'Eu- 
rope, voici  cette  vastej  belle  et  riche  Asie-Mineure  encore 
imparfaitement  connue  dans  ses  détails,  bien  qu'elle  ait  été 
d^jà  très  parcourue.  Le  professeur  Henri  Kicparl  nous  en 
a  donné  dernièrement  une  carte  en  Ij  feuilles,  à  l'échelle  de 
■1/1,500, 000°  où,  combinés  sous  le  contrôle  d'une  critique 
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érudite,  sont  venus  se  coordonner  lous  les  éléments  essen- 
tiels d'une  œuvre  de  ce  genre.  L'auteur  a  pu  même  y  ajou- 
ter de  nombreuses  informations  inédites  qu'attire  à  lui,  par 
un  légitime  privilège,  sa  compélence  indiscutée.  C'est  ainsi 
qu'une  fois  de  plus  M.  H.  Kiepert  a  pu  doter  la  géographie 
d'un  précieux  document  dans  lequel,  à  côté  des  r(!'sullats 
acquis,  apparaissent  les  lacunes  à  combler  sur  la  carte  de 
l'Asie-Mineure. 

En  commençant  par  l'Arabie  notre  conrse  rapide  à  travers 
le  monde,  sur  les  pas  des  explorateurs  en  Asie,  nous  nous 
heurtons  à  une  tombe  récemment  ouverte;  c'est  celle  de 
Charles  Huber,  explorateur  français  doué  d'une  rare  énergie, 
d'un  ardent  bon  vouloir  et  dont  le  précédent  voyage  avait 
produit  des  résultats  bien  faits  pour  légitimer  de  belles 
espérances. 

L'Arabie  centrale  présente  encore  aujourd'hui  de  vastes 
espaces  inconnus  ou  <!  peine  sillonnés  de  quelques  lignes 
de  marche  insuffisamment  relevées.  Charles  Huber  nous  a 
donné,  au  Bulletin  de  cette  année,  une  relation  de  son 
voyage  accompli  de  1879  à  1881,  avec  une  carte  des  roules 
qu'il  avait  parcourues.  Cette  carte  est  pour  ainsi  dire  la  pre- 
oiière  base  solide  dont  la  géographie  dispose  pour  le  Gguré 
de  ces  contrées. 

Chargé  d'une  nouvelle  mission  du  Ministère  de  t'instruc- 
lion  publique,  C.  Huber  partait  de  Damas  le  28  juillet  1883. 
C'est  d'ahord  la  Bàdîyet-ech-Châm  qui  l'attire  dans  la  di- 
rection de  l'Euphrate,  puis  c'est  le  Djebcl-Hauran,  au  sud 
de  Damas.  Ces  premières  excursions  terminées,  il  reprend 
son  ancien  itinéraire  jusqu'au  Djouf,  d'où  il  complète  sa 
carte  vers  le  nord-est,  jusqu'à  Sekâka  cl  à  Athouer.  Du 
chef-lieu  de  l'oasis  de  Djouf,  où  il  était  entré  dans  l'émirat 
de  Chammar,  Huber,  pour  ne  citer  que  les  parties  nouvelles 
de  ses  itinéraires,  visite  Qefiir,  puis  le  massif  du  Djebel-Agjâ 
qu'il  étudie  dans  tous  ses  détails.  Il  repart  ensuite  de  Haï! 
pour  Teimà,  c'est-à-dire  dans  l'ouest,  s'arrêtanl  aux  monls 
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Serra  et  Mismi;  près  de  ce  dernier  il  copie,  sur  les  rochers, 
d€  premières  (gravures  égyptiennes,  lémoignage  irrécusable 
que  le  centre  de  l'Arabie  septenlrionule,  comme  le  Sahara 
au  sud  de  Tunis,  a  gravilé  jadis  dans  Faire  de  l'anliquc  ci- 
vilisation qui  s'était  épanouie  sur  les  bords  du  Nil. 

A  El-Mchadjdjé,  autre  station  sur  une  nouvelle  variante 
de  celte  route,  il  découvre  de  nombreuses  inscriptions  sé- 
mitiques. Mais  à  Teïma  l'aliendait  une  récolte  pliîs  précieuse 
encore,  une  stèle  araméenne  d'une  exceptionnelle  valeur 
el  plusieurs  autres  épigraphes  araméens.  Huber  reprend  là 
ses  traces  du  premier  voyage  pour  gagner  les  vieux  sanc- 
tuaires de  Qala'at  El  Hidjdjr;  on  peut  qualîQer  ainsi  ces 
ruines,  car  leur  dénomination  arabe  (Uidjdjr)  est  aussi  celle 
d'un  des  murs  d'enceinte  de  la  qu'aba  de  La  Mekke  mu- 
sulmane; la  disposition  des  monuments,  les  belles  caves 
mortuaires,  sortes  de  catacombes  embellies  par  i'archilec- 
lure,  rt'pomlenl  d'ailleurs  bien  à  notre  interprélctlion,  ki, 
des  inscripLioiiBen  caractères  inconnus,  une  tétedcMoloch, 
le  dieu  phénicien,  là  des  inscriptions  araraéennes,  couflques 
et  arabes  modernes  viennent  grossir  la  récolte  du  mis- 
sionnaire. Il  quitte  El  Hidjdjr  juste  à  temps  pour  échapper 
à  une  troupe  de  bandits  qui  venaient  l'y  surprendre.  En  re- 
tournant à  Teïmà,  par  un  chemin  nouveau  jusqu'au  Djebel- 
ilelouàn,  il  fait  la  découverte  de  très  belles  inscriptions  ara- 
mécnnes  etlhamoudéenucscldela  flgured'undieu égyptien. 
Puis  c'est  le  figuré  complet  du  Djebel  Arnàn,  à  peine 
amorcé  sur  sa  première  carte,  qui  réclame  ses  soins. 

A  Hàîl,  capitale  de  l'émirat  de  Chammar,  Huber  occupe 
utilement  ses  loisirs  à  réunir  une  quantité  de  renseigne- 
ments relatifs  à  toute  la  partie  nord  de  l'Arabie  et  surtout  à 
ses  habitants.  Peut-Ûlre  aurons-nous  à  regretter  la  perte  du 
cahier  sur  lequel  il  avait  groupé  tous  ses  renseignements 
relatifs  aux  tribus  et  à  leurs  subdivisions.  Il  s'est  occupé  aussi 
à  dresser  l'inventaire,  par  informations,  de  tous  les  animaux 
qui  composent  la  faune  de  la  région  des  Nefoùd  ou  dunes 
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de  sable  du  nord  de  l'Arabie  et  de-  la  région  montagneuse 
du  Djebel  Chammar.  Il  est  intéressant  de  trouver  dans  cet 
inventaire  une  indice  de  l'homogénéité  de  la  zone  saharienne 
qui  empiète  ici  sur  l'Arabie;  dans  les  dunes  de  sable  des 
Nefoilid,  on  voit  à  côté  des  plantes  de  l'Erg,  l'antilope  leu- 
coryx  qui  porte  ici  le  nom  arabe  du  moufilon  à  manchettes, 
la  gazelle  rim,  les  vipères  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
rares  du  Sahara.  Dans  le  Djebel  Chammar  c'est,  sous  un 
autre  nom  (el-fa'fâ'a),  la  zorreig  de  Arabes,  la  seffeltès  des 
Touareg,  l'eckis  carinata  des  erpélologistes,  qui,  pourvue 
de  crochets  à  venin,  saute  sur  son  ennemi  comme  projetée 
par  un  ressort. 

Après  une  lointaine  excursion  dans  le  sud,  en  pays  par- 
Uelletnenl  inconnu,  à  El-Çelaîliyé  et  au  Djebel-Serra,  Huber 
tomba  malade  à  Hall.  L'eniir  Mohammed  ben  Rechid,  sou- 
verain du  Chammar,  se  préoccupait  beaucoup  du  mahedi 
de  Dongola,  Mohammed  ben  Amed;  ii  se  demandait,  d'une 
part,  si  ce  chef  de  mouvemenl  était  bien  le  réformateur,  le 
guide  annoncé  par  les  prophéties  et  d'autre  part,  si  l'occu- 
pation de  l'Egypte  par  l'Angleterre  aurait,  une  fin.  Il  con- 
seilla à  Huber  de  se  donner  pour  un  musulman  de  l'Sràq 
persan,  s'il  voulait  passer  par  les  villes  saintes  de  l'Ishim.  Ce 
conseil  était  très  sage  ;  malheureusement  il  n'eut  pas  le  ré- 
>ullat  que  l'émir  du  Chammar  eu  attendait,  car  Huber  était 
déjà  reconnu  pour  un  infidèle. 

De  Hâïl  à  Bereïda,  Huber  repassait  sur  un  terrain  qu'il 
connaissait  déjà.  De  Bereïda  ^  La  Mekke  son  itinéraire  che- 
vauche sur  celui  de  M.  Mac  Doughly,  mais  les  indications 
géographiques  publiées  jusqu'à  ce  jour  par  le  voyageur  an- 
glais sont  quelque  peu  vagues  et  il  faut  attendre  la  cons 
Iruclion  de  l'itinéraire  beaucoup  plus  précis  de  Charles 
Huber  pour  décider  quelles  sont  les  parties  communes  aux 
deux  explorateurs. 

Au  passage  sur  le  territoire  des  villes  saintes,  qui  a  ses 
limites  très  arrêtées,  Huber  ne  put  méconnaître  les  syra- 
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plômes  de  iiiénance  eL  de  haine  fanatique  dont  il  était  l'ob- 
jet. La  renommée  qui  l'avait  précédé  avait  trahi  son  véri- 
lable  caractère.  Pourtant,  en  arrivant  sous  les  murs  de  La 
Mekke,  il  reçut  la  visite  d'un  chériJ".  Ce  pieux  personnage, 
poli  et  convenable  comme  le  sont  tous  ses  concitoyens, 
engageaHubcr  à  Iransportersa  tente  sous  le  Ujebcl-Qoubaïs 
où  il  serait  mieux  abrite  ;  le  chérif  n'ajouta  pas,  il  est  vrai, 
que  là  le  voyageur  serait  facilement  surveillé  par  les  hôles 
d'une  zaouya  senoûsienae. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  réussit  à  gagner  Djedda  où  il  fut 
reçu  par  noire  consul  M.  de  Loslalol,  et  put  se  rendre 
compte  de  la  gravité  de  sa  situation. 

Mais  il  n'avait  pas  encore  accompli  la  mission  dont  il  était 
chargé;  il  fallail  aller  rechercher  dans  l'intérieur  des  monu- 
ments épigraphiqucs  promis  à  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles  Lettres.  N'écoutant  donc  que  le  sentiment  du  devoir 
et  bien  que  conscient  du  danger  auquel  il  marchait,  Huber  se 
remit  enroule.  Dans  le  milieu  du  mois  d'août  la  nouvellenous 
parvenait  qu'il  avait  été  assassiné  par  l'un  de  ses  serviteurs 
dansunendroil nommé Kassar-Alia,àquatrcjoursde  marche 
de  Djeddah  et  près  de  Rabegh,  point  de  ta  cùte  d'Arabie. 
Quelque  temps  avant  do  quitter  Djeddah,  le  malheureux 
voyageur  avait  adressé  à  la  Société  de  Géographie  son  jour- 
nal de  voyage,  plein  d'informations  précieuses  qui  attendent 
encore  une  élaboration,  mais  qui  éclaireront  vivement  le 
présent  et  le  passé  du  nord  de  l'Arabie.  Les  itinéraires  et 
les  croquis  topographiques  soigneusement  levés  renferment 
toutes  les  indications  désirables  sur  la  région  parcourue. 
De  fréquents  tours  d'horizon,  de  nombreuses  observations 
de  hauteur  méridienne  du  soleil  apportent,  en  outre,  d« 
précieu.\  éléments  pour  la  construction  de  l'itinéraire  du 
voyageur.  Enfln  Tépigraphte  sémitique  sera  redevable  à 
C.  Huher  de  plus  de  cent  copies  d'inscriptions  antiques 
qu'il  a  consignées  sur  ses  cahiers  de  route. 
En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  nous  aurons  à 
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signaler  un  intéressant  ilinéraire  accompagné  d'un  levé  et 
dont  l'auteur  est  un  Français. 

M.  Delaplant  he,  ingénieur  civil,  se  rendant  à  Pinang  où 
l'allendailM.  François  Deloncle  pour  enlreprendre  l'explo- 
ration de  la  péninsule  malaise,  a  traversé  la  Perse  presque 
direct  eraenl  du  nord  au  sud,  de  llf;chL,sur  la  mer  Caspienne, 
à  Bender  liouchîr  sur  le  golfe  Persiijue. 

Il  a  relevé  le  long  de  la  roule  les  accidents  topographi- 
ques du  terrain  et  les  éléments  d'un  profil  de  la  contrée 
traversée.  La  Société  espère  que  M.  Delaplanche  voudra  bien 
lui  exposer  les  résullats  de  ce  voyage  qui,  sur  quelques 
parties,  s'est  accompli  en  dehors  des  lignes  suivies  par  les 
précédents  explorateurs. 

Les  notions  sur  l'énorme  soulèvement  du  Pamir  ont  passé 
par  une  série  de  phases  assez  confuses,  et  il  faut  admirer 
le  travail  dans  lequel  le  savant  colonel  Yule,  l'un  de  nos 
membres  correspondants  étrangers,  résumait,  dans  une 
savante  inlroduclion  à  l'ouvrage  de  Wood'j les  données  com- 
plexes, souvent  contradictoires,  de  la  géographie  du  a  Toit 
du  Monde  ».  Depuis  lors,  une  série  de  voyages  accomplis 
soit  pur  des  Anglais,  soit  surtout  par  des  Russes,  avaient  peu 
à  peu  déterminé  les  lignes  hydrographiques  principales  de 
celte  singulière  région.  Dans  le  courant  de  l'année  a  paru  le 
résumé  d'une  exploration  russe  qui  achève  presque  com- 
plètement de  fixer  les  géographes  au  sujet  du  Pamir. 

En  1883,  un  géologue,  M.  Ivanof,  accompagné  de  deux 
officiers  topographes,  les  capitaines  Puliala  et  Benderski, 
ont  sillonné  le  Pamir  dllinéraires  heureusement  combinés. 

Tantôt  cheminant  ensemble,  tantôt  se  séparant  pour  em- 
brasser une  plus  grande  étendue  de  pays,  les  membres  de 
celte  expédition  suivirent  un  itinéraire  très  compliqué  qui, 
da  col  de  Kizil-Art,  dans  l'Alaï,  et  des  rives  du  grand  Kara- 
Koul,  les  amena  à  visiter  successivement  toute  la  partie 
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orientale  et  divers  points  1res  importants  de  la  partie  sud 
du  vaste  massif  parairéen. 

Malgré  de  nombreuses  et  rudes  (iifQcullés,  les  explora- 
teurs réussirent  à  dresser  ta  carte  de  la  contrée  parcourue, 
en  rattachant  leurs  observations  à  celles  des  exploraleors 
anglais  qui  les  avaient  préCrtdés.  En  outre,  ils  ont  déterminé 
l'allitude  d'environ  trois  cents  points  et  recueilli  de  pré- 
cieuses données  sur  la  géographie  physique  et  sur  la  consti- 
tution géologique  de  la  contrée. 

Des  études  auxquelles  s'est  livrée  l'expédilion  de  M.  Iva- 
nof,  il  résulte  qu'au  point  de  vue  topographique  la  dénomi- 
nation de  Pamir  doit  être  restreinte  i  une  seule  région 
formée  par  un  haut  plateau  dénué  de  toute  végétation,  et 
qu'il  ne  faut  point  l'appliquer  à  telles  ou  telles  autres  par- 
lies  du  pays  dont  on  avait  fait  jusque-là  comme  autant  de 
Pamirs  partiels  :  Pamir  Alichour,  Pamir  Serez,  Pamir  Kar- 
goche,  etc.  Les  rés^'ions  ainsi  dénommées  n'ont,  en  elTet, 
aucun  trait  caractéristique  commun  avec  le  vrai  Pamir,  et 
les  indigènes  les  désignent  simplement  sous  les  noms  des 
Alichour,  Serez,  Kargoche,  etc. 

Le  nom  de  «  Pamir  d  appartient  aussi  à  la  rivière  qui  sort 
du  Zor-Kout  (ou  Grand  Lac)  et  qui  est'un  des  affluents  du 
Pandscb. 

Le  Pamir  proprement  dit  est  assez  nettement  limité  :  au 
nord,  par  les  monts  Alai;  au  sud,  par  l'Hindou-Kouch;  à 
l'est,  par  les  montagnes  de  Kachgarie;  à  l'ouest,  par  une 
ligne  qui  suit  l'origine  des  premiers  champs  cultivés.  Cette 
ligne  partirait  de  Kala-Pandj, passerait  parTeardyin-Tcliar- 
pan  sur  le  Kund,  Tach  Kourgan  sur  le  Mourghab,  Altyn 
Mazar,  sur  le  Mouk-Sou,  pour  aboutir  à  Daraout-Kourgan, 
dans  l'Alaî. 

Circonscrit  de  la  sorte,  le  Pamir  se  divise  en  une  partie 
orientale  ou  région  des  prairies  et  une  partie  occidentale 
ou  région  des  montagnes. 

La  région  des  prairies,  plateau  de  3000  à  4000  mètres  d'al' 
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Utude,  est  caractérisée  par  des  vallées  couvertes  de  riches 
pâturages,  analogues  à  celles  du  haut  Alaï,  aux  sources  de 
TAksou  et  à  celles  de  l'Islyk;  analogue  aussi  aux  terrains 
sablonneux  des  sources  du  haut  et  du  bas  Gtièze  et  du 
Koche-Aghil  e. 

La  région  des  montagnes  se  distingue  de  la  précédente 
ce  que  les  vallées  disparaissent,  pour  ainsi  dire,  ou  plutôt 
se  réduisent  à  des  gorges  étroites  et  profondes,  resserrées 
entre  les  montagnes.  Les  ruisseaux  se  transforment  ici  en 
torrents  qui  s'ouvrent  difflcileraent  un  passage  à  travers 
les  rochers.  Les  vallées  ne  sont  souvent  qu'un  défilé  d'un 
accès  difflcile,  comme  celle  de  Mourghab  près  du  Roschan, 
ou  bien  elles  s'élargissent  et  se  n^trécîssent  alternativement, 
comme  celle  du  cours  de  la  rivière  de  Pamir, 

Un  autre  résultat  de  l'expédilion  deMM.  [vanof,Puliala  et 
Benderski  est  la  solution,  qui  paraît  déEnitive,  de  la  ques- 
tion du  Bolor,  cet  ensemble  de  montagnes  qu'on  représen- 
tait comme  perpendiculaire  aux  systèmes  du  Tian-Chan 
et  de  rnindou-Kouch.  Or,  non  seulement  cette  chaîne 
n'ejQSle  point,  comme  on  l'avait  du  reste  dt-ji  reconnu,  mais 
M.  Ivanof  n'accepte  même  pas  la  théorie  de  M.  Severlzov 
relative  à  l'existence  d'une  ligne  de  hauteurs  qui  se  distin- 
gueraient par  des  caractères  géologiques  spéciaux. 

Les  explorateurs  ont  constata  ainsi  quel'lstyk,  l'Aksou,  et 
par  conséquent  leMourgbab,  demOmequc  larjvière  qui  sort 
(lu  grand  lac  Pamir  (Zor-Koui),  ont  leurs  sources  dans  les 
montagnes  du  sud,  c'est-à-dire  dans  celles  du  Wakhan,  et  non 
dans  celles  du  nord  qui  séparent  le  bassin  du  Pamir  de  celui 
derAlichour,  comme  on  le  croyait  jusqu'à  présent. 

Tandis  que  l'expédition  accomplissait  souuîuvre  difficile, 
un  autre  voyageur  russe,  le  docteur  Regel,  qui  a  déjà  rendu  à 
la  géographie  des  services  considérables,  continuait  ses  explo- 
rations dans  le  Darwaz  et  le  Chugnan,en  particulier  te  long 
du  cours  du  Pandsch.  De  ce  cûté-Ià  aussi  nos  connaissances 
ont  pris  un  caractère  sinon  définitif,  du  moins  plus  précis. 
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En  somme,  la  région  où  naît  rAmou-Oarii  nous  ist 
maintenant  connue  dans  ses  traits  généraux. 

L'un  des  principaux  bras  de  ce  fleuve,  le  Kizil-Soii  ou 
Sourkhab,  appartient  à  l'immense  vallée  de  l'Alaï,  dont  la 
topographie  a  été  si  bien  étudiée  par  les  voyageurs  Fedl- 
cbenko,  Severtzov  et  autres. 

Le  second  bras  encore  plus  important  de  l'Amou-Daria, 
le  Pandseh,  qui,  par  ses  affluents  principaux,  appartient  à 
la  région  du  Pamir,  a  été  exploré  avec  un  soin  tout  particu- 
lier par  le  docteur  Regel,  dont  les  observations  sont  venues 
compléter  celles  des  précédents  voy;igeurs  et  se  relier  à 
celles  que  le  pundit  M.-S.  avait  recueillies,  de  1878  à  1881, 
sur  le  cours  supérieur  de  cette  rivière  et  sur  son  affluent  le 
Wakhan-Daria. 

Tous  les  difl'érents  tributaires  du  Pandseh,  le  Wakhan- 
Daria,  le  Moiirghab,  le  Kund,  le  Pogouzboulak  et  la  rivière 
de  Pamir,  ont  du  reste  été  étudiés  aussi  el  reconnus  jusque 
dans  leurs  sources  par  l'expédition  de  M.  Ivanov. 

A  part  quelques  régions  actuellement  réduites  en  étendue, 
il  ne  reste  plus  guère,  dans  la  géographie  de  cette  région 
centrale  de  l'Asie,  d'autre  lacune  que  celle  qui  concerne  la 
partie  orientale  du  Darwaz,  c'est-à-dire  le  pays  compris,  au 
nord  du  Mourghab,  entre  le  Pandseh  à  l'ouest,  le  Talka- 
Korum  et  la  Roudara  à.  l'est. 

De  nouvelles  reçues  au  Ministère  des  AlTaires  étran- 
gères de  Russie,  il  résulte  que  le  10  mars  dernier,  le 
colonel  Prjévalski  se  trouvait  aux  temples  des  idoles 
de  Tcheibs.'-eti.  Il  y  élait  arrivé  sans  trop  de  dilflcullés, 
en  traversant  l'Alashan  méridional  et  la  chaîne  de  Khan- 
sou.  Il  devait  partir  avec  une  escorte  de  quatorze  de  ses 
cosaques  pour  les  sources  du  Oohang-ho,  s'avancer  sur  le 
lerritoire  de  Tsiamdo  et  revenir  à  la  fin  d'août  à  Zaïdam. 
Le  voyage  à  L'Hassa  était  projeté  pour  l'automne;  si  l'en- 
trée de  cette  cité  sainte  lui  était  interdite,  M.  Prjévalski 
se  proposait  d'explorer    le   Tibet  seplenlrional    jusqu'au 
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Lop  Noor,  et  de  s'avancer  [aussi  loin  que  po.ssibie  vers  le 

8D(i. 

La  Société  adresse  ses  vœux  de  réussite  au  colonel 
Prjévalski,  dont  l'infaliguble  labeur  a  déjà  valu  à  la  géo- 
graphie tant  de  belles  acquisitions. 

Le  dernier  rapport  nous  signalait  les  éludes  dirigées  en 
1882  dans  l'islhnie  de  Rr;i,  partie  étroite  de  la  péninsule 
malaise,  par  MM,  les  consuls  Harmand  et  François  De- 
loDcle,  puis,  en  1883,  par  MM.  le  Ueulenanl  de  vaisseau  Bei- 
lion  et  les  ingénieur-;  Bourgery,  Belaplanche  et  Scblussel, 
assistés  de  deux  commissaires  siamois,  les  commandants 
Touan  etLoftus.  Pour  des  motifs  étrangers  à  la  géographie, 
M.  Deloncle  n'a  pas  cru  devoir  publier  encore  les  rapports 
de  la  mission  française. 

Il  ressort  néanmoins,  de  communications  particulières 
reçues  par  la  Société,  que  l'isthme  de  Kra  proprement  dit, 
les  vallées  du  Paktchan,  du  Saoui  et  du  Langsuen  ont  pu 
tire  relevées  très  cxaclcmenl.  Une  coupe  géulugiqne  delà 
péobsule  par  10"30'  de  latitude  nord  a  été  obtenue,  et  des 
travaux  hydrographiques  ont  fixé  la  ligne  des  côtes  des 
golfes  de  Bengale  cl  du  Siam,  aux  extrémités  de  la  ligne 
étudiée. 

Afin  de  compléter  cette  enquête  sur  la  possibilité  du  per- 
cement d'une  voie  maritime  internationale  i  travers  la 
péninsule,  M,  F.  Deloncle  est  reparti  de  Bangkok  au  mois 
de  février  dernier;  il  était  accompagné  de  M.  Paul  Macey, 
d'ttningénieuranglnis.M.  Davidson,  du  commandant  Jouan, 
commissaire  siamois,  puis  de  M.  l'ingénieur  Delaplanche, 
qui  est  venu  le  rejoindre  à  Pinang. 

Après  avoir  relevé  la  péninsule  depuis  l'isthme  de  Kra 
jusqu'à  7°30'  de  latitude  nord  el  visité  les  îles  Samuie  qui 
forment  l'archipel  le  moins  connu  mais  le  plus  intéressant 
dn  golfe  de  Siam,  l'expédition  a  pénétré  dans  la  péninsule 
malaise  à  la  hauteur  de  Singora,  par  7°I4'  de  latitude  nord, 
où  elle  a  reconnu  l'existence  d'un  État  sara-sam,  c'est- 


i  (8  nAPPOHT    SUR   Î-ES   TRAVAUX   DE   LA    SOCIÈTK 

à-dire  de  môLis  de  Malais  et  de  Siamois,  ancien  repuire  de 
pirates  et  semi-indépendant  du  Siara,  Des  canaux  larges  et 
profonds  s'eiifonçarit  dans  les  terres  ont  conduit  ensuite 
M.  Deloncle  et  ses  compagnons  dans  une  mer  intérieure 
nommée  Talé-Sale,  où  ils  étaient  les  premiers  Européens  à 
pénétrer.  Profond  d'environ  C  mètres,  large  sur  un  point 
de  i2  milles  et  long  de  i'ije  Talé-Sale  présente  la  configu- 
ration la  plus  étrange;  il  est  semé  d'îles  de  calcaire  com- 
pacte  et  couvertes  de  nids  d'hirondelles.  Douce  pendant  la  m 
mousson  de  nord-est,  salée  pendant  la  mousson  de  sud- 
ouest,  cette  mer  sépare  la  péninsulepropremcnl  dito  de  l'Ile 
Tantalan,  la  Ko-Yaï  des  Siamois,  par  un  ensemble  à'ar- 
royos  dont  les  uns  aboutissent  h  Singora  au  sud,  les  autres 
à  Lacon  au  nord.  Après  l'avoir  parcourue,  l'expédition  dé- 
barqua par7"iO'de  latitude  nord  sur  la  côte  ouest,  à  Taloung, 
où  un  rajah  sam-sam,  maître  des  pays  de  Taloung  et  de 
Plian,  lui  fournit  des  éléphants  pour  traverser  la  péninsule. 

On  releva  d'ahord  une  magnifique  plaine  de  rizières  de 
12  milles  de  large,  sur  les  bords  du  Klong  Taloung,  puis  on 
alîeigniL,  au  col  du  Khau-Phra,  la  chaîne  des  monts  Louang 
qui  forme  l'arête  de  la  péninsule.  L'expédition  descendit 
ensuite  dans  le  Lassin  du  Trangqui  va  au  golfe  du  Bengale. 
Une  plaine  de  rizières  s'étend  également  de  la  montagne  à 
la  ville  de  Trang  où  un  rajah  chinois  règne  sur  une  popu- 
lation plutôt  malaise  que  sam-sam.  De  Trang  un  gagna  Pi- 
nang  en  faisant  une  reconnaissance  hydrographique  de  toula 
la  côte  jusqu'ici  mal  connue.  Au  mois  d'avril,  MM.  Dela- 
planche,  Paul  Maccy  cl  E.  Hardouiu,  partaient  de  Pinang 
pouraller  compléter  l'exploration  duTalé-saleel  de  l'isthme 
de  Taloung,  Ils  parcoururent  dans  tous  les  sens  les  États  de 
Trang,  Taloung,  J,aoon,  Singora  et  Stouil.  Ce  dernier  terri- 
toire, absotuuient  malais,  est  situé  au  sud  du  pays  de  Trang. 

De  retour  au  mois  de  juin,  les  ingénieurs  ont  rapporté 
des  coupes  géologiques  de  toute  la  région  traversée,  et  l'a- 
nalyse des  échantillons  faite  à  l'École  des  Mines  a  révélé 
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l'existence,  dans  celle  terra  incognita,  de  nombreux  gise- 
menls  de  quartz  aurifères,  d'élain  et  de  fer.  Des  observa- 
tions ethnographiques  sur  les  Sam-Sam,  leur  constitution 
politique,  leurs  habitudes  de  piraterie,  ont  pu  ûLre  achevées 
très  heureusement  et  nous  avons  le  droil  d'espérer  que  le 
rapport  de  l'expédition  de  M.  François  Deloncle  inléiessera 
vivement  la  science  géographique;  puissent  les  circonstances 
en  permettre  bientôt  la  publication. 

En  quittant  Pinang,  M.  F.  Deloncle  a  visité  l'archipel 
Mergui,  puis  gagné  Rangoun  d'où  il  esl  monté,  par  l'ir- 
aouady,  dans  la  Haute-Birmanie. 

Dans  l'île  de  Ceyian  M.  Colombo  et  M.  F.  Deloncle  ont 
étudié  avec  succès  le  projet  de  percement  d'un  canal  mari- 
lime  entre  Geylaii  el  la  péninsule  de  l'Indouslan  par  l'île  de 
Ramesveram.  Ces  inléressanls  travaux  auronl  contribué  à 
fixer  la  géographie,  du  canal  de  Pamben  el  de  la  série  des 
Ilots  rocheux  qui  forme  le  fameux  pont  de  Rama  ou  d'Adam, 
de  rilindoustan  à  Sérendib. 

Pour  rindo-Ghine,  le  fait  important  à  signaler  esl  le 
remarquable  voyage  accompli  par  le  docteur  Paul  Ncis, 
médecin  de  1"  classe  de  la  marine,  dans  des  parties  inex- 
plorées du  haut  Mékong. 

Trois  voyages  antérieurs  dans  lesquels  M.  Neis  avait 
visité  le  pays  des  Mois  et  découvert  les  sources  du  Dognenaï, 
puis  des  nouvelles  du  dernier  voyage,  qui  nous  parvenaient 
de  temps  à  autre,  avaient  déjà  attiré  l'attention  sur  cet 
explorateur  distingué.  Son  retour  permet  aujourd'hui  d'ap- 
précier l'importance  de  l'exploration  qu'il  vient  d'achever. 

M.  Neis  parlait  de  Saigon  en  décembre  1882,  n'ayant  pour 
loule  escorte  que  deux  jeunes  interprètes  annamites  el  deux 
miliciens  indigènes;  il  remontait  le  Mékong  jusqu'à  l'un  de 
ses  alUuents encore  inexploré,  qu'il  suivait  avec  ses  pirogues, 
jusqu'au  village  nouveau  appelé  Muong  Nhiara,  non  loin  de 
Tba-tbome,  par  18''57'5i''  de  latitude  nord.  La  rivière  en  ce 
point  cesse  d'être  navigable.  Franchissant  alors  un  massil" 
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montagneux  élevé,  M.  Neis  parvient  sur  un  vaste  plateau, 
centre  du  pays  dePhoueuns.  Des  bandes  de  pirates  chinois, 
sortes  de  Pavillons-Noirs  qui,  sous  le  nom  deHôs,  envahis- 
sent peu  à  peu  la  contrée,  avaient  chassé,  il  y  a  dix  ans, 
le  roi  des  Phoueuns  de  sa  capitale  Heing  Kouang,près  des 
sources  du  Nam  Ngoun.  Il  s'était  alors  bAli  une  petite  for- 
teresse à  Muonj;  Ngan,  par  19"14'2:2"  de  latitude  nord.  Deux 
missionnaires  français  qui,  venus  de  la  côte  d'Annîim,  habi- 
taient depuis  un  au  cette  localité,  purent  fournir  au  voya- 
geur des  renseignements  précieux soitsur  le  pays  absolument 
nouveau  des  Phuucuns,  soit  sur  les  routes  qui  le  font  com- 
muniquer avec  le  Ïong-King. 

M.  Neis  avait  formé  le  projet  de  gagner  Liiang  Piabang 
par  une  route  que  nul  avant  lui  n'avait  parcourue,  quand  il 
apprit  qu'une  petite  forteresse,  située  i  -fG  kilomètres  au 
nord  de  Muong  Ng-m,  venait  d'être  prise  par  les  Hôs;  qu^l 
fallait  s'attendre  d'un  moment  à  l'autre  avoir  arriver  ces 
hordes  de  pillards,  grossies  des  sauvages  de  la  monlagne, 
des  Ehas  Poutbangs.  Les  trois  Européens  qui  seuls  eussent 
opposé  une  résistance, d'ailleurs  absolument  inutile,  durent, 
devant  la  marche  rapide  de  l'ennemi,  quitter  la  place  en  y 
abandonnant  la  plus  grande  partie  de  leurs  bagages.  Les 
missionnaires  se  retirèrent  vers  lacôled'Annam  et  le  docteur 
Neis  redescendit  le  Nani  Sau,  pour  gagner  Luang  Prabang 
par  la  voie  du  Mékong. 

Â  Paklay  on  quille  les  barques  et  le  voyage  se  continue 
à  dos  d'éléphant,  aSn  de  passer  plus  facilement  à  gué  les 
nombreux  affluents  de  droite  du  Mékong.  Le  voyage  se 
poursuit  le  long  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
Muong  Hoa  et  la  Thadua. 

Cependant  la  saison  des  pluies  qui  rendait  les  roules  im- 
praticables, puis  les  lièvres  dont  lui-môme  et  ses  compa- 
gnons de  roule  subissaient  de  violentes  alteinles,  forcèrent 
M.  Neis  à  séjourner  pendant  plusieurs  mois  à  Luang  Pra- 
bang. Celte  iniiclion  forcée,  il  l'employa  à  recueillir  des 
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renseignements  sur  le  pays,  à  nouer  des  relations  utiles 
nvec  les  personnages  qui  entouient  le  roi  de  Luang  Pra- 
fbang. 

Dans  ses  excursions,  il  reconnaît  le  Nam  Kan,  qui  décrit 
I  un  immense  circuit  autour  du  massif  de  Pou  Soan,  de  sorte 
qu'après  une  navigation  de  six  jours  les  voyageurs  ne  se 
trouvent  guère  à  plus  de  50  kilomètres  au  sud-est  de  Luang 
Prabang,  au  grand  village  de  Nieng  Ngoun;  là,  dans  la 
crainte  des  llôs,  on  leurinlerdil  de  pousser  plus  loin. 

Enfin,  après  de  nouveaux  retards  causés  par  la  grande  fête 
des  eaux,  à  laquelle  le  docteur  Neis  avait  été  gracieusement 
invité  à  assister,  il  put  entreprendre  l'exploration  du  Nam 
Hou,  puissante  voie  fluviale  qui  naît  dans  les  montagnes 
du  Yunuau  et  dont  le  cours  n'était  indiqué  jusqu'ici  sur 
les  cartes  que  par  un  trait  pointillé.  Pendant  quinze  jours, 
M.  Neis  remonta  de  rapides  en  rapides,  levant  avec  un  soin 
attentif  le  cours  du  fleuve^  jusqu'à  MuongQua,  par  'àVlVAT 
de  latitude  nord.  Au  delà  sont  les  Pou  Noï,  à  peine  tribu- 
taires de  l'Étal  de  Luang. 

La  situation  politique  rendait  impossible  à  M.  Neis  de 
rentrer  par  le  Tongkiug;  il  se  décida,  en  conséquence,  à 
revenir  par  l'ouest,  en  choisissant  la  voie  de  Xieng  Maï,  la 
moins  connue,  la  plus  intéressante  et  sur  laquelle  un  seul 
voyageur  européen,  le  docteur  Cari  Bock,  l'y  avait  précédé. 
Remontaat  le  Mékong  jusque  près  de  Xieng  Sen,  M.  Neis 
I  suit  le  Nam  Kok,  affluent  inexploré  du  Mékong,  et  parvient 
à  Xieng  Haï.  De  là,  il  gagne  Xieng  Mai  en  franchissant  à  dos 
I  d'éléphant  la  dislance  qui  sépare  ces  deux  points.  De 
Lakone,  il  continue  son  voyage  en  pirogue  jusqu'à  Laheng, 
d'où  une  jonque  l'amène  à  Bangkok. 

Désireux  de  fluir  par  une  visite  aux  ruines  d'Angkor, 

[M. Neis  débarque  à  Chantaboura  et  se  rend  à  pied  à  Batiam- 

bang,  en  traversant  la  fameuse  plaine  des  saphirs,  où  5  à 

[6000  Birmans  sont  occupés  à  rechercher  des  pierres  pré- 

[cieuses.  D'Angkor,  une  traversée  assez  péuible  du  grand  lac 
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l'amène  à  Phnom-Penh,  d'où  enfin  il  rentre  à  Saïgon,  après 
une  absence  de  18  mois  et  un  voyage  dont  la  longueur  peut 
être  évaluée  à  environ  5000  kilomètres. 

M.  Neis  a  rapporté  de  cette  exploration,  accomplie  pour 
le  Ministère  de  Flnstraction  publique,  des  itinéraires 
appuyés  sur  des  observations  astronomiques,  à  travers  des  I 
territoires  immenses  dont  la  carte  est  entièrement  blancbe. 
Il  n'a  cessé  de  recueillir,  en  suivant  péniblement  sa  route, 
des  informations  sur  les  pays  qu'il  traversait,  leurs  popu- 
lations, leurs  ricbesses,  leur  histoire.  Par  la  variété  et 
rétendue  de  ses  résultais,  l'exploration  du  docteur  Neis 
comptera  parmi  les  plus  fructueuses  de  ces  dernières 
années.  Sans  compter  plus  de  350  kilomètres  d'itiné- 
raire par  terre,  la  carte  de  la  région  qu'a  parcourue  le 
docteur  Neis  portera  désormais  700  k  800  kilomètres  relevés 
à  la  boussole,  des  cours  du  Nam-Chane,  du  Ménam  et  da 
Nam-Ping,  du  Nam-Kane,  du  Nam-Rok,  enfin  du  Nam-Ou. 

Il  y  a  un  an,  d'ici  même  et  en  pareille  circonstance,  la 
Société  envoyait  l'expression  de  ses  sympathies  à  nos  soldats 
qni  combattent  au  Tongking  pour  les  inlérÊts  de  la  France; 
plus  encore,  pour  les  intér^Jts  d'une  civilisation  a  laquelle, 
malgré  ses  défauts,  on  ne  saurait  refuser  un  véritable  carac- 
tère de  grandeur.  Les  soldats  ont  répondu  en  envoyant  aux 
géographes  de  précieux  matériaux  recueillis  au  cours  des 
opérations  militaires.  La  carte  du  Tongking  ne  s'est  guère 
composée  jusqu'ici  que  du  tracé  fait,  par  nos  ingénieurs  hy- 
drographes, des  bras  sinueux  qui  sillonnent  le  delta.  Le 
cours  môme  du  Fleuve  Rouge  a  été  reconnu  seulement  par 
M.  Dupuis  et  p;ir  M.  de  Kergaradec.  Les  meilleurs  représen- 
tations du  Tongking  se  bornaient  et  devaient  se  borner  à 
donner  les  indications  fournies  par  ces  travaux.  Les  comman- 
dants successifs  du  corps  expéditionnaire  ont  fait  procéder 
à  des  reconnaissances,  à  des  levés,  k  des  éludes  dont  un 
exposé  détaillé  a  été  présenté  à  la  Société.  La  mise  en  œuvre 
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de  ces  éléments  va  produire  une  carte  nonvelle  du  delta,  sar 
laquelle  nous  verrons  se  garnirde  centres  de  populations  les 
inlervalles  entre  les  branches  multiples  dti  fleuve,  et  sur  la- 
quelle apparaîtront  nettement  dessinés  les  quelques  mouve- 
ments de  terrain  situés  dans  l'est.  Ce  sera  là  comme  une 
seconde  phase  de  la  carte  du  Tongking  ;  la  fin  des  opérations 
militaires  permettra  l'exécution  de  levés  réguliers  et  complets 
qui  pourront  s'étendre  jusqu'aux  abords  de  la  frontière  chi- 
noise où  presque  tout  reste  à  faire  pour  la  géographie. 

Nous  devons  remercier  lo  Service  géographique  de  l'ar- 
mée de  la  promptitude  avec  laquelle  il  a  résumé  tous  ces 
documents  en  une  carte  dont  la  publication  est  prochaine. 


MM.  Bréon  et  Korlhals  chargés  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  d'une  mission  au  volcan  de  Krakatau, 
arrivaient  à  Batavia  le  14  mai  dernier.  Le  21,  montés  sur  un 
petit  vapeur  mis  à  leur  disposition  par  la  bienveillance  du 
gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises,  ils  visitaient, 
à  la  pointe  sud  de  Java,  un  dépôt  de  roches  volcaniques 
qni  ne  se  rencontrent  qu'en  ce  point  de  l'archipel  de  la 
Sonde.  Le  23,  ils  abordaient  à  Prinsen  Eiland,  grande  île 
couverte  de  forêts  épaisses,  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
visitée  par  aucun  géologue.  Le  2-t,  dans  la  baie  de  Lampong, 
ils  pouvaient  constater  les  efTels  de  la  terrible  vague  qui, 
en  pénétrant  à  une  grande  distance  dans  l'intérieur  des 
terres,  avait  anéanti  tout  ce  qui  se  trouvait  à  une  altitude 
inférieure  à  30  mètres. 

Le  25,  ils  débarquaient  aux  îles  Sebœkœ  et  Sebesie,  où 
les  désastres  étaient  encore  plus  considérables.  Tout  y  est 
recouvert  d'un  manteau  de  projections  épais  de  dis  mètres. 
Enfin  le  26,  ils  arrivaient  au  Krakatau  dont  ils  étudiaient  la 
configuralion  et  laconslilulion  géologique.  Deux  des  cônes 
qui  constituaient  le  volcan  ont  disparu  par  Telfet  de  la  der- 
nière éruption  et  sur  leur  emplacement  la  mer  présente  des 
profondeurs  de  200  mètres.  La  moitié  du  troisième  cône  du 
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Krakalau  est  resiée  debout,  landis  que  toute  sa  partie  nord 
s'abîmait.  Le  sommet  qui  s'élève  à  820  mètres  d'altitude  est 
recouvert  d'une  masse  énorme  de  ponces  qui,  en  s'écroulant, 
rendaient  l'abord  des  falaises  difficile  et  môme  dangereux. 

Après  avoir  quitté  Krakatau,MM.  Bréon.  et  Kortbals,  ac- 
compagnés de  notre  collègue,  M.  E.  Cotteau,  ont  encore  vi- 
sité les  îles  Lang  et  Verlaten,  puis,  de  retour  à  Java,  ils  con- 
sacraient un  mois  à  visiter  les  volcaus  de  l'îleet  à  faire  l'ascen- 
sion des  principaux  pics.  Ils  ont  réuni,  au  cours  de  ce  voyage, 
une  collection  de  roches  et  de  minéraux,  précieuse  pour 
l'étude  géologique  de  Java, 

La  Nouvelle- Guinée  nous  apporte  cette  fois  encore  quel- 
ques contributions  géographiques.  La  partie  néerlandaise  M 
de  rîle  est  restée  assez  longtemps  sans  faire  parler  d'elle,  " 
tandis  que,  grâce  surtout  aux  missionnaires  anglais,  grâce 
àragitationannexioniste  soulevée  par  les  Anglo-Australiens, 
la  partie  orientale  de  l'îie  se  rappelait  fréquemmeat  à  notre 
attention. 

Yous  trouverez,  dans  l'un  des  fascicules  du  Bulletin  tri- 
mestriel, une  étude  dans  laquelle  notre  collègue  le  prince 
Roland  Bonaparte  a  résumé  avec  beaucoup  de  clarté  les 
plus  récents  voyages  des  Néerlandais  dans  la  moitié  de  la  ■ 
Nouveile-Guinée  sur  laquelle  ils  ont  des  droits  anciens.  A  ce 
travail  est  jointe  une  carte  dont  plusieurs  traits,  empruntés 
à  des  documents  néerlandais  peu  connus,  sont  vraiment 
nouveaux. 

Le  travail  du  prince  Roland  Bonaparte  signalait  un  voyage 
du  résident  van  Morris  Braam  sur  la  côte  nord  de  la  Nou- 
velle-Guinée, entre  la  baie  Humboldt  et  les  embouchures  de 
la  rivière  Ambemo,en  août  et  septembre  1883.  M.  van  Morris 
Braam  ayant  trouvé  une  passe  praticable  sur  la  barre  de 
l'une  des  embouchures  du  fleuve,  avait  formé  le  projet  de 
remonter  ultérieurement  le  cours  deTAmberno.  Ce  projeta 
été  mis  inexécution.  En  juillet  dernier,  le  résident  remontait 
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la  grande  rivière  papoua  jusque  par  22^  20'  de  latitude 
australe,  ce  qui,  d'après  la  grande  carte  de  Swaan,  représen- 
tait un  trajet  approximatif  d'un  degré  en  latitude.  Mallieu- 
reusement  son  bateau  échoua  sur  un  banc  de  sable  et,  sans 
la  crue  subite  du  fleuve,  Texpl orateur  n'aurait  pas  pu 
regagner  la  côte. 

Ce  double  voyage  est  d'une  importance  géographique 
assez  considérable  pour  que  M.  Eobïdé  van  der  Aa  ait  entre- 
pris de  publier  les  journaux  et  les  cartes  de  M.  van  Morris 
Braam  dans  le  prochain  numéro  de  l'excellent  recueil  néer- 
landais de  l'Institut  voor  de  Taal-Land-en-Volkenkunde, 
publié  à  La  Haye. 

Le  prince  Roland  Bonaparte,  en  adressant  cette  informa- 
tion à  la  Société,  veut  bien  lui  faire  espérer  une  analyse  de 
la  relation  dont  M.  Robidé  van  der  Aa  prépare  la  publication. 
«Les  tentatives  de  M.  van  Morris  Braam  nous  font  voir,  dit-il, 
en  terminant  sa  note  i  ce  sujet,  que  les  Néerlandais  ne  se 
contentent  pas  de  faire  valoir  d'une  façon  platonique  leurs 
droits  indiscutables  sur  la  moitié  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais 
qu'ils  l'explorent  aussi  avec  la  plus  grande  ardeur  et  lo  plus 
grand  zèle.  » 

Dans  la  moitié  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  le  capi- 
taine W.  E.  Armit  entreprenait,  en  1883,  aux  frais  du  jour- 
nal l'Argus  de  Melbourne,  une  expédition  pour  reconnaître 
le  pays  au  point  de  vue  de  la  colonisation. 

Parti  do  Port-Moresby,  à  la  côte  méridionale  de  la  longue 
pointe  que  la  Nouvelle-Guinée  projette  vers  l'est,  il  se  pro- 
posait de  traverser  cette  partie  étroite  de  l'île;  mais  la  diffi- 
culté de  franchir  les  chaînes  centrales  l'obligèrent  à  se 
rabattre  au  sud-est.  Une  route  accidentée,  qui  traverse  de 
nombreux  cours  d'eau  et  des  terres  boisées  où  l'horizon  est 
borné,  le  conduisit  au  mont  Astrolabe  qui  appartient  à  la 
chaîne  côtière.  Des  flancs  du  mont  Astrolabe  la  vue  s'étend 
au  nord-ouest,  sur  une  large  vallée  qui  semble  se  prolonger 
fort  loin.  Vers  le  nord  se  dresse,  à  près  de  3000  mètres,  le 
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mont  Laves,  el  dans  l'esl  apparaît  le  mont  O'Bree  qui  s'élève 
à  3200  mèlres. 

C'est  en  remontant  le  cours  duLaloki  fréquemment  acci- 
denté  de  rapides  et  de  petites  cascades  que  le  capitaine 
Armit  continua  sa  roule.  Après  avoir  rencontré  plusieurs 
villages  indigènes,  il  finit  par  iirnver  à  celui  de  Pidibaiba, 
situe  sur  une  ramiGcalion  du  mont  licdford.  De  ce  point  on 
décou\Te  un  paDorama  grandiose,  un  véritable  labyrinthe 
de  montagnes  coupées  de  gorges  et  de  précipices. 

Cependant  les  fièvres,  auxquelles  succomba  le  docteur 
américain  Denlon,  l'un  des  compagnons  du  capitaine  Armit, 
forcèrent  l'expédition  au  retour.  Elle  avait  atteint,  comme 
point  extrême,  le  village  de  Paumau  silui5,  dit  le  capitaine 
Armit,  à  deux  journées  de  marche  seulement  de  !a  côte 
nord-est. 

Les  villages  de  l'intérieur,  presque  tous  établis  sur  des 
bauteursd'un  accès  difficile,  se  composent  en  parties  de  cases 
élevées  de  quelques  mètres  du-dessus  du  soi,  en  partie  de 
dobos,  sortes  de  pigeonniers  construits  entre  les  branches 
des  arbres,  à  dix-huit  ou  vingt  mèlres  de  hauteur.  Les  indi- 
gènes s'y  réfugient  en  cas  d'agression.  Parfois  une  palissade 
enclût  les  villages. 

Les  Papous  de  l'intérieur  sont,  en  général,  moins  grossiers 
et  moins  barbares  que  leurs  congénères  de  la  cùte;  ils  sont 
aussi  plus  avancés  en  agriculture. 

M.  Armil  dit  avoir  observé  deux  races  distinctes  de  Pa- 
pous. L'une  a  le  teint  clair,  le  nez  aquilin,  le  front  haut  et 
l'expression  inteUigenle;  elle  représente  un  type  qui,  d'après 
le  voyageur,  se  rapprocherait  du  type  Israélite.  Les  repré- 
sentants de  la  seconde  race  se  distinguent  par  leur  teint 
presque  noir,  un  nez  épaté,  de  grosses  lèvres,  des  cheveux 
plus  crépus  et  le  front  plus  bas  que  ceux  de  leurs  voisins; 
ils  sont  aussi  moins  intelligents. 

Une  autre  expédition  organisée  par  le  journal  The  Affe, 
de  Melbourne,  et  conduite  par  M.  G.  E.  Morrison  a  marché 
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sans  beaucoup  plus  de  succès  sur  les  traces  de  la  première. 

Vers  la  môme  époque,  M.  Robert  Drew,  de  Sidney,  entre- 
preuail  d'explorer  la  partie  la  moins  connue  de  la  côte  sud- 
est  de  la  Nouvelle-Guinée,  entre  le  détruit  de  Torrès  et  l'île 
du  Prince  Frédéric  Henri.  A  une  trentaine  de  milles  à  l'ouest 
du  Mai  Kassa  ou  Baxter  River,  bras  inférieur  de  la  rivière 
Fly,  il  découvrit  un  cours  d'eau  considérable  qu'il  remonta 
sur  environ  25  oailles  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Chester 
River. 

La  côte  de  la  Nouvelle-Guinée  change  d'aspect  à  environ 
iOO  milles  à  l'ouest  de  la  petite  île  Délivrance,  c'est-à-dire 
i  proximité  de  la  frontière  néerlandaise;  les  marais  de  palé- 
tuviers sont  remplacés  par  des  cocotiers  qui  poussent  sur 
des  terres  plus  élevées.  M.  Drew  a  découvert,  à  130  milles  à 
ronest  de  cette  môme  île  Délivrance,  une  île  qu'il  a  baptisée 
du  nom  de  Discovery  Island. 

La  rivière  Mai"  Kassa  qu'avait  relevée  pour  la  première 
fois,  en  1875,1e  missionnaire  Mac  FarlanB,a  été  explorée  de 
noareau  en  mai  1884  par  une  expédition  due  à  l'initiative  da 
journal  The.  Age.  Conduite  par  le  capitaine  Strahan,  celte 
expédition  remonta  le  fleuve  jusqu'à  120  milles  de  son  em- 
bouchure et  lui  découvrit  une  série  de  gros  affluents.  Mais 
à  la  suite  d'un  combat  contre  les  indigènes,  elle  dut  aban- 
donner son  embarcation  pour  opérer  une  retraite  précipitée 
et  périlleuse  à  travers  les  terres,  jusqu'à  la  côte, 

La  partie  anglaise  de  la  Nouvelle-Guinée  a  été,  cette  année, 
le  théâtre  d'un  fait  considérable  qui,  relevant  de  la  géogra- 
phie politique,  doit  Être  ici  mentionné.  Depuis  quelques 
années  il  était  prévu  par  ceux  qui  suivent  les  événements 
dans  cette  partie  du  monde.  L'Australie  tendait  visiblement 
à  une  prise  de  possession  de  la  partie  orientale  de  cette 
grande  lie;  le  6  novembre  dernier,  le  commandant  des 
forces  navales  anglaises  en  Australie  a  solennellement  pro- 
clamé le  protectorat  de  rAngleterre  sur  toute  la  côte  méri- 
dionale île  la  Nouvelle-Guinée,  située  à  l'est  du  lil"  degré 
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de  longitude  estj  frontière  des  territoires  néerlandais.  î^ous 
ignorons  encore  ob  se  limitera,  dans  la  direction  du  nord  de 
l'île,  ce  protectorat  sur  toute  la  côte  sud. 

Un  explorateur  infatigable,  M.  C.  Wtnnecke,  vient  de 
combler  une  importante  lacune  dans  notre  connaissance 
des  régions  centrales  de  l'Australie. 

11  s'agit  de  l'espace,  jusqu'ici  en  blanc  sur  les  cartes, 
compris  au  nord  du  lac  Eyre,  entre  la  frontière  occidentale 
du  Queensland  et  la  ligne  télégraphique  qui  traverse  tout  le 
continent  australien  d'Adélaïde  à  Port  Darwin,  Connaissant 
déjà  ia  nature  du  pays  qu'il  allait  traverser,  M.  Witmecke 
s'était  procuré,  comme  montures  et  bêtes  de  somme,  des 
chameaux,  les  seuls  animaux  qui  puissent  parcourir  impu- 
nément ces  régions  arides  et  désolées. 

Le  champ  de  cette  nouvelle  exploration  s'étend  de  27»30' 
de  latitude  sud  jusque  au  delà  du  tropique  du  Capricorne, 
soit  jusqu'à  Sâ'-iS'. 

Quittant  Farina,  the  Gums  on  Government  Gums, 
terminus  septentrional  du  chemin  de  fer  sud-australien  qui 
l'avait  amenC  d'Adélaïde,  M.  Winnecke  arrivait  le  \  1  août 
1883  à  Cowaiie,  station  d'élevage  sur  la  rivière  Warburton.    _ 

Son  convoi  organisé,  M.  Winnecke,  accompagné  seule-  m 
ment  de  deux  blancs  et  d'un  indigène,  franchissait  le  War- 
burton et  le  Kallakoopah,  deux  affluents  du  lac  Eyre,  et  se 
dirigeait  vers  le  nord,  à.  travers  une  contrée  oîi  aucun  explo- 
rateur n'avait  pénétré  avant  lui;  les  indigènes  eux-mêmes  û 
semblent  y  avoir  rarement  mis  le  pied  car,  dès  le  second  jour, 
celui  qui  s'était  offL'rt  pour  servir  de  guide  se  voyait  obligé 
d'avouer  son  ignorance. 

L'expédition  s'avança  jusqu'au  25°  degré,  dans  une  région 
caractérisée  par  d'interminables  rangées  de  collines  sablon- 
neuses, courant  presque  invariablement  de  nord-ouest  à 
sud-est,  et  séparées  par  des  vallées  dans  lesquelles  une  rare 
végétation  alterne  avec  des  lacs  salés.  Ces  lacs,  de  forme 
allongée,  étaient  revêtus  d'une  croûte  de  sel  assez  épaisse 
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pour  supporter  le  poids  des  chameaux.  Entre  le  26"  et  le 
25°  degré  de  latitude  sud,  le  pays  prend  de  plus  en  plus 
l'aspect  du  désert.  Pendant  seize  jours,  on  ne  rencontra  pas 
d'eau  potable  pour  abreuver  les  animaux  qui  durent  faire 
sans  boire  un  trajet  de  400  kilomètres. 

Marchant  en  droite  ligne  vers  l'est,  jusqu'à  la  rencontre 
delà  rivière  MuUigun,  l'expédition  parvenait,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  à  la  station  d'élevage  de  Sandrin- 
gham,  où  la  vue  des  chameaux  causa  un  grand  effroi  aux 
indigènes. 

M.  Winnecke  espérait  y  trouver  des  chevaux  pour  conti- 
nuer sa  route,  mais  déçu  dans  son  espoir,  il  reprit  la  direc- 
tion ouest,  puis  nord-ouest  et  arrivé  en  un  poial  que  les  indi- 
gènes appellent  Woonunajiila,  sur  la  rivière  Field,  il  tra- 
versa un  pays  qu'il  compare  à  un  «  véritable  jardin  ».  A 
partir  de  ce  point  le  paysage  change  entièrement  d'aspect. 
Le  sol  est  beaucoup  pins  accidenté  et  la  végétation  moins 
rare.  A  mesure  qu'on  approche  du  23"  degré  de  latitude,  les 
collines  prennent  les  proportions  de  petites  montagnes. 
M.  Winnecke  leur  donna  les  noms  de  Adam  Ranges,  Mount 
Tielkens,  Mount  Smilh,  etc.,  en  l'honneur  de  personnages 
australiens  ou  d'explorateurs  de  sa  connaissance.  Il  baptisa 
pareillement  du  nom  de  Ilay  River,  un  cours  d'eau  qui  che- 
minant au  nord-ouest,  va  se  jeter  dans  la  rivière  Marshall. 

Arrivé  par  22'43'  de  latitude  sud  et  13G"4-0'  de  longitude 
est  de  Greenwich,  M.  Winnecke  se  retrouvait  en  vue  du 
Tarllon  Range,  reconnu  dans  ses  précédentes  expéditions; 
il  revoyait  doux  pics  de  forme  bizarre,  couronnés  de  roches 
verticales  de  kaolin,  qui,  à  distance,  les  fait  ressembler,  à 
deux  immenses  piliers  blancs.  Celaient  les  pics  auxquels, 
dans  un  précédent  voyage,  il  avait  déjà  donné  le  nom  de 
Govder's  Piltars. 

Des  montagnes  élevées  étaient  visibles  à  l'horizon,  en 
particulier  le  Jervois  Range  et  le  Central  Mount  llawker, 
que  M.  Winnecke  estime  être  exactement  au  centre  de  Qgure 
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de  l'Australie.  Ce  point,  que  d'autres  explorateurs  avaient 
vainemeat  cherché  à  atteindre,  rappelait  à  M.  Winnecke 
d'amers  souvenirs.  C'est  là  qu'en  1881  il  avait  failli  périr 
de  soif  et  perdit  plusieurs  excellents  chevaux  avec  lesquels 
il  venait  de  parcourir  480  kilomètres,  h  travers  une  conlrée 
entièrement  aride  et  déserte.  Il  souffrait,  en  outre,  du 
scorLut,  de  rhumatismes  violents,  et  n'avait  môme  plus  de 
chaussures. 

Après  quelques  jours  consacrés  à  une  exploration  de  la 
rivière  Ilay  el  de  la  contrée  environnante,  au  sud-sud-est 
de  Goyder's  Piliars,  où  il  détermina  la  position  du  mont 
Winnecke,  du  lac  Caroline  et  d'autros  points,  rexploraleur 
remonta  vers  le  nord-est  jusqu'aux  sources  de  la  rivière 
Field,  dans  les  Adam  Ranges. 

Aux  premiers  jours  d'octobrflj  il  opérait  son  retour  par 
Sandringham  en  traversant  la  rivière  Herherl  cl  le  Ring's 
Creek,  pour  atteindre  la  station  de  Monkarra,  sur  la  rivière 
Millier  ou  Diamanlina;  le  1"  décembre  1883  respédilion  se 
retrouvait  k  Farina,  son  point  de  départ. 

Les  résultats  obtenus  pendant  les  quatre  mois  seulement 
qu'a  duré  ce  voyage  sont  très  remarquables,  surtout  si  l'on 
considère  l'étendue  du  territoire  exploré,  le  nombre  des 
points  dont  M.  Winnecke  a  déterminé  la  position,  et  les 
difficultés  de  toute  nature  qu'il  a  rencontrées  sur  son 
chemin.  Ce  voyage  sillonne  d'un  premier  ilinéi'aire  l'un  des 
espaces  blancs  qui  subsistaient  encore  sur  les  cartes  d'Aus- 
tralie. 


,  Ceux  qui  demandent  aux  rapports  annuels  de  notre  So- 
ciété de  les  éclairer  sur  les  progrès  de  la  géographie  auront 
certainement  constaté  que,  depuis  plusieurs  années,  la 
partie  de  ces  rapports  qui  traite  de  l'Afrique  est  particuliè- 
rement ferme  et  nourrie-  L'explication  en  est  dans  le  fait 
que,  sur  ce  point,  le  véritable  rapporteur  est  M.  Henri  Du- 
veyrier 
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Ainsi  que  les  années  précédentes,  vous  reconnaîtrez  ckins 
les  détails  qui  vont  vous  être  présentés  la  collaboration 
d'un  collègue  tout  dévoué  aux  inlériits  de  noire  association 
et  qui  fait  autorité  en  matière  de  géographie  africaine. 

Il  serait  malaisé  aujourd'hui  de  parler  de  Ja  géographie 
africaine  sans  el'fleurer  le  terrain  de  ia  politique.  En  ces 
dernières  années,  une  sorte  de  fermeatation  s'ost  produite 
dans  les  États  européens  au  sujet  du  continent  noir,  et  il 
semble  en  vérité  que  l'Afrique  vienne  d'être  découverte. 
Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  d'aller  s'y  disputer  les  palmes  du 
martyre,  en  luttant  contre  l'inconnu  ou  contre  l'esclavage, 
on  a  pu  s'entendre  à  peu  près;  mais  des  intérêts  d'un  autre 
ordre  sont  entrés  en  ligne  et  ceux-lii  ne  savent  pas  se  con- 
tenter de  la  simple  bienveillance  entre  les  hommes.  Les 
oscillations  économiques,  l'excès  de  population,  les  exigences 
d'une  trop  active  industrie  ont  donné  une  étrange  intensité 
filarechercJie  des  champs  d'exploitation,  des  débouchés  et 
dessoui'ces  de  matières  premières.  L'Afrique  est  là,  presque 
sous  la  main,  et  qui  répond  au  moins  à  l'une  de  ces  néces- 
sités; aussi,  quand  au  prix  des  elTorls,  au  pris  même  du 
sacrifice  de  bien  des  explorateurs,  les  géographes  eurent 
été  renseignés  sur  ses  lignes  essentielles,  sur  ses  voies 
d'accàs  vers  l'intérieur,  sur  ses  richesses,  lé  commerce  et  la 
politique  survinrent,  plus  ou  moins  dissimulés  l'un  par 
l'autre.  On  invoqua  des  droits  à  peine  constatés,  des  traités 
dont  les  i<  instruments  »,  comme  dit  le  langage  diploma- 
tique, dormaient  oubliés  au  plus  profond  des  chancelleries; 
on  obtint  des  petits  chefs  de  petites  cessions  territoriales 
que  le  voisin  s'efforça  parfois  d'annuler  ;  on  planta  et  on 
abattit  des  pavillons  sur  des  points  à  peine  connus  de  la 
cote  ou  des  deltas;  les  iots  du  sol  africain  en  bordure  sur 
les  océans  firent  prime.  Quant  à  l'intérieur,  c'est  le  long 
des  voies  naturelles,  du  Nil,  du  Niger,  du  Kongo  que  s'éta- 
blit la  concurrence.  Le  conflit  des  intérêts  pouvait  amener 
des  conflits  plus  graves  et  la  rivalité  établie  sur  le  Kougo 
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entre  deux  missions,  dool  les  caractères  étaient  d'ailleurs 
assez  différents,  devint  k  prétexte  de  la  réunion  de  la  con- 
férence qui  siège  en  ce  moment  i  Berlin. 

Mais  ici  votre  rapporteur  est  tout  k  fait  dans  le  domaine 
de  la  politique.  Comme  Français,  nous  devons  désirer  aiv 
deramenl  que  les  droits  acquis  par  la  France  ne  soient  pas 
sacrifiés;  comme  géograplies,  que  les  conventions  établies 
faciliLenL  aux  explorateurs  leur  lâche  ardue;  comme 
hommes,  que  l'ère  des  pillages  et  des  massacres  d'indigènes 
soit  à  jamais  close,  et  que  les  procédés  des  conquistadores 
soient  abandonnés  àjamais;  c'est  peut-Être  beaucoup  d'am- 
bition. Nous  devons  reconnaître,  du  moins,  que  jusqu'à 
présent  le  vaillant  de  Brazza  a  poursuivi  son  œuvre  sans 
enfreindre  les  lois  de  l'humanité. 

Du  fleuve Ogâoué  et  de  l'océan  Atlantique  auKongo,  M.  de 
Brazza  a  déjà  fondé  treize  stations  ou  postes  français,  bien 
placés  pour  nous  assurer  l'accès  de  la  partie  navigable  du 
Kongo,  soit  en  partant  de  nos  possessions  du  Gabon  et  de 
rOgôoué,  soit  en  partant  du  royaume  de  Loango;  nous 
avons  sur  la  côte,  à  Loango  même,  à  Ponta  Negra  ou 
Pointe  Noire,  puis  sur  le  Kouilou-Niari,  trois  établissements 
situés  dans  de  bonnes  conditions  géographiques  pour 
devenir  les  tGtes  de  lignes  du  commerce  avec  les  régions 
que  draine  le  Kongo  dans  sa  partie  navigable.  Aux  rives 
mômes  du  Kongo,  à  Brazzaville,  au  milieu  d'un  territoire 
français  long  de  580  kilomètres,  Hotte  maiiilcnant  notre 
drapeau.  Quoi  qu'il  advienne,  la  conception  et  la  réalisation 
de  celle  tcuvre  restera  un  honneur  pour  M.  de  Brazza.  Le 
makoko,  souverain  desBaléké  qui  vivent  sur  le  haut  Kongo, 
à  la  hauteur  du  Slanley-Pool,  a  ratifié  le  traité  qui  lui  a  été 
rapporté  par  notre  explorateur,  et  accepté  le  protectorat  de 
la  France.  Voilà  donc  une  nouvelle  porte  ouverteà  l'activité 
industrielle  et  commerciale  ainsi  qu'à  l'induence  de  noire 
pays.  Puissent  nos  nationaux  en  proflter  autant  que  sauront 
le  faire  les  étrangers. 


I 

i 
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Au  nord  du  Gabon,  dans  la  baie  de  Corisco,  la  France  a 
pris  possession  de  l'île  d'Elobé,  sur  laquelle,  en  novembre 
■iSS-t,  l'Espagne  a  fait  valoir  des  droits  aiilérieurs. 

A  la  côte  de  l'Or,  à  Porto-Novo,  le  protectorat  français  a 
été  proclanaé  et  rendu  effectif. 

A  l'autre  extrémité  du  continent,  le  rivage  nord  de  la  baie 
de  Toùjoùrra  qui  fut  si  souvent  le  point  de  départ  de  nos 
explorateurs  en  Ethiopie  s'abrile  maintenant  sous  pavillon 
français;  la  station  d'Oboq,  désormais  occupée  militaire- 
ment, olTrira  à  notre  marine  un  précieux  point  de  relâche 
sur  la  roule  de  l'extrôme  Orient,  et  à  nos  commerçants  une 
entrée  vers  le  royaume  de  Chawâ  dont  le  souverain  est  par 
tradition  un  ami  rie  la  France. 

Au  loin,  du  côté  du  sud,  dans  l'océan  Indien,  nous  avons 
fait  valoir  nos  droits  sur  Madagascar;  Taoraasine  ou  Tama- 
lave  est  occupée  par  nos  marins  qui  ont  également  pris  pos- 
session de  la  baie  de  Passandava. 

Enfin,  et  ce  n'est  pas  là  le  moins  intéressant  des  faits  à 
|H)rler  au  compte  de  cette  année,  une  canonnière  française 
;i  été  lancée  sur  le  Dhiôli-Ba  ou  Haut-Niger.  Du  poste  de 
bammakou,  relié  comme  on  sait  par  d'autres  postes  à  nos 
forts  du  Sénégal,  l'influence  française  va  pouvoir  s'affirmer 
dans  la  direction  de  Timbouktou,  et  déjà,  peut-être  i^s  négo- 
ciants de  Kabara,  port  et  faubourg  du  célèbre  emporium 
îKJUdanien,  ont-ils  compris  au  silHement  d'une  macliine  à 
tapeur  que  leur  régime  commercial  va  subir  de  profontles 
modifications.  C'est  la  réalisation  du  rôve  patriotique  d'un 
homme  supérieur,  le  général  Faidherbe  qui,  non  content 
derôver,  a  soutenu  puissamment  notre  mission  civilisatrice 
au  Soudan  occidental.  Là  encore  le  commerce  français 
peut  trouver  un  vaste  champ  pour  son  activité. 

A  ce  point  de  vue,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  vif 
reçret  qu'il  faut  enregistrer  l'interruption  des  travaux  du 
chemin  de  fer  destiné  à  relier  la  belle  voie  fluviale  du 
Obi61i-Da  à  la  partie  navigable  du  Sénégal.  Comme  un  père 
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de  famille»  l'État  doit  faire  des  sacrifices  pour  l'avenir,  et 
la  compétition  active  dont  l'étranger  nous  menace,  sur  ce 
marché  encore  vierge,  indique  que  nous  devons  ne  négliger 
aucune  des  armes  nécessaires  à  cette  lutte  économique.  Les 
trente  ou  quarante  kilomètres  de  chemin  de  fer  déjà  con- 
struits ne  tarderont  pas,  s'ils  demeurent  inutilisés,  à  être 
détruits. 

N'oublions  pas  que,  de  Bammakou  aux  rapides  de  Tln- 
Cherîfen  et  de  Tôsa}'é,à  SWkilomètres  àl'est  de  Timbouktou, 
le  Dhiôli-Ba  est  navigable  sur  une  longueur  de  IliO  kilo- 
mètres, et  les  rapides  dont  nous  parlons  ne  sont  peut-être, 
pas  plus  que  ceux  en  amont  et  en  aval  de  Bousa,  des  obs- 
tacles permanents  à  la  navigation  en  bateau.  Par  contre,  les  1 
rapides  d'Em-n-Achid,   au  sud   de  Gôgô,  et  la  barre  dej 
rochers  noirs  qui  coupe  le  lit  du  fleuve  au  sud-ouest  de| 
Yaouri,  paraissent  devoir  former  des  obstacles  plus  sérieux.  I 
Labarre  de  Yaouri  restera  longterapssans  doute  danslalimite 
de  la  navigation  en  amont  sur  le  Kwâra  oit  bas  Dhiôli-Ba. 

Sur  le  Kongû  et  sur  le  Kouilou-Niari  la  France  a  pour] 
voisin  une  puissante  société,  l'Association  internationale  du  j 
Kongo,  qui  demain  peut-être  sera  reconuue  comme  État 
indépendant.  Par  une  convention  spéciale,  destinée  à  régler     i 
les  retalions  de  voisiaage,  l'Association  internationale,  au  ■ 
cas  où  eile  se  dissoudrait,  accorderait  à  la  France  le  droit 
de  préemption  sur  ses  stations    et  les  droits  territoriaux 
qu'elle  possédera,  tant  sur  une  partie  du  cours  du  Kongo,  qnefl 
sur  le  Niarl  et  leurs  affluents  ou  sur  la  côte.  L'Association 
possède  aujourd'hui,  d'après  M.  Stanley  lui-môme,  vingt- 
neuf  établissements  échelonnés  sur  un  territoire  long  de 
2500  kilomètres  et  large  de  37  à  833  kilomètres,  qui  relève 
d'elle.    Son   influence   s'exercerait  sur  une   superficie  de 
IS  à  79  000  kilomètres  carrés.  Les  trois  dernières  stations 
fondées  sont  celles  d'ArthurvilIe  et  de  Strauchville,  dans  le 
bassin  du  Kouilou-Niari,  et  celle  du  confluent  de  l'Arou'wimiii 
dans  le Kongo. 
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L'Angleterre  n'assiste  pas  indifférente  à  ces  créations  et 
à  ces  arrangements.  En  Afrique  comme  ailleurs,  elle  a 
qnelque  peine  à  accepter  un  rival  politique  et  surtout  un 
concurrent  commercial.  Tandis  qu'on  discutait,  pourl'écar- 
ler  fmalement,  une  conveolion  entre  elle  et  le  Portugal 
relativement  au  Kongo,  elle  s'annexait,  au  mois  d'août, 
l'embouchure  du  Kwâra,  partie  du  fleuve  où  ses  nationaux 
possèdent  une  centaine  de  comploirs,  et  où  elle  avait  pris 
pîed,  dès  1810,  au  confluent  de  la  Bénouô.  Par  suite  du 
Mohat  des  affaires  que  la  Compagnie  du  Sénégid  avait  au 
Niger,  et  de  la  fusion  des  inlÉrfits  de  la  Compagnie  française 
de  l'Afrique  équatoriale,  la  «  National  African  Company  », 
c'est-à-dire  l'Angleterre,  s'est  rendue  maîtresse  de  tout  le 
commerce  du  Bas-Niger.  En  outre  l'Angleterre  discutait  à 
l'ouest  les  droits  de  l'Association  internationale,  et  à  l'est 
les  limites  de  notre  possession  d'Oboq.  Par  contre,  elle 
prenait  possession,  en  septembre,  des  ports  çomali  de  Zela' 
elBerbera;  elle  n'a,  du  reste,  jamais  fait  grand  mystère  de 
ses  vues  sur  Zanzibar  et  la  côte  qui  fait  face  à  celle  lie.  Sa 
position  en  Egypte  est  connue  de  tous,  comme  aussi  le 
départ  (27  octobre)  de  lord  Wolseley  avec  l'armée  chargée 
de  délivrer  l'héroïque  Gordon-Pacha  à  Khartoûra. 

Dans  le  sud  de  l'Afrique,  notons  les  modifications  ap- 
portées à  la  carte  politique.  Redevenue  indépendante  des 
Anglais,  la  république  du  Transvaal  s'est  sentie  assez  forte 
pour  coloniser;  des  essaims  de  Boers  partis  pour  les  pays 
des  Belchouâna  viennent  d'y  créer,  sous  les  noms  de  Slella- 
land  et  de  Goschen-land,  les  noyaux  de  nouvelles  provinces 
de  la  République.  Simullanéraeut,  deux  des  royaumes  bet- 
chouâna  se  sont  placés  sous  la  protection  et  la  juridiction 
du  Transvaal,  qui  décrétait  enfin  la  création  d'une  nouvelle 
république  néo-hollandaise  en  plein  pays  des  Zoulous. 

Après  s'être  longtemps  contenté  de  droits  honorifiques, 
le  Portugal  se  prépare  h  annexer  virtuellement  à  ses  pos- 
sessions les  territoires  qu'il  réclame  au  nord  et  au  sud  du 
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Kongo.  Gbs  territoires  formeront  une  province  du  Kongo, 
avec  Kabinda  pour  chef-lieu. 

Enfin  rAllenaagne,  une  nouvelle  venue  dans  ces  mêmes 
parages  d'Afrique,  n'y  possède  pas  moins  de  quarante-quatre 
comptoirs,  dont  vingt-quatre  sur  la  côte  des  esclaves  et 
treize  dans  l'estuaire  de  Kameroûn.  Elle  a  envoyé  le  doc- 
leur  Nachtigal,  son  consul  à  Tunis,  planter  le  drapeau  de 
l'Empire  allemand  au  Kameroùû,  vis-à-vis  l'ile  de  Fer- 
nando-Poo. 

Les  points  de  ce  territoire  qui  sont  devenus  des  posses- 
sions allemandes  sont:  la  rivière  môme  de  Kameroûn  (fleuve 
côtier),  avec  un  village  Diwalla  sur  la  rive  sud;  le  village 
de  Birabia,  sur  la  côte  au  sud  du  mont  Mongo-ma-Loba; 
Maliraba,  île  à  l'embouche  du  fleuve  d'Ediya,  et  les  villages 
de  Petit  Batonga,  au  nord  et  au  sud  de  la  baie  de  Panavia. 
Tous  ces  points  se  trouvent  sur  une  partie  de  la  côte  com- 
prise entre  i°4'  et2°-i8'  de  latitude  nord.  En  môme  temps 
u»  bateau  de  guerre  allemand  déployait  les  couleurs  de 
l'empire  dans  le  voisinage  des  Anglais,  à  la  petite  baie 
d'Angra  Pequenha  où  un  négociant  allemand,  M.  Lûderilz, 
possède  un  établissement.  Les  journaux  qui  ont  relaté  ce 
fait  n'ont  pas  tous  indiqué  les  véritables  limites  du  vaste 
territoiie  africain,  le  Liideritzland,  qu'il  faudra  désormais 
marquer  sur  les  cartes.  La  proclamation  du  capitaine  de 
vaisseau  Schering  permet  de  préciser.  Au  nord  le  territoire 
est  borné  par  le  20'  degré  de  latitude  sud,  laissant  par  con- 
séquent l'embouchure  du  Kounêné  dans  les  possessions  por- 
tugaises que  l'empire  d'Allemagne  a  respectées;  au  sud, 
il  s'étend  sur  un  développement  de  côtes  de  1058  kilomè- 
tres jusqu'à  l'embouchure  du  Qeuve  Oranje,  par  conséquent 
jusqu'aux  possessions  anglaises.  La  profondeur  de  cette 
bande  de  territoire  est  de  440  kilomètres.  A  partir  de 
maintenant  l'Allemagne  devient  une  puissance  coioniale,  et 
ce  n'est  plus  â  Heligoland  seulement  qu'elle  est  côte  à  côte 
avec  l'Angleterre. 
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Pour  rentrer  dans  le  domaine  delà  géographie  propre- 
ment dite,  veuillez  vous  trans[)orter  au  pays  immense,  riclie 
et  varié,  que  sa  proximité  de  l'Algérie  désigne  tout  parti- 
culièreroeal  aux  explorateurs  français.  Ils  y  trouveront  les 
risques  et  les  difflcultés  auxquels  peut  aspirer  leur  esprit 
d'aventure;  ils  s'y  heurteront,  par  exemple,  au  fanatisme 
religieux  d'une  partie  de  la  population  et  à  l'état  d'indé- 
pendance absolue  dans  lequel  vivent  im  grand  nombre  de 
tribus  qui  ne  relèvent  guère  que  spirituellement  de  l'empire 
des  chérirs. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  le  Maroc  presque 
entier  échappe  encore  à  la  géographie  positive.  L'inventaire 
de  nos  connaissances  fjuelque  peu  précises  sur  ce  pays 
comprend  un  certain  nombre  d'itinéraires  limités  aux 
routes  de  Tanger  à  Fez  et  au  Tafilell,  de  Rab4t  à  Fez,  de 
Mogador  à  Maroc,  de  Fedàla  h  Taroudant  et  de  Fez  àOud- 
jeda.Une  vingtaine  de  points  déterminés  aslronomiquement 
assujettissent  tant  bien  que  mal  ce  réseau  sur  la  carte. 

Un  itinéraire  nouveau  et  plein  de  hardiesse  vient  de  dou- 
bler presque,  d'un  seul  coup,  ia  longueur  des  lignes  par- 
courues au  Maroc.  Il  a  été  accompli  en  onze  mois  par  un 
jeune  explorateur  français,  le  vicomte  Charles  de  Foucauld. 
Dans  un  espace  d'environ  8"  en  longitude  et  G'  en  latitude, 
M.  de  Foucauld  n'a  pas  reconnu  moins  de  3200  kilomètres 
déroute,  dont  la  direction  s'appuie  sur  la  détermination  de 
45  points  en  longitude,  de  40  points  en  latitude,  et  dont  les 
altitudes  ont  été  prises  pour  près  de  3000  points. 

De  Mequinez  i  l'Ouadi  Dhera'a,  dans  le  sens  des  méridiens, 
de  Tizgui  ou  Fouram  el  Hosàn  et  môme  d'Agâdir-n-Iguir  à 
Oudjeda,  dans  le  sens  des  parallèles,  ses  lignes  de  marche 
parcourent  un  terrain  absolument  neuf  où  elles  coupent  seu- 
lement de  loin  en  loin,  et  sans  les  suivre,  les  roulas  d'autres 
explorateurs. 

La  partie  géographique  de  ce  voyage  ne  peut  être  encore 
appréciée  que  sur  des  indications  provisoires,  d'après  l'ins- 
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pectïon  des  abondantes  notes  rapportées  par  le  voyageur, 
mais  il  est  manifeste  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
ensemble  de  résultats  considérables  pour  la  géographie  du 
Maroc 

La  carte  de  ses  itinéraires  que  dresse  en  ce  moment  M.  de 
Fouc<iuld  nous  présentera,  entre  autres  choses,  le  premier 
Hguré  fxacL  de  la  disposition  générale  des  massifs  de  cette 
région  éminemment  montagneuse.  Une  comparaison  entre 
les  trois  cartes  classiques,  en  quelque  sorte,  du  Maroc,  celle 
de  M.  E.  Renou  (184-5),  celle  du  capitaine  Beaudouin  (1848) 
et  celle  de  M.  John  Bail  (1878),  permet  de  consLater  un 
complet  désaccord  dans  le  tracé  des  chaînes  de  montagnes 
à  l'est  du  méridien  de  Fez  ;  seuls,  d'autre  part,  les  itinéraires 
du  rabbin  Mardocbée  et  du  docteur  Lenz  indiquaient,  dans 
l'extrême  sud,  soit  le  nom,  soit  des  points  du  long  système 
du  Djebel  Bani. 

Nous  savons  maintenant,  grAce  iM.  de  Foucauîd,  que  la 
ligne  principale  de  l'Atlas  marocain  est  flanquée,  au  sud 
comme  au  nord,  de  deux  chaînes  parallèles  de  moindre  hau- 
teur, bien  que  considérables  encore  parleur  développement 
qui  équivaut  à  peu  près  à  la  moitié  du  développement  de 
l'arête  maîtresse.  Ces  deux  chaînes,  ces  deux  anti-Atlas, 
sont  reliées  à  la  première;  celle  du  nord-est  par  le  Djebel 
El-'AyiVchîn,  celle  du  sud-ouest  par  le  Djebel  Siroua,  Ausud 
de  celte  dernière,  ie  Djebel  Bani  se  prolonge  en  suivant  le 
cours  de  rOiiûdi  Dhera'a,  qui,  par  l'élendue  de  son  bassin, 
est  le  principal  fleuve  du  Maroc. 

Rien  de  ce  qui  peut  nous  intéresser  n'a  échappé  à  M.  de 
Foucauîd.  Sa  relation  fournira  des  indications  précises  sur 
la  race,  tamàzirht  (berbère),  arabe  ou  juive  des  habitants 
de  chaque  province,  sur  le  chiffre,  les  dispositions  naturelles, 
le  degré  de  soumission,  la  culture  et  le  commerce  des  popu- 
lations. Il  nous  donnera  une  curieuse  idée  de  la  situation  du 
pays  en  nous  apprenant  que  tandis  que,  dans  l'intérieur,  la 
plupart  des  forteresses  du  sultan,  ruinées,  sans  garnisons, 
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sans  artillerie,  sont  comme  les  prisons  d'uu  qàïd  bloqué  par 
ses  administrés,  on  trouve  les  chefs  berbères  indépendants 
logés  dans  de  véritables  châteaux-forts  en  parCail  état.  M.  de 
Foueauld  n'a  pas  encore  inis  ses  notes  à.  jour,  ses  détermi- 
nations astronomiques  et  baromélriqnes  ne  sont  pas  encore 
toutes  calculées,  sa  carte  à  laquelle  il  travaille  activement  est 
encore  à  l'état  d'esquisse,  mais  le  rapport  devait  rendre  hom- 
mage au  méritant  voyageur  qui  arrêtait  ses  travaux,  sur  le 
terrain  à  Lalla  Maghnîya,  le  523  mai  de  cette  année. 

Comme  résultats  géographiques,  la  mission  de  M.  de 
Brazza  dans  l'ouest  africain  nous  a  apporté  cette  anuéa  un 
document  précieux,  le  levé  détaillé  du  fleuve  Ogôoué,  esé- 
culé  par  M.  Dutreui!  de  llhins.  Commencé  au  mois  de  mai 
1883,  à  l'embouchure  du  fleuve,  dans  la  baie  de  Nazaré,  ce 
levé  nous  conduit  à  400  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  dans  l'in- 
térieur, un  peu  au  deià  du  confluent  do  la  rivière  Lolo,  où 
l'eiplorateur  arrivait  au  mois  de  juillet.  La  première  partie 
de  cet  utile  travail  a  été  dressée  au  1/320  000°;  mais  à  partir 
de  la  rivière  N'gounié  et  jusqu'à  la  Lolo,  six  feuilles  donnent 
le  cours  de  l'Ogôoué,  à.  l'échelle  de  1/80  000%  ce  qui  a  permis 
à  l'auteur  de  marquer  tous  les  détails  du  fleuve  ut  de  ses  rives, 
tels  qu'il  les  avait  relevés,  jusqu'à  la  limite  de  la  portée  de 
la  vue.  Cette  dernière  partie  de  la  carte  est  un  document 
de  première  main,  qui  conservera  toujours  sa  valeur  et 
auquel  seule  une  bonne  position  astronomique  du  point 
extrême,  le  confluent  de  la  Lolo,  pourra  apporter  un  per- 
fectionnement. 

Le  docteur  Ballay,  quand  il  a  été  appelé  à  assister,  en 
qualité  de  délégué  technique,  le  représentant  de  la  France  à 
la  conférence  de  Berlin,  arrivait  du  champ  des  travaux 
de  la  mission  dirigée  par  M,  de  Brazza  dont  il  a  été  long- 
temps le  collaborateur  dévoué.  Il  en  a  rapporté  un  document 
géographique  important,  fruit  de  ses  travaux  personnels, 
mais  dont  le  tracé  cartographique  n'est  pas  encore  achevé. 


^y^^^^^^^^^^^^-H^ 
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C'est  un  relevé  ila  boussole  d'une  grauile  partie  du  cours  de 
la  rivière  Alima,  à  partir  du  poste  français  do  Lekcli,  sur  la 
Leketi-Lebala,  arflueiit  de  l'Alima,  jusqu'au  confluent  de 
TAlima  dans  le  Kongo.  Rappelons  ici  qu'en  1880,  M.  de 
Brazza  avait  découvert  la  Lekeli,  sur  le  plateau  d'Achikouya, 
à  108  kilomètres  sud-est  de  Franceville;  qu'en  1878  il  décou- 
vrait, en  compagnie  du  docteur  Ballay,  la  grande  rivière 
Alima,  qu'il  avait  reconnu  0-i  kilomètres  de  son  cours, 
près  de  la  source,  et  jusqu'à  quelque  360  kilomètres  en  ligne 
droite  du  point  où  elle  se  jelle  dans  le  Kongo.  C'est  donc 
les  quatre  cinquièmes  du  cours  de  l'Alima  que  M.  Ballay 
ajoute  à  nos  cartes,  et  avec  tout  le  détail  topographique 
que  peuvent  donner  des  visées  répétées  de  100  à  900  mètres. 
De  plus  il  s'est  assuré,  en  la  descendant  en  bateau  à  partir 
du  confluent  de  la  Leketi-Lebala,  que  l'Alima  est  navigable. 
D'autres  levés  exécutés  par  !e  docteur  Ballay  précisent  la- 
concaissance  du  Kongo  sur  185  kilomètres  en  amont  de 
l'étang  de  Stanley  (Stanley-Pool),  jusqu'au  pays  d'Ibaka, 
c'est-à-dire  au  confluent  de  la  Wabouma,  où  se  trouve  la 
station  française  de  N'ganchou;  à  l'ouest  de  ce  point  ils 
relient  au  Kongo  la  résidence  du  makoko  ou  roi  des  Batéké. 

Tous  ces  nouvaux  levés  du  docteur  Ballay  sont  accom- 
pagnés d'excellentes  observations  astronomiques  qui  ser- 
viront à  les  établir  sur  la  carte,  et  d'observations  baromé- 
triques dont  les  calcula  indiqueront  l'élévation  des  diverses 
stations  de  l'explorateur. 

La  reconnaissance  de  rOgôoué  par  M.  Dulreui!  de  Rhins 
s'arrête,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  à  la  rivière  Lolo. 
En  ce  point  même  commence  une  autre  reconnaissance  dé- 
taillée du  reste  de  l'Ogôoué  supérieur,  exécutée  par  M.  Mizon, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  qui  s'étend  jusqu'au  confluent  de 
la  Likoko  ou  Libouuibi  avec  l'Ogôoué.  A  partir  de  là,  la 
reconnaissance  par  eau  se  transforme  en  une  longue  route 
par  terre  qui  cbemine  parallèlement  à  la  Louélé,  puis  au 
Niari-Kouilou  et  i  quelque  distance  de  ces  deux   cours 
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d'eau,  pour  aboutir  à  la  côte  de  l'Océaa,  entre  Mayounaba  et 
Loango.  Dressé  avec  un  grani  snin  et  riche  en  détails,  cet 
itinéraire,  dont  notre  Société  prépare  la  publication,  est  le 
premier  qui  franchisse  par  terre  l'espace  situé  entre  le  haut 
Ogôoué  et  la  côte.  Il  coupe,  en  particulier,  tous  les  affluents 
de  droite  de  la  Louélé  et  du  Niari, 

Il  faut  espérer  que  l'un  de»  membres  de  la  mission  de 
Brazza,  M.  Dolisie,  aura,  de  son  côté,  recueilli  des  observa- 
tions utiles  à  la  géographie  en  accomplissant  un  trajet  de 
Loango  à  Stephanieville  et  à  Philippe  ville,  et  de  Philippe- 
ville  aux  rives  du  haul  Niari. 

De  l'autre  côté  du  continent  se  poursuit  avec  des  fortunes 
diverses,  mais  avec  une  constance  et  un  courage  au-dessus 
de  tous  éloges,  le  grand  voyage  de  découvertes  de  M.  V.  Gi- 
raud,  enseigne  de  vaisseau.  Il  constituera  sans  doute  la  page 
la  plus  saillante  d'un  des  prochains  rapports.  Actuellement, 
les  données  sur  ce  voyage  étant  fort  insuffisantes,  il  faut 
se  borner  à  enregistrer  les  faits  principaux  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Le  rapport  de  l'an  dernier  laissait  M.  Giraud  à  M'gouna, 
dans  rOukhoutou  ou  Khoulou,  au  nord  du  fleuve  Roufidji. 
Une  lettre  du  voyageur  nous  a  appris  qu'il  avait  consacré 
six  mois  à  explorer  le  lac  Bangvveolo  ou  Bemba,  au  sujet 
duquel  il  avait  corrigé  plusieurs  erreurs  considérables  des 
cartes  du  docteur  Livingstone,  notamment  sur  la  rivière 
Louapoula,  qui  devient  plus  loin  le  Kongo.  La  Louapoula 
ne  sort  pas  du  nord-ouest,  mais  bien  du  sud-ouest  du  lac 
Bangweolo. 

Son  exploration  du  lac  terminée,  M.  Giraud  s'embarquait, 
pour  descendre  le  cours  inconnu  de  la  Louapoula,  sur  le 
bateau  dont  le  transport  lui  avait  suscité  tant  dt;  difficultés. 
Au  lieu  de  couler  droit  au  nord  comme  on  le  croyait,  cette 
rivière  décrit,  au  sortir  du  lac,  une  courbe  de  180  kilomètres 
dans  le  sud-ouest.  Un  incident  de  guerre  faillit  mettre  un 
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terme  aux  travaux  de  M.  Giraud.  Près  de  ]a  calaracle  de 
Monbotlouta,  une  attaque  des  indigènes  le  contraignit  à 
abandonner  snn  bateau  pourse  réfugier  auprès  de  Méréméré, 
roi  des  Waoussi,  qui  le  fit  prisonnier.  Au  bout  de  deux 
mois  pourtant,  M.  Giraud  réussissait  à  s'écbapper.  Les 
Waoussi  font  leur  première  apparition  dans  la  géographie, 
el  c'est  en  se  rapportant  à  la  suiLe  du  voyage  de  M.  Giraud 
qu'on  doit  supposer  qu'ils  vivent  à  l'est  de  la  Louapoula.  En 
effet,  de  la  capitale  de  Méréméré,  il  fuit  à  travers  l'Itawa  et 
gagne  à  l'ouesL  le  lac  Moero.  Pressé  de  refaire  son  équipe- 
ment, ii  marche  sur  le  Tanganyka  et  trouve  à  Karéma  l'hos- 
pilalité  de  la  Belgique.  De  cette  station,  il  a  avisé  M.  Ledoulx, 
notre  consul  à  Zanzibar,  qu'il  allait  repartir  dans  la  direction 
de  l'est  pour  couper  le  Loualâba  et  chercher  à.  aLleindre 
Léopoldville,  sur  le  Kongo,  en  marchant  à  peu  près  sous  le 
6°  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  à  travers  une  région  inex- 
plorée. Au  mois  de  mars,  M-  Giraud  avait  commencé  la  réa- 
lisation de  ce  programme,  mais  bientôt  la  désertion  de  son 
escorte  et  de  ses  porteurs  vint  mettre  sa  patience  à  une 
nouvelle  et  rude  épreuve  en  le  forçant  à  revenir  à  Karéma, 
où  il  attend  les  ressources  qu'il  a  demandées  h  Zanzibar. 

Ainsi  deux  échecs,  deux  désastres  successifs,  n'ont  pas 
découragé  notre  vaillant  et  tenace  offlcier  de  marine.  Si, 
comme  nous  le  lui  souhaitons  de  tout  cœur,  il  revient  après 
avoir  triomphé  des  dangereux  obstacles  accumulés  sur  sa 
route,  il  aura  pris  place  au  nombre  des  grands  explorateurs 
africiiins  et  noire  Société  de  Géographie  voudra  Être  la  pre- 
mière à  lui  exprimer  son  admiration. 

Il  est  peu  de  parties  de  l'Afrique  qui  doivent  autant  que 
l'Ethiopie  aux  explorations  françaises  et  ces  traditions  sem- 
blent se  continuer.  Aujourd'hui  nous  trouvons,  au  royaume 
de  Chawà,  le  sous-lieutenant  de  cavalerie  Hénon,  attaché  à 
la  mission  de  MM.  Aubry  el  Hamon,  qui  est  arrivé  au 
Chawâ  le  5  juillet  1883.  Celle  année-ci  M.  llénon  a  pu 
ajouter  une  belle  feuille  aux  cartes  de  nos  compatriotes  le 
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lieatenant  de  vaisseau  Lefebvre,  les  docteurs  Petit  et  Quar- 
lin-Dillon  et  M.  Rochet  d'Héricourt  qui,  de  183!,)  i  1844, 
avaient  donné  sur  ce  pays  alors  tout  nouveau,  des  renseigne- 
ments où  la  géographie  a  puisé  le  fond  de  ses  connaissan- 
ces. De  même  que  nos  premiers  souverains,  le  roi  de  Chawâ 
Menelik  II,  un  ami  sincère  de  la  France,  a  ses  villes  royales; 
c'est  do  l'une  d'elles,  Entolto,  que  part  M.  Hénon;  traver- 
sant une  région  de  formation  granitique,  il  a  exécuté  à  partir 
du  mont  Errer  et  dans  la  direction  du  sud'est,  jusque  chez 
la  tribu  oromo  ou  galla  des  Aroûsi,  un  voyage  de  230  kilo- 
mètres en  pays  totalement  inconnu. 

M.  Hénon  nous  a  donné  de  plus,  comme  éléments  nou- 
veaux, un  levé  de  340  kilomètres  du  cours  de  t'Awàsi.  Ses 
prédécesseurs  avaient  vu  quelques  points  seulement  du  cours 
de  cette  rivière  qui  forme  un  bassin  intérieur.  Il  a  déterminé 
de  très  nombreuses  altitudes,  entre  autres  celles  des  som- 
mets les  plus  élevés,  comme  les  monts  Zoukéla  ou  Zou- 
quéla  (2880'  mètres)  et  Dandi  (3200  mètres);  presque  tous 
ces  sommets  sont  d'anciens  volcans  aux  cratères  transformés 
en  lacs  et  dont  les  flancs  présentent  des  sources  thermales. 
Nous  lui  serons  redevables  encore  de  la  délerreiination  de 
l'emplacement  réel  du  grand  lac  Xouaï,  le  Elâki  des  Oromo. 
Enfin,  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  qui  limite  ce  bassin 
et  qai  forme,  en  môme  temps,  le  plateau  de  Didaha,  M.  Hénon 
a  découvert  une  rivière  qui,  coulant  au  sud  sous  le  nom  de 
Webbi  Sidama,  est  peutêtre  un  des  premiers  affluents  su- 
périeurs du  fleuve  Djouba.  Voilà  pour  les  faits  principaux; 
(jaant  aux  observations  de  détail,  il  en  est  de  très  impor- 
tantes et  qui  corrigeront  d'une  manière  inattendue  les  cartes 
les  plus  récentes. 
^      Grâce  à  son  altitude,  le  pays  des  Aroûsi  est  loin  de  jouir 
Bdc  ce  climat  chaud  qu'annoncerait  une  latitude  de  7°  au 
■nord  de  l'équateur,  II  y  neige  et  M.  Hénon  y  a  vu  plus  d'une 
fois   de   la  glace.  Ces   plateaux  ne  sont  pas  très  fertiles, 
pourtant  les  Aroûsi  cultivent  assez  de  blé  et  d'orge,  dont 
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ils  font  deux  récolles  par  an,  pour  nlimenler  un  commerce 
d'exporlalion.  Ces  Aroûsi  sont  toulefois  pasteurs  plutôt 
qu'agriculteurs;  le  laitage  et  la  viande  crue  forment  le  fond 
de  leur  alimentation.  L'isl&m,  qu'ils  ont  adopté,  n'a  pas  eu  le 
don  de  resserrer  les  liens  do  parenté  entre  leurs  nombreuses 
tribus  ;  c'est  là,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hénon,  la  cause 
de  la  faiblesse  militaire  des  Atoûsi  que  leurs  voisins,  les 
Éthiopiens  et  les  Galta  ennemis,  no  trouvent  jamais  unis 
pour  leur  résister. 

De  son  côté  M.  Aubry,  ingénieur  civil  des  mines,  a  envoyé 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  le  compte  rendu 
de  ses  travaux  personnels.  La  saison  des  pluies  l'avait 
d'abord  retenu  quatre  mois  inactif  dans  la  capitale  du 
Chawâ;  plus  tard,  il  avait  parcouru  le  royaume  et  le  pays 
des  Oromo  ou  Galta,  menant  de  front  les  éludes  géogra- 
phiques et  géologiques. 

Il  a  réuni  ainsi  les  éléments  de  cartes  topographiques 
dont  il  annonçait  il  y  a  quelques  mois  la  prochaine  rédac- 
tion; c'est  donc  là  un  travail  intéressant  dont  pourra  faire 
mention  le  prochain  rapport. 

L'exposé  des  résultats  généraux  des  observations  géolo- 
giques recueillies  par  M,  Aubry  ne  sera  peut-être  pas  dé- 
placé ici.  M.  Aubry  classe  comme  formations  tertiaires  tous 
les  terrains  sédimenlaires  qu'il  a  rencontrés  dans  l'Éthio- 
pie  proprement  dite.  Plus  à  l'est,  les  plaines  qui  séparent 
le  massif  éthiopien  de  la  mer  sont  des  terrains  déposés  par 
des  eaux  douces  ou  saumitres.  Le  fait  le  plus  intéressant 
qu'ait  constaté  le  voyageur  est  l'existence  de  cinq  volcans 
qui,  d'après  la  stratification  de  leurs  roches,  ont  dû  se  for- 
mer au  sein  de  l'océan.  Ce  phénomène  d'éjection,  M.  Aubry 
le  généralise  à  toutes  les  masses  de  roches  volcaniques 
qu'il  a  étudiées  dans  le  Chawà,  et  qui,  d'après  sa  théorie, 
ont  dû  traverser  les  couches  tertiaires  alors  que  l'océan  les 
recouvrait  encore.  En  même  temps  que  les  premières 
données  positives  et  complètes  sur  la  géologie  du  Gba\v2t, 
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M.  Aubry  rapportera  l'inventaire  de  tous  les  produits  du 
règne  mlDérai  susceptibles  d'être  utilisés  par  l'industrie,  et 
une  étude  des  nombreuses  sources  thermales  minérales  de 
la  contrée. 

Un  autre  explorateur  français,  le  capitaine  Longbois,  au- 
quel M.  le  Président  de  la  République  a  confié  une  lettre  et 
des  présents  destinés  au  roi  du  Chavv:\ ,  rera[>lit  en  môme 
temps  une  mission  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
M.  Longbois  a  sui?i,  d'Oboq  à  AnkAber,  un  chemin  en 
partie  nouveau,  sur  lequel  il  a  fait  des  observations  pré- 
cieuses pour  la  géographie  proprement  dite. 

Une  étude  du  fleuve  Awâsi  ou  Aouacbe  a  permis  à  M.  Long- 
bois de  reconnaître  que  ce  cours  d'eau  offre  une  voie  navi- 
gable et  d'en  corriger  le  tracé  sur  plusieurs  points,  notam- 
ment la  partie  du  lac  Abelbad  ou  Abhebbadj  où  se  jette  la 
rivière.  L'Awâsi  qui  roule  des  eaux  bourbeuses  où  vivent 
rhippopotame  et  le  crocodile,  est  large  de  20  mèfres  à 
45  mètres  et  son  courant  n'est  que  de  46  mètres  à  la  minute. 
Od  pourrait,  dit  M.  Lougbois,  profiter  de  ce  cours  d'eau 
pour  le  transport  des  marchandises  jusqu'à  la  cataracte  qui 
se  trouve  au  pied  du  pilon  de  Dabila,  c'est-i-dire  à  35  ou 
40  kilomètres  seulement  de  la  ville  de  Farré,  et  par  consé- 
quent jusqu'au  Chawâ  proprement  dit.  C'est  là  un  ensemble 
■de  résultats  qui  touche  non  seulement  la  géographie  mais 
aussi  l'avenir  de  nos  relations  avec  l'Kthiopie.  Si,  comme 
l'indique  encore  M.  Longbois,  le  port  d'Oboq  est  défectueux 
et  trop  petit  pour  répondre  aux  besoins  que  nous  crée 
notre  situation  nouvelle  dans  les  mers  de  la  Chine,  du  moins 
est-il  situé  dans  un  endroit  sain;  mais  Toudjourra,  où  nous 
venons  de  nous  établirj  remplira  peut-être  mieux  le  but. 

Huit  déterminations  de  points  en  latitude  el  en  longitude 
appuient  l'itinéraire  de  M.  Longbois  d'Oboq  à  Ankôher, 
ville  dont  la  position  serait  à  peu  près  celle  que  le  docteur 
Beke  avait  trouvée  en  1841.  Quant  aux  populations,  les 
observations  du  voyageur  français  seront  utiles  pour  l'étude 
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de  la  race  'afar.  Il  nous  dépeint  les  pasteurs  nomades  Da- 
nâkil  comme  dus  sauvages  tiers  et  insolents  autant  que 
làclaes  et  féroces,  el  plongés  dans  les  superstitions  les  plus 
absurdes.  Depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  les 
Danâkil  ont  honoré  la  mémoire  de  leurs  guerriers  en  leur 
élevant  des  monuments  intéressants  par  leur  stucture  ar- 
chaïque, que  décrit  et  figure  M.  Longbois.  Ils  consistent  en 
un  héraisphîsre  de  pierres  amoncelées,  entouré  d'un  cercle 
des  mômes  matériaux,  à  l'entrée  duquel  sont  plantées,  en 
rangs,  el  au  nombre  de  dix  à  quarante-cinq,  de  grandes 
pierres  dressées.  Nous  trouvons  là  des  données  qu'il  faudra 
comparer  aux  découvertes  de  sépultures  en  pierres  brutes, 
dans  le  pays  des  Çom?i!i,  faites  par  le  lieutenant  Speke,  en 
1854.,  entre  Yaflr  etMakar.  Peut-être  cetle  étude  donnera- 
t-elle  la  preuve  que  la  race  'afar  a  possédé,  à  une  époque 
ancienne,  le  nord-ouest  de  la  vaste  région  peuplée  aujour- 
d'hui par  les  Çomàli. 

C'est  à  la  partie  méridionale  la  région  des  Çomàli,  dès 
longtemps  connue  pour  une  des  plus  dangereuses  de 
l'Afrique,  que  M.  Georges  Révoil,  chargé  d'une  mission  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique, -a  mis  encore  une  fois 
au  service  de  son  pays  et  de  la  science  son  énergie  cl  l'expé- 
rience toute  spéciale  qu'il  avait  gagnées  dans  ses  précédents 
voyages.  Dès  le  mois  d'avril  1883  le  moment  élait  crilique. 
M.  Révoil  partait  de  Zanzibar  et  arrivait  h  Mouqdîcba  ou 
Magadoxo,  tandis  qu'une  explosion  de  fanatisme,  de  révolu- 
tions et  de  guerres  ébranlait,  plus  au  nord,  l'État  le  plus 
avancé  et  le  plus  puissant  de  l'est  africain,  tandis  que  le  cri 
de  djehàdl  (guerre  sainte  contre  l'infidèle)  avait  trouvé  des 
échos  au  loin.  Aussi  faut-il  s'étonner  que  de  telles  circon- 
stances n'aient  eu  pour  effet  que  de  circonscrire  le  théAtre 
des  travaux  de  notre  collègue;  elles  étaient  de  nature  à 
ouvrir  une  nouvelle  el  douloureuse  page  au  nécrologe  de 
cette  année. 
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De  Moaqdîcha  il  se  rendit  à  Guélédi,  royaume  situé  à  une 
cinquantaine  de  kilomètres  sur  cette  Wobi  ou  Webbi,  qui, 
descendant  du  pays  de  Hèrèr,  au  sud  de  l'Éthiupie,  après 
avoir  décrit  un  cours  immense  encore  inconnu,  va  se  perdre 
dans  DU  lac  un  peu  au  nord  de  l'équateur  et  près  de  la 
côte  de  l'Océan.  Pendant  cinq  mois,  M.  Révoil  se  vit 
retenu  prisonnier  par  'Omar  Yoûsef,roi  de  Guélédi  ;  ses  res- 
sources diminuèrent  rapidement  devant  les  exigences  de  ce 
petit  potentat  çomâli,  imbu  des  doctrines  fanatiques  d'une 
confrérie  musulmane  dont  les  événements  d'Egypte  ratta- 
chés aux  vieilles  prophéties  pouvaient,  grâce  à  la  distance, 
annoncer  le  règne  définitif. 

Des  guerres  sévissaient  entre  les  tribus  çom&lies  voisines 
da  Guélédi  et  retardaient  le  départ  de  M.  Révoil  pour  Ga- 
nioé,  sur  la  haute  Wobi.  Enfin  il  partit,  non  sans  entendre 
nmnnnrer  des  présages  sinistres  dont  il  allait  bientôt  corn- 
prendre  la  portée.  A  peine  a-t-il  fouie  le  terrain  inconnu, 
qne  des  gens  en  armes,  partis  de  Guélédi  sur  ses  traces, 
inquiètent  sa  caravane.  Plus  loin,  h  Warmftn,  les  habitants 
unentés  par  Vimâm  pressurent  le  voyageur,  qui  se  sent 
livré  d'avance  à  l'ennemi,  par  suite  de  divisions  qui  écla- 
tent au  milieu  de  son  escorte ,  et  la  tribu  çomâlie  des  Gara 
profile  de  la  désunion  pour  commencer  le  pillage.  On  tient 
conseil,  et  il  est  reconnu  que  la  seule  chance  de  salut  e%t 
va  retour  précipité  à  Guélédi.  Là,  dans  ce  foyer  des  intri- 
goes  qui  loi  avaient  déjà  suscité  tant  de  difficultés,  M.  Ké- 
Toil  comprit  que  sa  vie  était  menacée  par  'Omar  YoCisef, 
ion  soi-disant  protecteur  et  ami,  et  il  dut  profiter  de  la  ouït 
pour  chercher  un  refuse  à  Mouqdlcba  où  il  arrivait  av<:C 
les  épaves  de  son  bazage  et  ses  collections.  En  attendant  U 
Bùse  aa  net  des  note»  du  voyazeor,  le  pablic  a  déjà  pu 
«bnirer,  ici  même,  de  préciea^s  coCectioa^  ethD'>gra- 
piiiqaes,  fmit  de  cette  expiéiiir.iif  et  le  ma«éam  dl.î.-tr>ire 
utorelle  a  reçu,  pour  sa  piri,  des  c^Âîectio&<  hfjVkùiqaf^.  *\ 
loologiqnes. 
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Voilà  donc  un  ensemble  de  résultais  des  plus  saUsTaisants 
et,  comme  l'a  déclaré  un  de  ses  émules,  bon  juge  en  pareille 
matière,  M.  Révoil  a  mérité  les  éloges  et  les  félicitations 
des  géographes  et  des  savants.  La  publication  de  son  dernier 
voyage  satisfera  les  esprits  diftlciles. 


L'exposé  de  la  part  des  étrangers  au  progrès  de  la  géo- 
graphie africaine  s'ouvrira  pour  nous  par  la  mention  des 
travaux  dûs  à  l'Association  internationale  et  du  Comité] 
d'études  duhautKongo. 

Voici    d'abord  la  publication  partielle    du   voyage   de 
M.  Stanley,  à  laquelle  le  précédent  rapport  a  déjà  consacré 
quelques  Signes,  Parti  du  Stanley  Pool,  avec  une  flotte  de 
quatre  baleaux  à  vapeur,  il  loucha  les  stations  de  l'Associa- 
tion déjà  établie  à  Kwamouth,  vis-à-vis  le  poste  français  de^ 
N'ganchou,  en  aval  du  confluent  delà  WaLouma,  età  Louko-j 
léla,  sur  la  rive  gauche,  puis  la  station  de  l'Equateur,  donÇ 
le  commandant,  M.  Van  Ghele,  vient  d'être  élu  chef  d'un' 
^illage  baroumbé  voisin,  en  remplacement  du  chef  indigène  j 
décédé.  Plus  loin  en  amont,  à  Ouranga,  sur  le  confluent  defl 
la  Loulemgou  qu'il  croit  identique  à  la  Kasaï,  et  à  Rou- 
bounga,  presque  au  point  le  plus  septentrional  du  Kongo, 
M.  Stanley  prit  les  arrangements  nécessaires  à  l'établisse-j 
ment  de  nouvelles  stations. 

Un  peu  en  amont  du  confluent  de  la  Loulemgou,  mai 
sous  la  môme  latitude  Je  0"iZ/  nord,  il  a  relevé  le  conflluen 
de  la  Loubilachjdont  le  docteur  Pogge  avait  découvert  1 
sources  plus  loin  au  sud,  dans  l'empire  du  Mata-Yanvo.  A 
delà  de  laLoubilach,  le  Kongo  reçoit  du  nord  d'important 
affluents  :  la  M'boundgou,  dans  le  pays  des  Bangala  et  l'Itiin' 
biri  qui  débouche  dans  le  coude  le  plus  au  nord  décrit  par, 
le   grand  fleuve.  C'est  sur  l'Ilimbiri,  rivière  dont  le  con- 
fluent lui  avait  échappé  lors  de  son  premier  voyage,  qui 
M.  Stanley  vit  des  marchandises  apportées  du  Banda  ou  Dà 
Banda,  pays  au  sud  du  Fôr  et  du  W^àdâï  ;  toutefois  il  ne  fau 
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drait  pas  chercher  dans  ce  fait,  très  intéressant  en  lui-même, 
la  preuve  que  l'Itimbiri  soit  le  cours  inférieur  de  la  Oufillé. 
Bien  que  tout  ce  terrain  eût  été  déjà  parcouru  par  M.  Stan- 
ley, non  seulement  rilimbiri  mais  presque  tous  les  autres 
afQoents  qui  viennent  d'être  nommés  avaient  échappé  à  son 
attention  ;  il  est  vrai  que  son  premier  voyage  dut  s'accom- 
plir avec  rapidité,  au  milieu  d'un  pays  ennemi.  Dans  le 
KoaroaroD,  au  confluent  de  l'Ârouwimi,  le  chef  des  mis- 
sions de  l'Association  se  trouvait  revoir  une  des  plus  dan- 
gereuses parties  du  théâtre  de  ses  découvertes.  Il  entre 
dans  l'ÂrouTnmi  et,  effrayés  à  la  vue  des  bateaux  à  va- 
peurs, ses  anciens  ennemis  dont  les  flottes  avaient  jadis 
a  cmellement  harcelé  la  Lady  Alice  viennent  faire  des 
oavertures  de  paix.  M.  Stanley  remonta  la  rivière,  pendant 
trois  jours,  jusqu'à  une  chute  située  par  2*13'  de  latitude 
nord,  près  du  village  de  Tambouga.  Ici  déjà,  l'Arouwimi 
devient  le  Bi-véré,  dont  plus  loin  le  nom  se  transforme  en 
Gelai  de  Berré,  et  plus  loin  encore  en  Ouerré.  Bien  que  les 
noms  de  Ouerré  et  Ouêllé  soient  identiques,  bien  qu'à 
Yambongou  la  civilisation  et  les  cultures  soient  toutes  diffé- 
rentes de  celles  du  Kongo,  gardons-nous  pourtant  d'a&simi- 
1er  la  Ouêilé  et  l'Arouwimi.  Chez  les  peuples  primitifs,  il  est 
fréquent,  en  effet,  que  le  principal  cours  d'eau  du  pays  porte 
simplement  le  nom  de  «  rivière  a  dans  la  langue  îridigène. 
Au  train  dont  marchent  les  découvertes  en  Afrique,  les  géo- 
graphes ne  resteront  sans  doute  p!a«  longtemps  dans  Tincer- 
titude  au  sujet  de  la  mystérieuse  Ouèllé. 

Rentré  dans  le  Kosgo,  M.  Stanley  le  nmovte  encore  jus- 
qu'aux chutes  auxquelles  il  a  donné  son  nom  et,  un  peu  ^n 
aval,  il  chc'iiit  n>  «  Wsni  Booiaii,  prts  de  la  rive  nor-i, 
parO»  l«>'  de  latitude  tord,  pour  y  fonder  la  den.:ére  iUitiori 
dont  il  laisse  li  d:r*r?*.:cri  à  M,  l'ingécieur  BfîtE.'e.  C'est 
ainsi  que.  par  "ir:*  ir.1/^rpr*tâtion  ua  pwj  larze  i>^'^\-^tK 
des  faits  c:— ^ess-:;*  tt  de  %'jz  dont  II  s*ra  qu*:t*i',o  ^'.u*. 
loin,  M.  S\sziLij  i  ps  ilr*,  i  scn  rçtoor,  qut  j'Atvyrialyx» 
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înlemalionale  africaine  possède  un  territoire  long  de 
2500  kilomètres  et  lar^e  de  37  à  833  kilomètres.  Elle  a  établi, 
en  tout  cas,  une  chaîne  de  stations  sur  ce  territoire. 

Au  mois  de  juillet  188i,  sir  Francis  do  Winton,  qui  suc- 
cède à  M.  Stanley  comme  délégué  de  l'Association,  a  profilé 
d'un  TOjage  d'inspection  des  stations  du  haut  fleuve  pour 
remonter  pendant  cinq  jours  la  Wabouma,  artère  qui  reçoit 
le  Kwango. 

Un  des  nouveaux  membres  de  l'Association,  M.  Chavanne, 
géographe  autrichien  bien  connu,  a  reçu  mission  de  lever  le 
cours  du  Kongo  et  du  NiariouKouilou-Niadi,  avec  la  région 
intermédiaire  des  embouchures  de  ces  Beuves  aussi  loin  que 
la  station  de  l'Equateur.  M.  Chavanne  a  M]h  exécuté  le  tra- 
vail sur  une  étendue  de  2200  kilomètres  carrés  et  il  va  le 
continuer  en  se  rendant  au  Stanley-Pool. 

Après  le  récent  voyage  de  M.  Stanley,  l'Assncialion  a  en- 
voyé sur  ses  traces  le  capitaine  HanssenSj  chargé  d'une  mis- 
sion politique.  Parti  de  Léopoldville,  M.  Hanssens  est  revenu 
au  bout  do  cent  trente-six  jours,  ayant  atteint  les  chutes  de 
Stanley,  reconnu  le  cours  de  plusieurs  affluents,  passé  des 
traités  avec  tous  les  chefs  le  long  du  flemme,  et  fondé  une 
station  h.  l'embouchure  de  rArouwimi. 

D'autre  part,  rAssociation  avait  dirigé  au  commencement 
de  188-i  une  expédition,  commandée  par  le  capitaine  J.  G ranL 
Elliott,  dans  la  vallée  du  Kouilou-Niadi.  Parti  du  poste  de 
Vivi,  M.  Grant  EllioU  alla  d'abord  à  Isangliila  d'où  il  pénétra 
dans  la  vallée  arrosée  par  la  Loudima,  affluent  du  Kouilou- 
Niadi.  Cette  partie  de  la  contrée  a  un  sol  ondulé,  couvert 
d'herbes  géantes  qui  atteignent  jusqu'à  4  et  5  mètres  de 
hauteur.  Après  vingt-cinq  jours  de  marche,  comptés  du 
départ  d'Isanghita,  la  mission  rencontrait,  à  Tandou,  le 
fleuve  dont  elle  descendit  les  rives  à  travers  une  magnifique 
vallée.  Au  confluent  de  ta  Loudima  fut  choisi  l'emplacement 
d'un  poste  qui  reçut  le  nom  de  Stéphanie-ville.  Une  autre 
station,  Frank-town,  fut  fondée  au  confluent  de  la  Louasa, 
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dont  la  mière  Lalli  n'est  qu'un  tribulaire;  enfin  une  der- 
nière station,  Taunlon-ville,  fut  fondée  à  Kilabi,  sur  le 
fleuve,  non  loin  de  son  confluent  dans  l'Océan. 

Ce  voyage  de  1200  kilomètres  n'avait  pas  été  accompli  sans 
un  incident  qui  faillit  être  funeste  h  l'expédition.  A  Hanga, 
en  amont  du  confluent  de  la  Louasa,  les  porteurs,  tous  indi- 
gènes deZanzibar,  s'étaient  révoltés  contre  leur  chef  et  avaient 
déserté.  Le  capitaine  Grant  Elliott  s'était  vu  réduit  alors  à 
détruire  une  partie  de  ses  bagages  plutôt  que  de  les  aban- 
donner aux  porteurs,  devenus  ses  ennemis.  Mais  la  mission 
n'aura  pas  été  sans  fruits  pour  la  géographie,  car  on  annonce 
qu'elle  a  rapporté  un  levé  complet  du  Niadi-Kouilou, 

De  son  côté,  un  naturaliste,  M.  II.  H.  Johnston,  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Tkc  River  Congo,  from  its  mouth 
(o  Bolobo,  les  fruits  de  deux  anciées  d'observation  (1882- 
1883)  sur  le  grand  fleuve  de  l'ouest  africain.  Au  milieu 
d'une  masse  de  faits  intéressant  l'histoire  naturelle  et  Teth- 
nographie,  l'ancien  compagnon  de  lord  Miiyo  au  Kounênô 
expose  les  progrès  récomment  réalisés  au  Koogo  et  il  accuse, 
pour  l'œuvre  de  >J.  Stanley,  une  préférence  qui  môme  bors 
de  France  a  paru  quelque  peu  partiale. 

Un  missionnaire  protestant  anglais,  M.  Comber,  a  attaché 
son  nom  à  un  travail  qui,  indépendant  de  ceux  de  l'Asso- 
cialion,  porte  cependant  sur  le  mêuie  terrain  ;  c'est  une 
carte  du  Slanley-Pool,  levée  durant  une  circumnavigation 
de  celle  nappe  d'eau  ;  M.  Comber  donne  des  corrections 
Ires  appréciables  du  tracé  de  M.  Stanley  et  le  lac  ou  l'étang 
aurait  six  ou  sept  fois  l'étendue  que  lui  avait  attribuée 
«on  découvreur.  Le  Slanley-Pool,  couvert  de  nombreuses 
iles  et  traversé  parun  courant  très  rapide,  dangereux  même 
près  de  la  rentrée  dans  le  fleuve,  mesure  42  kilomètres  et 
demi  de  long  et  sa  superficie  est  de  1190  kilomètres  carrés. 
Une  autre  carte,  en  perspective  il  est  vrai,  pour  l'Afrique 
occidentale,  est  celle  du  Kounêné  et  des  contrées  voisines. 
M.  D.  D.  Veth,  l'ingénieur  néerlandais  auquel  ses  travaux 
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à  Sumatra  ont  vjilu  une  renommée,  justifiée,  a  reçu  la  mis- 
sion de  se  rendre  de  Benguella  par  KiJenguès  à  rîoumpala 
où  se  trouve,  dans  !e  bassin  de  Koiinêniî',  une  colonie  de 
Boers  immigrés  depuis  quatre  ans  scuIcnaenL.  De  là,  M.  Veth 
lèvera  le  plus  possible  du  cours  du  Kounôné,  et  enfin,  de 
Mossamëdes,  il  cherchera  h  atteindre  le  Koubango  et  à  le 
descendre  jusqu'au  lac  Ngflmî. 

Le  Kounêné  a  appelé  aussi  l'attention  du  gouvernement 
porlugîiis,  qui  a  ctiargé  MM.  Brilo  Capello  et  Robert  Ivens 
d'en  faire  l'exploration.  Ces  deux  voyageurs  distingués  sont 
partis  de  Mossamèdes  et  ont  cherché  à  gagner  ce  fleuve,  au 
plus  près,  en  remontant  la  vallée  du  Kovoka,  petit  fleuve 
côtier.  Leur  début  n'a  pas  été  heureux;  en  approchant  de 
la  Serra  de  Chella  où  naît  le  Kovoka,  les  explorateurs  por- 
tugais oui  rencontré  des  gorges  si  profondes,  d'un  accès  si 
dimeilp,  qu'ils  ont  renoncé  h  atteindre  leKounôné  par  celte 
voie.  Itevenus  à  leur  point  de  départ  ils  se  disposaient,  aux 
dernières  nouvelles,  à  repartir  pour  mener  à  bonne  fin  t'ex- 
ploralion  du  KounÔné  dont  ils  sont  chargés,  à  passer  ensuite 
dans  le  bassin  du  Kwango  et  à  descendre  celte  rivière  jus- 
qu'au Rongo,  par  la  Wahouraa. 

L'année  passée,  à  pareille  date,  nous  rappelions  que  les 
dernières  nouvelles,  déjà  bien  anciennes,  laissaient  dans  sa 
station  de  Moukengué  le  célèbre  voyageur  allemand,  doc- 
leur  Pogge,  hésitant  entre  ces  deux  alternatives  :  ou  d'at- 
tendre à  Moukengué  l'arrivée  d'une  expédition  allemande, 
ou  de  partir  pour  la  côte  occidentale.  M,  Pogge,  nous  le 
savons  aujourd'hui,  est  resté  encore  près  de  deux  ans  à  son 
poste,  continuant  avec  succès  ses  études  d'histoire  naturelle. 
Enfin,  s'étant  décidé  au  retour,  il  fit  une  excursion  dans  le 
nord  de  Moukengué  jusqu'au  confluent  de  laLouloua  dans 
la  Kasaï  el  il  prit  la  direction  de  Saint-Paul  de  Loanda. 
Mais,  1res  affaibli  par  ses  voyages  et  par  son  séjour  dans 
l'intérieur,  le  docteur  Pogge  n'arriva  à  Loanda  que  pour  y 
mourir,  le  17  mars  1884. 
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On  Toit  par  cet  aperçu  des  travaux  accomplis  ou  com- 
menc<^s  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique  équatoriale,  que  bien 
loin  de  se  ralentir,  le  mouvement  européen  s'accentue  de 
plus  en  plus  de  ces  côtés.  Peut-être,  malgré  des  rivalités 
qui  existent  d'ailleurs  sur  toute  la  surface  du  globe,  les 
nations  européennes  sont-elles  assez  mûres  à  la  civilisalion 
pour  compreudre  leur  intérêt  commun  qui  les  invile,  ici,  à 
faire  converger  fralernellement  leurs  efforts  vers  un  naême 
but,  en  se  réservant  mutuellement  une  part  de  la  lâche. 

Sans  sortir  de  l'Afrique  occidentale,  si  nous  remontons 
au  nord,  vers  le  Niger,  nous  trouvons  là  deux  voyageurs 
allemands.  L'un,  M.  Krause,  vient  de  partir  aux  frais  de 
M.  Emile  Ricbcck,  de  Haile,  pour  étudier  aux  points  de 
vue  ethnographique  et  linguistique  Tes  pays  situés  entre  le 
Niger,  la  Bénouô  et  le  lac  Tzâdé  ou  Tsâd.  M.  Krause  est 
bien  préparé  h  cette  tâche  pour  les  travaux  qu'il  a  faits 
durant  un  séjour  à  Tripoli,  cl  dont  les  fruits,  des  gram- 
maires de  la  langue  de  Rhât'  et  du  foulfouldé*,  ont  été 
publiés  celte  année-ci. 

L'autre  voyageur  est  M.  Flegel  qui  a  ajouté  une  belle 
page  h.  ses  explorations  des  années  précédentes.  Au  mois 
dejuillet  1883,il  avait  levé  la  rivière  Amambara,  afQuent  ou 
bras  oriental  du  Niger,  qui  joint  ce  fleuve  un  peu  au-dessus 
d'Onitcha.  Au  mois  d'avril  1884,  nous  trouvons  M.  Flegel 
à  Bagnio,  grand  marché  d'ivoire  dans  le  bassin  du  fleuve 
du  Vieux-Calabar,  assez  près  pourtant  de  la  ligne  de  par- 
tage du  bassin  de  la  Bénouiï.  C'est  au  sud  de  la  Bénouô, 
principalement  dans  l'Adamawa,  que  ce  voyageur  avait 
eoncenlré  ses  efforts  pendant  neuf  mois.  li  avait  parcouru 
avec  profit  tout  le  pays,  de  Gasaka  h  Woukari,  relevant 
beaucoup  d'affluents  inconnus  de  la  rivière,  dont  le  bassin 
ne  s'étend  pas  là  aussi  loin  dans  le  sud  que  d;ins  Test,  près 
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de  N'gaoundéré,  en  Adamawa,  par  exemple,  où  il  ne  finit 
que  Ters  T'tO'.  A  l'ouest  de  Woukari,  M.  Flegel  avait 
parcouru  la  partie  nord  du  bassin  de  la  Bénouê  jusque 
près  de  Bida,  capitale  du  Noùpé  ;  à  l'est,  toute  la  partie 
sud  du  même  bassin  jusqu'à  la  ligne  de  soulèvement  qui 
le  sépare  des  bassins  du  Chàri,  à  Test,  et  du  Vieux-Ca- 
labar,  au  sud.  Dans  la  lettre  qui  contient  les  données  uti- 
lisées sur  la  carte  de  M.  R.  Kiepert,  M-  Flegel  annonçait 
que  la  maladie,  les  contrariétés  et  surtout  le  manque  d'ar- 
gent le  clouaient  à  Bagnio,  et  qu'il  était  obligé  d'attendre 
a  fin  de  la  saison  des  pluies  pour  reprendre,  s'il  en  avait 
les  moyens,  ses  voyages  dans  la  direction  du  sud,  vers  le 
Kongo.  Le  terrain,  vierge  dans  cette  région  de  l'Afrique, 
promet  de  fructueuses  explorations. 

Le  capitaine  Brandon  Kirby,  qui  a  dépassé  de  128  kilo- 
mètres Koumassi,  limite  nord  des  précédents  voyages  en 
Achanti,  rapporte  un  fait  qui  doit  être  enregistré  dans  cet 
exposé.  L'ancien  royaume  Acbanti  s'est  beaucoup  alfaibli 
dans  les  dernières  années  et  âon  souverain  ne  commande 
plus  que  sur  un  territoire  restreint,  le  noyau  de  ses  nom- 
breuses provinces  de  jadis. 

Faute  de  renseignements,  le  voyage  que  M.  Buonfanti 
terminait  sur  la  côte  de  Guinée  en  1883  n'a  pu  trouver 
place  dans  !e  précédent  rapport,  et  la  notice  qui  a  paru 
cette  année  est  encore  malheureusement  bien  incomplète. 
Malgré  la  surexcitation  des  esprits  dans  tout  le  monde 
musulman,  M.  Buonfanti  commençait  son  voyage  à  Tripoli 
en  1881.  Jusqu'à  Mourzouk  et  même  jusqu'au  Bornou,  où, 
fait  inusité  jusqu'ici,  il  se  présente  escorté  de  Touareg, 
le  voyageur  italien  ne  fait  que  suivre  des  voies  maintes 
fois  frayées.  Des  guerres  ayant  fermé  à  M.  Buonfanti 
l'accès  de  l'Adamawa,  pays  à  la  frontière  duquel  il  arrivait 
par  Dikoa,  il  se  rejeta  dans  l'ouest,  refaisant  les  itiné- 
raires de  Barlh  et  Vogel  pur  Kanô,  Yakoba,  Sokolo  et  Saî, 
où  il  touchait  le  Mger   que  Barlb  avait  descendu  au- 
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trerois  précisément  de  Timbouktou  jusqu'à  cette  même 
ville  de  Saî.  M.  Buonfanti  aurait  repris  le  mfme  trajet 
en  remonlant  le  fleuve,  puis  le  marigot  qui  conduit  à  Sa- 
raïyamo.  De  là  il  aurait  pénétré  dans  1©  Masina  pnr  un 
chemin  nouveau,  puis  parcouru  JeTombo,pays  encore  vierge 
qui  confine  au  Masina,  h  l'est.  Dans  le  Sanghi,  province 
duTombo,  il  a  été  attaqué,  dépouillé  de  tout  son  bagage, 
y  compris  ses  notes,  sauf  les  indications  pour  l'itinéaire, 
et  abandonné  de  son  escorte,  it  a  traversé  le  pays  des 
Môsi  païens  pour  atteindre,  au  sud,  la  côte  de  Guinée, 
La  dernière  partie  du  voyage  constituerait  un  fait  marquant 
dans  l'histoire  des  explorations  africaines;  mais  nous 
devons  attendre  encore  pour  être  en  mesure  d'en  juger 
la  portée  géographique. 

Les  voyages  de  M-  Buonfanti  nous  ramènent  à  ceux  de 
son  prédécesseur  à  Timbouktou,  le  docteur  Lenz.  Deux 
volumes',  ornés  de  neuf  cartes  et  de  nombreuses  gravures, 
permettent  maintenant  d'étudier  en  détail,  sur  les  traces  du 
voyageur  allemand,  les  pays  et  les  peuples  qu'il  a  visités 
pendant  le  voyage  du  Maroc  au  Niger  et  au  Sénégal,  et  dont 
TOUS  connaissez  déjà  les  données  principales.  Une  grande 
partie  du  tome  premier  est  consacrée  à  une  description  de 
l'empirede  Maroc  envisagé  sous  tous  ses  aspects,  mais  surtout 
an  point  de  vue  de  la  population,  du  fonctionnement  et  de 
la  force  du  gouvernement.  Plus  loin,  le  docteur  Lenz  fait 
on  tableau  très  neuf  et  très  précieux  du  Sahara  occiden- 
tal, de  la  ville  de  Timbouktou  et  de  la  situation  poli- 
tique des  pays  du  Niger  moyen.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  entrer  ici  dans  un  examen  serré  de  celte  publica- 
tion dont  il  serait  d'ailleurs  superflu  de  montrer  l'impor- 
tance et  dont  l'intérôl  saute  aux  yeux. 

Dans  l'Afrique  australe,  les  Anglais  surtout,  mais  les  Por- 
tugais aussi,  font  preuve  d'une  activité  dont  la  géographie 
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profite  en  même  temps  que  la  civilisaLion;  M.  André 
A.  Aderson  a  donné  dans  les  Proceedings  de  la  Royal  Geo- 
graphical  Society,  le  résumé  de  seize  ans  de  travaux  géo 
graphiques  exécutés  entre  le  fleuve  Oranje  et  la  rivière 
Vaal  au  sud,  le  Zambézi  et  le  Koubango  au  nord,  et  les 
deux  océans  à  l'est  et  k  l'ouest.  Une  grande  carte  est  le 
résultat  Pnal  de  ces  longues  et  raérilanles  explorations; 
elle  nous  montre,  couverts  de  détails  topographiques  et  de 
cotes  de  hauteur  qui  font  ressortir  les  grands  caractères  du 
relief  du  soi,  le  pays  des  Matébéli,  la  région  des  étangs  et 
le  Kalahari  ouKalahara,  qui  lui  foni  suite  dans  ladiroctiou 
du  sud-ouest. 

Le  docteur  Éraile  Holub,  ce  hardi  et  heureux  exploraJeur 
de  l'Afrique  australe,  est  reparti  pour  le  champ  des  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  une  si  juste  notoriété.  Le  1-i  juillet, 
de  Groonvley,  dans  l'état  libre  d'Oranje,  il  répondit  par  un 
mémoire  nourri  de  faits  à  une  question  que  notre  col- 
lègue M.  Henri  Duveyrier  lui  avait  adressée  relativement  à 
la  distribution,  et  au  cantonnement  géographiques  des 
genres  de  mammifères  dans  l'Afrique  australe.  [1  envoyait 
en  mÊme  temps  les  éléments  de  ses  mesures  barométriques 
sur  le  Colesberg. 

Le  passé  de  M.  Holub  nous  autorise  à  compter  que  sa 
nouvelle  entreprise  produira  des  résultats  précieux. 

Un  autre  vétéran  parmi  les  voyageurs,  M.  Selous,  a 
porté  ses  pas  vers  le  canton  inexploré  où  prend  sa  source  le 
Sabi  ou  Chabi,  tributaire  de  l'Océan  indien.  Il  a  trouvé  là, 
sur  ta  ligne  de  partage  de  ce  bassin  et  du  bassin  du  Zam- 
bézi,  des  terres  au  climat  très  frais  et  qui  se  prêteraient 
admirablement  à  des  projets  de  colonisation  européenne. 
C'est  là  encore  une  addition  à  nos  connaissances  sur  le 
Matébéli. 

Sur  le  Zambézi  nous  avons  à  mentionner  la  publication 
bienvenue  quoiqu'un  peu  tardivement  faite  par  le  gouver- 
nement portugais,  du  rapport  de  mission  du  capitaine 
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Pacheco,  qui  fut  chargé,  en  1881,  de  rétablir  après  vingt- 
cinq  ans  d'abandon  le  poste  de  Zoumbo,  près  du  confluent 
de  la  Loung-wa. 

Au  mois  d'octobre  dernier  le  gouvernement  portugais  a 
confié  au  major  Serpa  Pinto  une  mission  secrète.  On  croit 
pourtant  savoir  qu'il  s'agit  celte  fois,  pour  le  voyageur, 
d'explorer  le  pays  entre  Mozambique  et  le  lac  Nyassa,  et 
peut-être  ensuite  la  route  du  lac  Nyassa  au  lac  Kongo.  Le 
choix  de  M.  Serpa  Pinto  indique  qu'il  s'agit  d'une  entre- 
prise iraportanie  et  que  le  Portugal  songerait  à  faire  valoir 
sa  belle  position  dans  l'Afrique  australe.  La  même  idée  est 
encore  confirmée  par  la  nouvelle  du  départ  de  Malinge  ou 
Malange,  d'une  expédition  portugaise  qui,  traversant  l'État 
de  Mala-Yanvo,  doit  chercber  à  ouvrir  une  route  de  l'Atlan- 
tique à  Mozambique. 

Les  Anglais  ont  plus  que  jamais  les  yeux  tournés  sur  le 
bassin  du  Zambézi  et  les  territoires  situés  plus  au  nord-est. 
D'une  part,  voici  la  publication  dans  laquelle  M.  Jnlinson, 
missionnaire  anglais,  résume  ses  sept  ans  d'expérience  et 
d'observations  à  l'est  du  lac  Nyassa.  Il  s'agit  par  conséquent 
de  la  première  partie  du  théftlre  de  la  nouvelle  mission  de 
M.  Serpa  Pinto.  Ses  observations  qui  parlent  de  la  côte 
orientale,  suivent  le  cours  du  Rovouma,  à  l'ouest,  jusqu'au.x 
sources  de  ce  fleuve  et  de  la  Loudjendé;  elles  embrassent 
tout  le  pays  de  Yao,  habité  par  les  Adjawa,  entre  le  haut 
Rovouma  et  la  haute  Loudjendé;  elles  vont  jusqu'au  rivage 
est  du  Nyassa,  que  M.  Johnson  a  relevé  en  entier  cl  qu'il  a 
môme  dépassé  d'un  degré  dans  le  nord-est.  Son  point 
extrême  est  le  village  d'Ouatalinini,  dans  le  pays  des  Wa- 
bena  ou  Wadjinza.  Parmi  les  observations  sur  ce  haut 
pays,  que  nous  devons  au  missionnaire  protestant,  il  en  est 
une  qui  bien  qu'étrangère  h  la  géographie  physique  n'en 
mérite  pas  moins  d'attirer  notre  attention.  Au  village  du 
chef  Makandjila,  c'est-à-dire  sur  le  rivage  sud-est  du  lac 
Nyassa,  M.  Johnson  a  trouvé  une  mosquée  d'où  part  un 
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enseignement  musulman  très  zélé.  Ce  pays  était  encore 
tout  à  fait  païen  il  y  a  peu  d'années.  La  religion  musulmane 
progresse  donc  ici,  comme  un  autre  voyageur  nous  apprend 
qu'elle  fait  h  Lagos,  sur  la  côte  de  Guinée,  où  l'on  voit 
maintenant  plusieurs  mosquées  avec  une  communauté 
mabométane  assez  nombreuse.  Or,  à  cinquante-neuf  ans  en 
arrière,  quand  le  capitaine  ClapperLon  choisissait  Lagos 
comme  point  de  dépai't  de  son  dernier  voyage,  il  n'y  trou- 
vait en  fait  de  musulmans  que  des  étrangers  de  passage, 
quelques  négociants  venus  du  Bornou  qui  se  contentaient 
de  la  mosquée  par  excellence,  la  voûte  du  Ormament. 

Toute  la  région  du  nord-est  du  bassin  du  Zambézi  et  son 
voisin  oriental,  le  petit  bassin  fermé  de  Chirwa,  se  couvrent 
d'un  réseau  de  nouveaux  itinéraires.  Un  naturaliste  anglais, 
M.  H.  Drummond,  a  fait  une  excursion  de  la  Cbiré  au  rivage 
sud  du  lac  Chirwa  ou  Tamandwa,  au  sud-est  du  Nyassa, 
dans  un  pays  que  menacent  constamment  les  incursions  des 
Mazitou.  II  rapporte  des  observations  précieuses  en  elles- 
mÊmes,  mais  qui  acquièrent  une  grande  portée  quand  on  les 
rapproche  de  la  situation  connue  du  lac  Nyassa,  beaucoup 
plus  au  sud,  et  de  la  découverte  du  lit  d'un  grand  lac  des- 
séché, faite  par  M. Thomson,  beaucoup  plus  au  nord.  Actuel- 
lement, dit  M.  Drummond,  le  lac  Chirwa  n'occupe  plus  que 
le  dernier  fond  de  la  cuvette  qu'il  remplissait  jadis,  et  la 
rivière  Loudjendé  ne  sort  pas  ou  plutôt  ne  sort  plus  du 
Chirwa;  un  grand  banc  de  sable  fait  aujourd'hui  comme 
une  barrière  entre  elle  et  ce  lac. 

Prenant  le  chemin  opposé,  celui  de  Mazambik  ou  Mo- 
zambique, le  missionnaire  anglais  O'Neill  a  rapporté  d'un 
voyage  au  pays  situé  entre  la  côte  orientale,  le  lac  Chirwa 
et  les  sources  de  la  Loudjendo,  les  déterminations  astrono- 
miques de  la  latitude  du  rivage  nord  du  lac  et  des  sources 
de  la  rivière.  L'écart  entre  les  deux  points  serait  de  40'.  A 
peu  près  sous  le  môme  parallèle  M.  O'Neill  a  découvert  le 
petit  l;ic  Amarainba,  un  lac  iitinuscule  en  comparaison  des 
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autres  réservoirs  si  nombreux  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Revenant  à  Aogoche  ou  Angocha,  sur  la  c6le  orienlalejpar 
la  vallée  de  la  Likoungou,  il  en  est  reparti  pour  aller  par  une 
route  nouvelle  à  la  Chiré  et  à  Blantyre,  Le  voyageur  a 
exécuté  un  grand  nombre  d'observations  astronomiques  qui 
feront  de  ses  itinéraires  une  base  solide  pour  le  figuré  de 
celte  partie  si  peu  connue  de  l'Afrique. 

A  des  litres  divers,  nous  devons  citer  ici  l'œuvre  pour- 
suivie par  M.  J.  Stevvart  dans  le  pays  qui  sépare  le  Njassa 
et  le  Tanganyka.  Chargé  par  les  Anglais  de  construire  une 
route  entre  ces  deux  lacs,  il  a  conduit  les  travaux  par  Mali- 
■wanda,  à  92  kilomètres  dans  l'ouesl  du  Nyassa,  et  de  là  au 
mont  Mapouroumouka,  en  traversant  des  affluents  de  la 
Songwé,  un  tributaire  du  lac,  de  laLongwa,  tributaire  du 
,  2atnbézi  et  de  la  Tchambézi,  une  des  têtes  du  cours  de 
I  Kongo.  M.  Slewart  a  fait,  entre  autres,  une  observation  fort 
importante,  d'où  il  résulterait  que  la  source  de  la  Tcbam- 
bézi  et  par  conséquent  l'une  des  plus  lointaines  sources  du. 
Kongo  ne  serait  qu'à  l'altitude  de  1402  mètres. 
t      La  faiblesse  de  cette  cote,  rapprochée  des  trois  groupes 
de  chutes  qui  barrent  le  fleuve  dans  le  pays  de  Manyema, 
dans  le  Wenya,  et  enfin  en  aval  de  Stanley-Pool,  expliquerait 
que  sur  le  Loualâba  et  dans  tes  longs  biefs  que  séparent  les 
i  cataractes,  le  courant  du  Kongo  doit  être  relativement  très 
faible. 

Les  travaux  de  M.  Stewart,  si  utiles  à  la  géographie,  re- 
montent à  l'année  dernière  ;  le  30  août  1883,  en  revenantau 
[Nyassa,  le  méritant  ingénieur  a  été  emporté  par  la  ma- 
'ladie. 

La  route  entreprise  par  M.  Stewart  était-elle  achevée  cette 
année-ci?  On  peut  le  penser,  car  déjà  la  London  Missionary 
Society  a  pu  faire  transporter,  par  les  soins  de  l'Al'rican 
Likes  Company,  un  bateau  h  vapeur  du  lac  Nyassa  au  lac 
Tanganyka.  La  vapeur,  organe  essentiel  de  la  civilisation 
moderne,  a  donc  sifflé  sur  !e  Tanganyka,  comme  elle  avait 
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fait  déjà  sur  le  Nyassa,  sor  le  haut  Nil,  enfin  sur  le  hauC^ 
Kongo  dont  tous  ici,  à  de  rares  exceptions  près,  nous  nous 
rappelons  la  découverte. 

Signalons  enfin,  sur  le  même  terrain,  le  départ  des 
voyageurs  allemands  Bùhm  et  Rcichard,  de  la  station  belge 
de  M'pala,  c'est-à-dire  du  rivage  ouest  du  lac  Tanganyka, 
pour  atteindre  le  lac  Moero, 

La  civilisation  ne  progresse  pourtant  pas  là  sans  crises. 
Nous  avons  appris  qu'à  la  suitu  du  meurtre  par  un  Européen, 
du  chef  des  Makololo,  ces  fidèles  amis  de  Livingslone, 
le  vapeur  Lady  Nyassa  portant  le  courrier  anglais  a  été 
coulé  bas  par  les  Makololo  sur  la  Chiré. 

L'ordre  géographique  adopté  dansée  rapport  nous  amène 
à  mentionnir  ici  une  nouvelle  entreprise  de  l'Association 
internationale  africaine.  Elle  vient  d'envoyer  le  lieutenant 
Becker,  h  la  tête  d'une  expédition  chargée  de  traverser 
l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest  et  de  relier  par  de  nouvelles  sta- 
tions celle  de  Karéma  aux  stations  récemment  fondées  sur 
le  haut  Kongo. 

La  géographie  a  de  fort  belles  conquêtes  à  enregistrer 
cette  année  dans  la  région  des  monts  sourcilleux  de  l'est  et 
des  cours  d'eau  qui  en  descendent.  Signalons  d'abord  la 
publication,  à  Hambourg,  du  voyage  accompli  en  1883  par 
M. G.  A.Fischer,  du  ficuve  Pangani  au  Kilima-N'djâro.  Con- 
tournant le  Kilima-N'djâro  M.  Fischer  a  vu,  à  Test  de  Som- 
bou,  le  N'gouroumâsi,  un  des  sommets  les  plus  hauts  de  la 
ligne  des  bassins  de  l'Océan  indien  et  du  Nil.  Il  s'est  avancé 
du  côté  du  nord,  jusqu'au  lac  Naïvacha  dont  la  découverte 
et  la  constatation  qu'il  forme  un  bassin  fermé,à  1900  mètres 
d'allitnde,  lui  appartiennent.  Ayant  atteint  Mourenlat,  à 
l'extrémité  nord  du  lac,  M.  Fischer  a  dû  hâter  son  retour  en 
présence  de  l'attitude  hostile  des  Masal  et,  marchant  plus  au 
sud-ouest,  il  a  touché  le  volcan  de  Donyo  N'g.iï  avant  de 
revoir  son  point  de  départ. 
Les  résuUuls  importants  dus  à  M.  G.  A.  Fischer  sont 
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quelque  peu  éclipsés  par  les  travaux  d'un  émule  encore  pMs 
heureux,  M.  Tbomsoiij  qui,  pour   les  voyages  en  Afrique 
dont  la  mention  appartient  à  188-i,  serait  le  seul  rival  pos 
siblede  notre  corapatriote  M.  deFoucauld,  s'il  avait  conimc 
lui  déterminé  des  latitudes  et  des  longitudes. 

Déjà  connu  devons  par  un  voyage  en  Ouroua,  à  l'ouest 
du  Tanganyka,  M.  Joseph  Thomson,  commençait  le  15  mars 
1883,  à  Rabbal,  près  Monbâsa,  site  bien  connu  de  la 
nxission  protestante,  une  expédition  dont  les  fatigues  et  les 
dangers  auront  du  moins  largement  profité  à  la  géographie. 
Votre  rapporteur,  ne  pouvant  suivre  M.  J.  Thomson  dans 
ses  longs  itinéraires,  se  contentera  de  vous  présenter  une 
courte  synthèse  de  l'œuvre  du  voyageur,  en  l'animant  par 
l'exposé  des  épisodes  les  plus  caractéristiques  de  l'expé- 
dition. Escorté  de  cent  vingt  porteurs  recrutés  parmi  ce 
que  la  plage  de  Zanzibar  oiïrait  de  moins  bon,  il  arrivait 
au  Kilima-N'djAro  en  traversant  un  pays  déjà  décrit.  Sur 
la  route  qui  conduit  k  ces  cantons  pittoresques  du  Djagga 
que  nous  ont  fait  connaître  le  baron  von  der  Decken  et 
M.  Kersten,  il  rencontrait  les  "Wa-Tavela,  population  pai- 
sible, hospitalière  et  honnête,  bien  que  de  mœurs  assez 
peu  rigides.  Ces  Wa-Tavela,  les  Wa-Dafeta  de  von  der 
Decken,  étaient  dans  l'origine  des  Bantou,  des  Cafres  pur 
sang;  par  la  suite  des  âges,  des  Masaï  ou  Wa-Kwâfi,  comme 
les  nomment  lesSawàhili,  ayant  perdu  tous  leurs  troupeaux 
dans  des  guerres  intestines,  vinrent  se  réfugier  chez  les 
Wa-Taveta;  la  nécessité  fit  d'eux  des  cultivateurs,  et  des 
allianccib  entre  les  deux  tribus  sortit  la  population  actuelle. 

A  Taveta  commencèrent  les  difficultés.  I!  fallait  pénétrer 
chez  les  Masaï  qui  sont  la  terreur  de  tous  les  voisins  et 
auxquels  en  outre,  M.  Fischer  avait  livré  un  combat  quel- 
ques jours  auparavant.  M.  Thomson  n'en  essaie  pas  moins 
de  contourner  sur  les  mêmes  traces,  c'est-à-dire  par  l'ouest, 
le  massif  du  Kiliraa  N'djâro.  Longeant  d'abord  le  gros 
massif  par  sa  base  sud,  il  en  fait  bientôt  l'ascensionjusqu'à 
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2665  mèlres  d'altitude,  pour  collectionner  des  plantes.  Il 
put  ainsi  contempler  de  près  les  deux  pics  neigeux,  le  Kibo, 
le  plus  haut  5.  l'ouest,  el  le  Kimawenzi,  à  l'est,  qui  domi- 
nenl  tout  cet  ensemble  montagneux.  La  présence  de  Ma- 
saï  signalés  sur  la  route,  dans  la  plaine,  avait  engagé 
M.  Thomson  à  suspendre  sa  marche  au  nord.  11  la  reprend 
dans  la  direction  ouest  et  arrive  bientôt  à  Kibonoto,  c'est- 
à-dire  à  la  TronLière  du  pays  des  Masaï  et  à  leurs  premiers 
kraals,  ceux  de  N'garé  N'érobi,  dans  le  canton  de  Siguî- 
rari,  directement  à  l'ouest  du  Kilima  N'djàro.  Au  début 
l'accueil  est  favorable,  mais  il  en  coûte  dix  charges  de  ver- 
roterie et  malgré  celte  libérahLé  les  indigènes  ne  lardèrent 
pas  à  devenir  tout  à  fait  hostiles;  un  couteau  est  levé  sur« 
M.  Thotusoû,  le  pays  prend  les  armes,  on  veut  venger  le 
sang  versé  par  M.  Fischer.  11  dut  battre  en  retraite  sur  Tavela 
elMonbàsa,  autant  pour  recruter  des  porteurs,  car  les  siens 
frappés  de  panique  s'étaient  débandés,  que  pour  prendre 
un  nouvel  approvisionnement  de  marchandises. 

Revenu  à  Tavela  il  se  décide  à  contourner  le  KJlima- 
N'djàro  par  l'est,  il  passe  une  des  tètes  de  la  Tzavo,  affluent 
du  fleuve  Sabaki  et  se  retrouve  bientôt  sur  un  autre  point 
de  la  frontière  des  Masaï.  De  ce  côté-là  les  guerriers  des 
tribus  étant  partis  en  expédition,  M.  Thomson  peut  étudier, 
au  nord  du  massif,  la  dépression  de  N'guiri,  située  à 
i082  mètres;  c'est  le  fond  boueux,  humide  et  salin  d'un 
ancien  lac,  encore  tout  couvert  de  sources,  de  mares  et  de 
marais,  et  qui  devait  avoir  une  grande  étendue.  Aucun 
ruisseau  du  Kiliraa-N'djâro  ne  vient  aboutir  à  cette  dé- 
pression. 

Quatre  marches  plus  loin  dans  le  nord-ouest  conduisent 
le  voyageur  au  pied  du  Donyo  Erok,  où  le  terrain,  volca- 
nique dans  la  région  précédente,  devient  métamorphique. 
A  ce  point  du  voyage  les  Masaï,  k  ces  sauvages  les  moins 
scrupuleux  et  les  plus  arrogants  de  l'Afrique  »,  sont  les 
maîtres  de  la  caravane.   «  S'ils  nous  avaient  tiré  le  nez. 
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ajoute  M.  Thomson,  nous  étions  forcés  de  leur  olirir  nos 
plus  gracieux  sourires  pour  toute  réponse.  »  Sous  la  plume 
du  voyageur  anglais  le  portrait  des  Masaï  n'a  rien  de  bien 
séduisant  :  sale,  puant,  graisseux  et  badigeonné  d'argile, 
le  Masaï  ne  songe  à  prendre  femme  que  sur  le  déclin  de  sa 

*vie,  tant  il  aime  les  émotions  des  guerres  et  des  coups  de 
main.  Alors  seulement  il  abandonne  son  lourd  bouclier  en 
peau  de  buffle,  son  sabre,  sa  lance  et  sa  massue;  il  se  fait 
bonnète  homme  et  se  marie,  mais  il  ne  cesse  pas  d'être  le 
nomade  enragé,  toujours  émigrant  en  quôte  de  pâturages. 
Du  Kilima-N'djâro,  c'est-à-dire  de  3»  de  latitude  sud,  au 

[lac  Baringo,  par  l°-4ô'  de  latitude  nord,  il  découvre  et  suit 
[  au  nord-nord-ouest  une  dépression  très  caractéristique  aux 
[points  de  vue  géographique  et  géologique,  qu'on  a  déjà 

[cherché  à  comparer  et  à  rattacher  aux  dépressions  de  la 
rallée  du  Nil  et  de  la  mer  Morte.  C'est  là  que  M.  Thomson 
trouve  non  seulement  les  marécages  de  N'guiri,  dont  il  a  été 

[question,  mais  encore  les  lacs  Naïvacha,  haut  de  1829  mètres, 

[Elmeteïta  et  Nakouro,  puis  enfin,  à  l'extrémité  nord  de  son 

|itinéraire  et  à  914  mètres  seulement  d'altitude,  le  lac  Ba- 
ringo ou  plutôt  le  lac  des  Ba-Ringo  ;  en  effet,  ce  nom  signifie 

|(  peuple  du  léopard  »  ;  la  carte  du  capitaine  Speke  nous 
montrait  le  lac  Baringo  comme  une  annexe  orientale  du 
N  vanza  et  relié  au  Nil  par  l'Asoua.  Après  la  traversée  de 
l'Afrique  par  M.  Stanley  il  fallut  bien  isoler  le  Daringo  du 

[N'yanza,  mais  aujourd'hui  seulement,  grâce  à  M.  Thomson, 
nous  connaissons  de  visu  et  la  véritable  position  et  l'étendue 

'  relativement  faible  de  ce  lac  qui  forme  un  petitbassin  indé- 
pendant. 

Toute  cette  partie  de  la  relation  de  M.  Thorasou  est  riche 
en  observations  géologiques  da  pius  haut  intérêt.  Autour 
des  lacs,  en  dedans  des  chaînes  de  montagnes  qui  bordent 
à  l'est  et  à  l'ouest  la  longue  coulée,  les  signes  de  l'action 
I  volcanique  abondent.  Le  volcan  éteint  du  ûonyo  Longouot, 
[>tvec    son    cratère    aux    arêtes    tranchantes,    hautes    de 
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2743  mèlres;  l'entassement  des  débris  de  roches  volcani- 
ques qui  ont  aidé  à  la  formation  du  lac  Naïvacha;  les  cônes 
d"éruption,  les  sources  thermales,  les  fissures  fumantes  et 
le  mont  Boiirou  qui,  non  loin  de  là,  lance  des  vapeurs, 
voilà  tout  un  ensemble  de  découvertes  d'une  véritable  im- 
portaDCe;  M.  Fouqué  y  trouverait  sans  doute  matière  à 
bien  des  études. 

A  l'esl  de  la  curieuse  coulée,  M.  Thomson  a  poussé  une 
reconnaissance  jusqu'au  pied  du  haut  mont  Kénia  dont 
aucun  autre  Européen  ne  s'était  approché  aussi  près.  Pour 
y  arriver  il  a  traversé  une  chaîne  qu'il  a  nommée  Aberdare 
Range,  du  nom  du  président  actuel  de  la  Royal  Geogra- 
phical  Society,  puis  un  plateau  où  il  rencontre,  avec  une 
forêt  de  conifères,  un  vrai  brouillard  épais  d'Ecosse.  Le 
Kénia,  cône  volcanique  d'aspect  majestueux  qui  émerge 
d'une  plaine  haute  elle-même  de  1737  mÈtres,  mesure 
55  kilomètres  de  diamètre  i  la  base.  Jusqu'à  4.50O  ou 
4600  mètres,  la  montagne  s'élève  progressivement  par  une 
pente  faible;  mais  tout  à  coup  se  dresse,  en  forme  de  pain 
de  sucre,  la  partie  la  plus  haute,  dont  les  flancs  sont  tel- 
lement abruptes  que  la  neige  ne  trouvant  pas  à  se  fixer 
partout,  blanchit  par  taches  seulement  la  teinte  noire 
générale  du  Kénia.  De  là  le  nom  qu'il  porte  chez  les  Masaï, 
Lonyo  Eguéré,  qui,  d'après  son  itinéraire  veut  dire  «  mont 
moucheté  ».  M.  Thomson  a  déjà  publié  la  position  du 
Kénia  :  0°10'  sud,  34°25'  est  de  Paris,  mais  il  ne  paraît  pas 
que,  malgré  les  éclaircies  qui  permettent  assez  réguliè- 
rement, soir  et  matin,  de  contempler  la  cime  du  Kénia 
comme  celle  du  Kilima  N'djàro,  il  ait  eu  un  théodoUle  pour 
mesurer  la  hauteur  absolue  de  la  montagne. 

A  l'est  cl  parallèlement  à  la  longue  coulée  dont  il  a  été 
question  plus  haut, nous  trouvons  alignés,  du  sud  au  nord, 
sur  une  bande  qui  ne  mesure  pas  plus  de  3°  de  longitude  (à 
partir  de  S'IO'  de  latitude  sud,jusqu'à6"3i' de  latitude  nord) 
le  Kilimit-N'djàro,  le  Kénia,  leTchiblcharagnani,  le  Ligouyi 
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OU  Elgon  et  le  Wocho,  c'est-à-dire  cinq  des  plus  hauts  som- 
mets de  toute  l'Afrique;  leur  formation  est  due  presque  et 
indubitablement  à  un  grand  soulèvement  volcanique. 

Une  épizoolie  particulière  décimait  les  troupeaux  des  en- 
virons du  Kénia,  et  les  Masal  souffraient  de  celte  maladie, 
terrible  conseillère,  la  faim.  Ils  vinrent  donc  à  M.  Tliomson 
lui  demander,  le  couteau  sur  fa  gorge,  un  remède  contre  le 
fléau  qui  les  accablait.  Le  voyageur  leur  échappa  par  une 
fuite  de  nuit. 

A  l'ouest  du  lac  Baringo  il  a  atteint  le  rivage  du  lac 
N'yanza.  Toujours  en  pays  niasaï  il  a  traversé  et  relevé 
les  chaînes  méridionales  du  Knmassia  et  de  l'Elgueyo 
(2372  métrés),  à  l'ouest  desquelles  il  se  trouvait  dans  le 
bassin  du  grand  lac,  et  dans  le  Kavirondo  dont  le  nom  n'a 
JAOoais  été  que  celui  d'une  plaine  et  non  celui  d'un  lac.  Au 
point  de  vue  ethnologique  il  a  constaté  ce  fait  remarquable 
que  les  Wa-Kavirondo,  comme  les  Wa-Tuïla,  sont  un 
mélange  de  deux  sangs;  et,  tandis  que  les  tribus  du  nord 
sont  parentes  par  la  langue  des  Wa-Savvahîli  do  la  côte  de 
Zanzibar,  les  tribus  du  sud  parlent  une  langue  de  la  famille 
nllotique.  Après  bien  des  objections  on  laissa  M.  Thomson 
arriver  au  lac,  à  82  kilomètres  du  point  oîj  en  sort  le  Nil. 
Ses  observations  nous  obligent  à  réduire  de  beaucoup 
l'étendue  du  N'yanza  dans  la  direction  nord-est. 

Une  dernière  observation  importante,  recueillie  par 
M.  Thomson,  ouvre  des  aperçus  tout  nouveaux  dans  This- 
loire  d'une  partie  de  l'Afrique  où  la  civilisation  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'à  dilférenls  âges  de  son  enfance.  En  allant 
au  N'yanza  il  a  laissé,  un  peu  dans  le  nord,  deux  hauts 
massifs,  le  Tchibtcharagnani  (3600-3700  mètres)  et  l'Elgon, 
ou  Ligonyi  (4250-4200  mètres).  Dans  les  premières  assises 
du  massif  de  l'Elgon,  du  côté  du  sud,  assises  formées  d'un 
conglomérat  dur  d'origine  volcanique,  il  a  découvert,  ran- 
gées en  ligne,  des  caves  artificielles  dont  quelques-unes 
servent  d'abri  à  tout  un  village,  y  compris  les  parcs  à  bes- 
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tiaux.  Ces  cavcs^  que  le  voyageur  estime  creusées  de  la  main 
des  hommes  et  qui  s'étendent  au  loin  dans  l'intérieur  de  la 
montagne,  atteignent  jusqu'à  9  mètres  de  hauteur;  elles 
sont  consolidées  au  moyen  de  colonnes  qui  supporlent  le 
plafond.  En  raison  de  leur  nombre,  de  leurs  dimensions, 
de  leur  position  par  rapport  à  certain  point  de  l'horizon,  en 
raison  aussi  de  l'absence  de  toute  tradition  qui  s'y  rapporte, 
parmi  les  habitants  actuels, M.  Thomson  croit  que  ces  caves 
sont  d'anciennes  galeries  de  mine.  Une  va  pas  plus  loin  dans 
ses  hypothèses,  laissant  à  un  successeur  assez  heureux  pour 
y  pénétrer  et  aux  savants  archéologues,  la  tâche  de  rattacher 
ces  monuments  à  une  civilisation  définie. 

Sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  porteurs,  sans  s'être 
trouvé  dans  le  cas  de  tuer  un  seul  indigène,  M.  Thomson 
rentra  à  Monbâsa  en  repassant  par  les  contrées  qu'il  avait 
traversées  à  Taller. 

Le  voyage  de  M.  Thomson  enrichira  la  géographie  d'un 
long  itinéraire  appuyé  sur  des  observations  hypsométriques 
et  astronomiques  qui  contribueront  à  remplir,  tout  en  la 
rendant  plus  précise,  la  carte  de  l'Est  africain. 

L'Angleterre  a  pour  consul  à  Monbâsa  M.  C.-E.  Gissing, 
capitaine  de  vaisseau.  Cet  officiera  accompli  au  nord-ouest 
de  son  poste  une  excursion  jusqu'au  mont  N'dâra,  dans  le 
but  de  visiter  la  mission  protestante  anglaise  qui  y  est 
établie. 

Dans  le  massif  du  Kilima-N'dâro  le  prochain  rapport  re- 
trouvera M.  H. -H.  Johnston,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Chargé  par  la  British  Association  for  the  Advancement  of 
Science  d'étudier  la  faune  et  la  flore  de  ces  montagnes, 
M.  Johnston  y  annonçait  son  arrivée  dès  le  mois  de  juin 
dernier. 

DumonlKénia,  on  le  sait  presque  sûrement  aujourd'hui, 
descend  le  fleuve  Tana,  tributaire  de  l'Océan  indien.  Celte 
année-ci  M.  R.Kieperl  a  dressé  et  publié  la  carte  du  voyage 
de  MM.  Clément  et  Gustave  Denhardt,  qui  partis  des  deux 
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embouchures  appelées  Ozi  et  Tana,  s'arrêtèrent  à  Massa,  à 
près  d'un  degré  et  demi  de  l'Océan  indien.  Nous  remarquons 
d'abord  que  malgré  les  voyages  de  Brenner,  accomplis  il  y 
a  \ingt  ans,  mCrae  la  partie  inférieure  de  ce  cours  d'eau 
était  inconnue.  On  ne  soupçonnait  pas  les  sinuosités  décrites 
par  le  bas  Tana  et  qui  dépassent  en  nombre  comme  en 
importance  celles  de  la  Seine  à  l'ouest  de  Paris.  MM.  Den- 
hardt  rapportent  aussi  une  constataLion  intéressante  pour 
l'ethnologie.  Le  Tana  arrosait  jadis  une  partie  du  domaine 
propre  à  la  race  oromo  ou  galîa.  Aujourd'hui  encore  on 
trouve  bien  les  Ororao  à  l'est  et  à  l'ouest  du  fleuve,  près  de 
l'Océan,  mais  la  race  çomâlie,  venant  de  l'iritérieut',  a  déjà 
pénétré,  comme  ferait  un  coin,  le  long  de  la  rive  est  du 
Tana,  jusqu'à  cinquante  kilomètres  de  la  mer. 

Les  pays  de  l'intérieur  peuplés  par  les  Oromo  et  par  les 
Çomâli  sont  encore  le  sujet  d'une  étude  où  les  missionnaires 
ont  groupé  de  nouveaux  renseignements  puisés  aux  sources 
indigènes,  et  que  vient  de  publier  M.  Ravenstein.  Quant  à 
l'extrémité  nord  de  la  môme  région^nous  n'avons  à  signaler 
que  le  départ  d'un  nouveau  voyageur,  le  docteur  von  Har- 
degger  qui  choisit  la  ville  de  Hèrèr  pour  premier  but  de  ses 
travaux. 

En  Élhiopie  nous  trouvons  le  chef  de  la  mission  de  la 
Société  italienne  d'explorations  en  Afrique,  M.  G.  Bianchi, 
terminant  un  long  voyage  dont  la  relation  ne  saurait  man- 
quer d'intérêt.  Connaissant  déjà  l'Awàsi,  et  ayant  visité  la 
partie  nord  du  domaine  de  la  race  oromo,  il  a  poussé,  à 
partir  du  lac  Achangui,  une  pointe  en  pays  inconnu, chez  les 
'Afar,  Les  altitudes  qu'il  a  déterminées  à  l'esld'Afgol  Guior- 
guis,  à  Makalé  (20iO  mètres),  à  Sekek  (1-170  métrés),  en  se 
rendant  chez  les  Tantalî,  indiquent  pour  la  première  fois  le 
niveau  des  derniers  étages  du  plateau  éthiopien  dans  cette 
direction.  Du  mois  de  mars  au  mois  de  juillet  1884  partant 
de  Makalé,  dans  la  province  d'Enderta,  il  a  descendu  le  bord 
est  de  ce  plateau,  et  s'est  avancé  à  plus  de  100  kilomètres 


228  RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

dans  la  plaine  Jusqu'à  Aïla,  sur  les  affluents  supérieurs  de 
la  Kila,  à  752  mètres  seulement  d'altitude'.  Cette  excursion 
nous  fait  connaître  une  contrée  qui,  bien  qu'assez  peu 
étendue,  n'en  était  pas  moins  tout  à  fait  nouvelle;  les  azi- 
muts, l'itinéraire  et  les  observations  du  baromètre  anéroïde 
recueillis  par  le  voyageur  auront  un  prix  réel.  Dans  ses  der- 
nières lellres  M.  Bianchi  annonçait  que.  parlant  de  la  fron- 
tière de  l'Ethiopie,  il  allait  descendre  la  Gwalima  et  chercher 
le  chemin  direct  de  l'Ethiopie  à  la  colonie  italienne  d'Assab. 
C'était  promettre  une  nouvelle  et  importante  addition  à 
nos  connaissances  sur  les  pays  'afar.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  Toir  prochainement  démentir  une  nouvelle  publiée  au 
mois  de  novembre  (1881),  et  d'après  laquelle  un  malheur 
serait  arrivé  à  M.  Bianchi. 

En  1881  M.  J.  Menges  parcourait  le  bassin  du  kbôr  Ba- 
raka, le  pays  des  Béni  'Amer  et  des  Koimama  ou  Baza  Bazên, 
et  cnfinla  contrée  qui  les  sépare  de  Kassàla,  sur  le  khôr  El- 
Gàch.  Tous  ces  noms  géographiques  sont  bien  connus;  ils 
évoquent  aussi  parmi  nous  les  noms  d'explorateurs  de 
mérite.  Le  travail  que  vient  de  publier  M.  Menées,  avec  une 
carte  donnant  deux  degrés  en  longitude  sur  un  degré  en 
latitude,  n'en  sera  pas  moins  précieux  pour  le  nombre  des 
détails  lopographiques  qui  s'y  trouvent  consignés. 

Plus  nous  marchons  vers  l'achèvement  de  la  première 
découverte,  de  la  découverte  provisoire  de  l'immense  inté- 
rieur de  l'Afrique,  plus  laborieuse  devient  la  lâche  des  géo- 
graphes de  cabinet  et  des  constructeurs  de  caries,  qui  ont 
à  peser  et  à  comparer  des  éléments  divers  de  plus  en  plus 
nombreux.  A  la  masse  de  documents  que  quarante-quatre 
ans  nous  ont  apportés  sur  le  Bahar  El-Ghazâl  et  les  pays 
voisins,  viennent  s'ajouter  la  carte  et  les  observations  du 
gouverneur  de  cette  province,  François  Lupton  Bey,  pu- 
bliées par  la  Société  de  géographie  de  Londres.  Cette  carte 
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qui  corrige  utilement  celle  de  M.  Schweinfurth,  permet  de 
suivre  les  itinéraires  de  Lupton  Bey  sur  un  espace  de 
six  degrés  de  longitude,  de  la  Mechera'a  Er-Rèq  à  la  rivière 
Foro,  affluent  de  la  Koiita  ou  M'bomo,  et,  dans  la  direction 
du  sud-ouest,  jusqu'un  peu  au  sud  des  itinéraires  du 
docleur  Potages.  Le  gouverneur  de  la  prélecture  de  Bahar 
EI-Ghazâl  a  étudié  les  rivières  de  sa  moudirîtfé  et  les  a 
trouvées  navigables  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
En  1883,  quarante  stations  militaires  maintenaient  la  sou- 
mission du  pays  au  gouvernement  égyptien,  mais  déjà  les 
tribus  ralliées  à  la  cause  du  mahedî  Mohammed  Ben  Ahmed 
donnaient  fort  à  faire  à  Lupton  Bey  et  l'obligeaient  de 
remetire  à  des  temps  meilleurs  la  poursuite  de  ses  travaux 
géographiques. 

Au  moment  où  paraissait  dans  les  Mitteiiungen  de 
Gotha,  la  carte  des  collines  dans  la  région  nord-ouest  de 
Kharloûm,  levée  par  M.  J.  M.  Schuver,  le  bruit  de  la  mort 
de  ce  hardi  voyageur,  survenue  dans  le  bassin  du  Bahar 
El-Ghazâl,  prenait  quelque  consistance.  Malheureusement 
les  circonstances  semblent  prêter  de  la  vraisemblance  à 
celte  nouvelle.  Si  elle  se  vérifie,  nous  serons  des  premiers  à 
regretter  un  homme  éminemment  dévoué  et  dont  les  tra- 
vaux ont  une  utilité  reconnue. 

La  formidable  levée  de  boucliers  du  mahedî  qâderien,  en 
interrompant  les  relations  entre  l'Egypte  et  ses  dépen- 
dances du  haut  Nil,  n'a  pas  mis  en  relard  seulement  les 
envois  de  Lupton  Bey;  ceux  de  M.  Guillaume  Junker  ont 
subi  le  même  sort.  C'est  ainsi  que  les  Mitteiiungen  ne 
nous  apportent  que  le  fruit  de  ses  reconnaissances  de 
1881-1882,  an  sud  do  la  Ouôtlé.  Ce  travai  n'en  a  pas  moins 
an  intérêt  hors  ligne.  De  la  résidence  de  Mounza,  roi  des 
Monbouttou,  un  peu  au  sud  de  la  OuÊllé,  M.  Junker  a 
relevé  le  cours  de  celte  rivière  jusqu'à  N'bia,  à  1"  30'  plus 
à  l'ouest,  dans  le  pays  des  Zandé.  Il  a  étudié  ses  affluents, 
jusqu'à  la  Pokho,  tributaire  sud  de  la  Mayo  bomakandi, 
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un  peu  au  sud  du  3"  degré  de  latitude;  enfirij  près  du  2'  de- 
gré de  latitude  nordj  il  a  trouvé  dans  la  Nekoko  le  premier 
affluent  du  Kongo.  Voilà  uue  donnée  dont  l'utililù  n'échap- 
pera à  personne. 

Nous  sera-t-il  permis  d'ouvrir  ici  ta  porte  à  une  décou- 
verte ctlinograpliique  et  historique?  C'est  ]a  linguistique 
qui  va  nous  servir.  Les  Foûlbé  et  leur  langue,  le  foulfouldé, 
paraissaient  jusqu'ici  cantonnés  dans  une  région  deTAfrique 
occidentale  séparée  par  plusieurs  degrés  de  longitude  des 
territoires  qui  nous  occupent  en  ce  moment.  Mayo  Boraa- 
kandi  veut  dire  Rivi&re  de  Bomakandi,  or  mâijo  est  préci- 
sément l'équivalent  du  mot  rivière  dans  la  langue  des 
Foûlbé.  Trouvera-t-on  aussi  près  du  Kongo  despiirents  des 
Foùlbé,  peuple  si  caractérisé  cL  jusqu'ici  si  éûigm;itique,  ou 
bien  cette  race  aurail-eilo  seulement  laissé  dans  l'est  de  la 
région  équaLoriale  la  trace  d'une  de  ses  migrations? 

Le  grand  N'yanza,  le  lac  Victoria  des  Anglais,  a  été  le 
théâtre  d'un  voyage  en  bateau,  fait  du  nord  au  sud,  d'un 
port  eu  Ouganda  i  Kadjeï  ou  Kagueï,  le  long  de  son 
rivage  occidental,  par  M.  Mackay,  l'ingénieur  civil  au  ser- 
vice des  missions  anglaises.  Sa  relation  précise  encore 
notre  connaissance  de  la  parité  la  première  et  la  plus  sou- 
vent visitée  de  ce  «  réservoir  du  Nil  n.  Elle  nous  apporte 
aussi  les  notes  du  voyageur  sur  une  excursion  faite  par 
terre  de  Kadjeï  à  Msalala. 

Si  nettement  différent  qu'elle  soit  de  l'Afrique  par  sa 
forme  el  par  l'homme  lui-même,  Madagascar  reste  pour  les 
géographes  une  dépendance  forcée,  un  fragment  de  la  carte 
d'Afritiue.  Nous  consignerons  donc  ici  la  nouvelle  d'une 
traversée  de  Madagascar,  d'Antaiiauarivo  iiu  sud-ouest,  par 
M.  Shufelilt,  lieutenant  de  la  marine  des  Élals-Unis.  Cette 
partie  du  continent  insulaire  malgaclic  était  encore  inex- 
plorée et  l'officier  américain  aurait  découvert  sur  sa  route, 
chez  les  Belsileô,  les  sources  du  fleuve  Zizibongy,  Ce  fleuve 
dojitle  nom  véritable  estTsijobouiua,sejeUe  à  la  cûle  occi- 
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dentale  un  peu  au  nord  de  Morondava;  à  son  embouchure 
est  la  ville  de  Tsimandrafarazana,  appelée  souvent,  à.  tort, 
Tsimandrafouse.  Le  nom  de  Tsijobonina  ne  s'applique  qu'au 
cours  inférieur  du  fleuve,  à  la  partie  qui  traverse  leMenabe; 
le  nom  indigène  de  la  partie  moyenne  du  lleuve  est  Tsivi- 
hibina.  Ce  fleuve  figure,  du  reste,  sur  la  carte  provisoire  de 
M.  A.  Grandidier,  publiée  en  1871  par  notre  Société. 

Les  événements  qui  se  sont  produits  en  ces  derniers  temps 
ont  attiré  Fattention  publique  sur  Madagascar  et  donné 
l'essor  à  toute  une  série  de  publications  où  se  rééditent  les 
données  antérieures  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  cette 
lie  immense. 

La  grande  carte  de  Madagascar  dont  l'auteur,  M.  Joseph 
Mullens,  missionnaire  anglican,  a  bien  voulu  enrichir  notre 
bibliothèque,  a  servi  de  base  à  la  plupart  des  cartes  pro- 
duites pour  la  circonstance.  Les  cartes  publiées  par  la 
librairie  française  marqueront,  il  faut  le  dire,  un  certain 
progrès  sur  les  produclions  antérieures  de  m6me  origine. 
Notre  collègue,  M.  Grandidier,  en  effet,  a  prêté  aux  éditeurs 
le  concours  de  son  savoir  spécial  pour  rectifler  au  moins 
les  traits  généraux  du  figuré  de  l'île 

Cette  partie  du  rapport  resterait  incomplète,  si  elle  ne  men- 
tionnait l'apparition  ou  le  progrès  des  études  dans  lesquelles 
viennent  se  concentrer  les  dormées  recueillies  sur  l'Afrique. 
La  publication  de  la  grande  carte  d'Afrique  dressée  au  Ser- 
vice géographique  de  l'armée  par  le  capitaine  Regnauld  de 
Lannoy  de  Bisay,  marche  rapidement.  Des  soixante  feuilles 
dont  se  composera  cette  œuvre,  vingt-huit  sont  aujour- 
idliai  gravées  en  planimétric  et  une  première  livraison  a 
été  tirée  avec  la  montagne.  Neuf  feuilles  nouvelles  sont  en 
cours  d'exécution;  elles  portent  plus  spécialement  sur  des 
parties  de  l'Afrique  vers  lesquelles  se  tourne  l'attention. 
î  C'est  ainsi  que  Madagascar,  la  côte  orientale,  le  haut  Zara- 
bézi,  l'empire  do  Lounda,  le  cours  moyen  du  Kongo  et  le 
Gabon,  figurent  sur  les  feuilles  gravées  eu  1884.  L'œuvre  du 
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capitaine  de  Lannoy  n'est  plus  h  louer.  Jamais  carte  d'en- 
semble de  rAfrique  ne  fut  élaborée  avec  un  soin  aussi  mi- 
nutieux. Chaque  feuille  est  soigneusement  tenue  au  courant 
et  ce  n'est  point  là  une  tâche  facile,  car  des  explorations 
nouvelles  viennent  constamment  imposer  au  cartographe 
le  remaniement  de  son  travail.  Sur  la  feuille  rie  rOimya 
N'zingué  on  peut  suivre,  par  e.xemple,  l'itinéraire  tout 
récent  de  MM.  Pogge  et  Wissmann;  sur  celle  d'inguimma 
on  trouve,  avec  les  plus  nouvelles  stations  de  l'Association 
internationale  le  long  du  cours  du  Kongo,  la  partie  sud 
des  itinéraires  du  docteur  Polagos,  c'est-à-dire  presque  une 
liaison  directe  des  itinéraires  de  la  province  équaloriale 
égyptienne  avec  les  levés  de  M.  Stanley  sur  le  Kongo. 

Dans  uu  tout  autre  ordre  d'idée,  il  faut  enregistrer  la  ten- 
tative de  M.  Robert  Necdhmm  Cust  pour  classiOer,  dans  son 
livre  intitulé  Modem  langrtages  of  Africa,  les  langues  des  ■ 
populations  africaines.  L'auteur  y  aborde  séparément  quatre 
cent  trente-huit  langues  et  cent  cinquante-trois  dialectes  de 
ces  langues.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  M.   Cust   ne  ■ 
donne  ni  la  grammaire  ni  le  vocabulaire  de  ces  idiomes? 
Mais  un  répertoire  complet  de  toutes  les  publications  lin- 
guistiques sur  l'Afrique  prouve,  comme  la   classification 
établie  dans  l'ouvrage,  que  M.  Cust  a  étudié  soigneusement  A 
son  sujet.  Une  grande  carte  des  langues  de  l'Afrique,  dres- 
sée  par  M.  Ravenslein  complète  l'œuvre  que  nous  venons 
de  signaler,  et  qui,  malgré  des  imperfections  impossibles] 
à  éviter  en  abordant  un  champ  aussi  vaste,  aussi  neuf,  est] 
appelée  à  rendre  d'importants  services. 

M,  le  commandant  Niox,  professeur  de  géographie  <t] 
l'École  supérieure  de  guerre,  a  ajouté  à  la  série  dé  ses  ou« 
vrages  si  estimés,  une  géographie  de  l'Algérie  qui  méritailj 
d'être  signalée  dans  ce  rapport.  C'est,  en  effet,  une  œuvre! 
originale  dont  M.  Niox  est  allé  recueillir  ou  contrôler  sur] 
place  les  éléments.  Pendant  longtemps  sans  doute  elle  sera] 
exploitée  par  les  auteurs  de  descriptions  de  l'Algérie. 
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Revenant  un  peu  en  arriôrej  le  rapport  doit  signaler,  bien 
qu'elle  remonte  à  1883,  l'excellenle  étude  de  M.  Pouyanne 
sur  la  région  comprise  entre  le  Touât  et  Timbouktou.  Elle 
présente,  en  les  discutant,  les  élémenfs  de  la  carte  encore 
fort  hj'pothétique  de  cette  parlie  du  grand  Sahara.  Ce  tra- 
vailjComplément  d'une  carte  dont  elle  réunit  et  discute  les 
données,  se  recommande  non  seulement  aux  géographes, 
mais  encore  aux  explorateurs. 

L'exploration  scienliBque  de  la  Tunisie,  celte  nouvelle 
grande  pubiicalion  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
vient  d'Être  inaugurée  par  le  savanl  ouvrage  de  M.  Charles 
Tissot,  la  Géographie  comparée  de  la  province  romaine 
d'Afrique,  dont  le  premier  volume  a  seul  paru  jusqu'ici. 
Tout  ce  que  pouvaient  produire  une  exploration  personnelle 
du  pays  presque  entier  et  trente  années  d'éludés  suivies,  se 
trouve  condensé,  résumé  et  exposé  avec  clarté  daos  le  livre 
deM.  Tissot.  C'est  sur  une  description  scieutifique  du  relief 
du  sol,  de  l'hydrographie,  du  climat,  des  productions  natu- 
relles et  de  l'eLhnograijhie  de  la  Tunisie,  que  notre  érainent 
et  regretté  collègue  appuie  la  restitution  des  itinéraires  ré- 
sultant de  la  position  des  monuments  anciens;  cette  res- 
titution remplira  le  tome  deuxième  de  l'ouvrage. 

Le  volume  publié  aborde  les  principaux  problèmes  de  la 
géographie  ancienne  de  la  Tunisie,  avec  une  autorité  à 
laquelle  rendront  hommage  tous  les  maîtres  en  géographie 
comparée.  C'est  en  analysant  de  très  près  et  pour  ainsi  dire 
sur  le  terrain  même  les  textes  laissés  par  l'antiquité,  qu'il  fait 
jaillir  la  lumière  au  milieu  des  indications  souvent  contra- 
dictoires de  textes  anciens,  d'inégale  valeur. 

L'ethnographie  occupe  une  place  considérable  dans  ce 
premier  volume  dont  M.  Tissot  consacre  un  chapitre  à  la 
répartition  géographique  des  tribus  libyennes;  deux  autres 
chapitres  traitent  de  la  géographie  punique  et  de  k  topo- 
graphie de  Ctirlbage,  taudis  qu'une  note  intéressante  est 
consacrée  à  1' .Atlantide. 
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Le  ministère  des  travaux  publics  a  fait  paraître  en  un  beau 
Tolume  les  Documents  relatifs  à  la  mission  dirigée  au  sud 
de  l'Algérie  par  le  lieutenant-colonel  Flatters.  Ce  titre  ne 
dit  pas  tout  Tintérêt  du  livre  qui  renferme  l'ensemble  des 
documents  relatifs  aux  deux  missions  du  colonel  Flatters. 
Il  suffira,  pour  signaler  aux  géographes  la  valeur  de  cette  ■ 
publication,  d'en  indiquer  le  contenu.  Elle  s'ouvre  avec  le 
journal  de  voyage  du  colonel  Flatters  pendant  la  première 
mission,  suivi  du  journal  du  capitaine  Bernard,  et  des  rap- 
ports de  mission  de  MM.  les  ingénieurs  Béringer  et  Roche, 
pour  la  géographie,  la  topographie,  la  météorologie  et  la 
géologie.  M.  Béringer  y  a  contribué  aussi  par  un  avant- 
projet  de  chemin  de  fer  au  sud  de  Warglâ,  et  M.  Kabourdin 
par  un  mémoire  sur  les  âges  de  pierre  du  Sahara  cen- 
tral. 

L'historique  de  la  seconde  mission  est  représenté  par  le 
journal  provisoire  de  roule  du  colonel  jusqu'à  Inzelraân- 
Tikhsîn,  les  études  géologiques  et  hydrologiques  de  M.  Roche 
et  des  tableaux  d'observations  jusqu'au  29  janvier  1881. 
Enfin  les  dernières  lettres  particulières  des  glorieuses  vie-  M 
times  du  patriotisme,  de  la  science  et  de  la  civilisation,  per- 
mettent  au  lecteur  de  suivre  presque  jusqu'au  jour  su- 
prême les  destinées  de  nos  malheureux  explorateurs.  Plu-  ■ 
sieurs  plans  et  cartes,  y  compris  une  carte  générale  des 
itinéraires  des  deux  missions,  achèvent  de  faire  de  ce  volume 
un  document  géographique  de  premier  ordre. 

De  son  côté,  sous  le  titre  de  La  France  dans  F  Afrique 
occidentale,  1879-1883,  le  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies,  a  publié  un  travail  d'ensemble  des  plus  utiles,  sur 
les  résultats  des  nombreuses  missions  topographiques  et 
militaires  qui  ont  préparé  la  conslruclion  des  chemins  de 
fer  du  Sénégal,  tout  eu  portant  au  Niger  les  avant-postes 
de  noire  civilisation.  Ce  recueil  donne  sur  plusieurs  des 
missions  les  premiers  renseignements.  Des  études  de  fond 
sur  les  populations  du  Sénégal  et  du  haut  Niger,  sur  leur 
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orgîinisation  sociale  el  les  productions  de  leur  pays  servent 
d'introduction  h.  l'historique  des  explorations. 

Bien  qu'elle  ne  soit  pas  rigonreusement  géographique,  la 
belle  élude  de  M.  le   commandant  Rinn  :  Marabouts  et 
Khouan,  étude  sur  l'islam  en  Algérie,  doit  avoir  ici  sa  men- 
tion. Chef  du  service  central  des  affaires  indigènes  en  Al- 
gérie, M.  Rinn  n'a  rien  négligé  pour  découvrir  la  vérité  sur 
l'origine,  le  développement,  la  marche  et  la  situation  ac- 
tuelle des  ordre  religieux  musulmans,  dont  l'un,  peut-être, 
ne  serait  pas  tout  à  fait  étranger  aux  causes  du  massacre  de 
MM.  Flatlers,  Béringer  et  Roche.  D'ailleurs,  l'histoire  des 
dix-neuf  confréries  principales  qui,  à  différents  degrés,  se 
trouvent  mêlées  aux  affaires  des  paroisses  musulmanes  de 
l'Algérie,  empiète  sur  le  terrain  géographique,  et  M.  le  com- 
mandant Rinn  a  joint  à  son  travail  deux  pièces  que  les  géo- 
graphes comme  les  administrateurs  devTont  consulter; nous 
voulons  parler  de  la  statistique  officielle  des  ordres  religieux 
en  Algérie,  et  la  grande  carte  de  l'Algérie  au  1/800 OW  mon- 
trant, au  moyen  de  douze  teintes,  la  marche,  la  situation  et 
l'importance  des  ordres  religieux  musulmans  dans  notre 
colonie. 

Du  même  ordre  est  l'étude,  si  nourrie,  si  précise  que 
M.  Duveyrier  avait  consacrée  à  l'une  de  ces  confréries,  celle 
de  Sidi  Mohamed  Ben'Alî  Es-Senoûsi  et  à  son  domaine  géo- 
graphique en  1883.  Dans  ce  travail,  publié  par  notre  Société, 
M.  Duveyrier  suit  sur  toute  la  surface  du  globe  et  depuis 
son  origine,  une  association  musulmane  aussi  puissante 
qu'elle  est  redoutable  par  la  vigueur  de  sa  haine  contre  les 
chrétiens. 

Notre  Bulletin  elles  Comptes  rendus  de  nos  séances  ren- 
ferment aussi  cette  année,  plusieurs  documents  originaux 
et  utiles  relatifs  à  l'Afrique.  Pour  la  partie  nord  du  con- 
tinent vous  aurez  remarqué  VExcursion  dans  la  prorince 
d'Alger  oh  le  capitaine  Bernard  donne  d'excellentes  obser- 
vations sur  l'archéologie,  l'histoire  naturelle  et  les  phéno- 
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mènes  raéléorologiques  des  liauls  plateaux  ;  puis  la  note  si 
intéressante  dont  l'auteur  anonyme  mais  évidemment  fort 
bien  renseigné,  a  relaté  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
sont  accomplis  les  travaux  de  ['Expédition  hydrographique 
sur  tes  côtes  du  Maroc,  en  1854.  La  Note  sur  l'Ogadên,  par 
M.  Rimbaud  et  la  Communication  sur  son  voyage  par 
M.  Révoil,  ont  un  intérêt  qu'il  n'est  pas  besoin  de  faire  res- 
sortir; par  un  côté,  elles  se  rattachent  plus  ou  moias  direc- 
tement aux  études  de  MM.  Duveyrier  et  Binn.  Nous  devons 
à  la  plume  de  M.  Dulreuil  de  Rhiusle  Voya{je  de  M.Dolisie 
entre  Loango  et  Brazzaville  par  la  voie  du  Kouilou-Niari, 
rapport  sur  un  important  épisode  de  la  mission  dans  l'Ouest 
africain.  De  son  côté,  M.  Duboc,  lieutenant  de  vaisseau, 
nous  a  donné  une  Note  sur  un  croquis  hydrographique 
levé  en  187-i  dans  VOgôoué  avec  une  carte  au  1/1000000% 
chargée  de  détails.  Pour  la  partie  sud  de  l'Afrique  nos  deux 
recueils  ont  publié  une  esquisse  de  carte  du  voyage  au  Zan- 
guebar  par  les  pères  Machon  et  Picarda,  et  le  Muaraze, 
affilient  dw  Zambèze,  travail  de  M.  Paul  Cuyot,  accompagné 
d'une  carte  au  1/200000'. 

Les  travaux  géographiques  sont  peu  nombreux  au  Bré- 
sil; on  doit  le  regretter,  mais  il  faut  l'expliquer.  Ce  pays 
a  plus  particulièrement  tourné  ses  forces  vers  la  solution 
des  problèmes  économiques  qui  inttircssent  son  existence  ; 
transformation  du  travail,  développement  des  moyens  de 
transport,  perfectionnement  de  l'outillage  industriel.  La 
science  pure  y  est  un  peu  effacée  au  second  rang,  malgré  les 
encouragements  que  en  cesse  de  lui  accorder  l'empereur 
Don  Pedro  IL 

En  ce  moment  le  gouvernement  fait  graver  une  nouvelle 
carte  du  pays,  sur  laquelle  seront  tracés  tous  les  chemins 
livrés  à  la  circulation  ou  en  voie  de  construction. 

Au  mois  de  mai  dernier,  les  chemins  rie  fer  brésiliens  en 
exploitation  avaient  une  longueur  de  5GO0  kilomètres  et 
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iiOO  kilomètres  de  lignes  étaient  en  conslruction  :  ces  chif- 
fres sont  faibles  par  rapport  à  l'immense  étendue  du  pays, 
mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  faible  densité  de  popu- 
lation de  l'empire. 

La  constniclion  des  chemins  de  fer  est,  au  Brésil,  l'occa- 
sion de  travaux  d'un  intérêt  géographique;  la  haute  admi- 
nistration fait  déterminer  avec  soin  les  coordonnées  géogra- 
phiques des  principaux  points  des  lignes  en  construction 
et  dont  l'établissement  contribuera,  de  la  sorte,  à  rectifier 
les  cartes  des  régions  traversées. 

Les  études  dévoies  ferrées  ont,  d'autre  part,  donné  lieu 
à  une  exploration  d'un  véritable  intérêt,  qui  vient  de  s'ache- 
ver au  milieu  des  difficultés  excessives  et  au  prix  de  grands 
sacrifices.  Les  ingénieurs  ont  reconnu  le  pays  par  lequel  doit 
passer  une  voie  destinée  à  traverser  le  bassin  du  Madeira, 
pour  relier  la  Bolivie  au  Brésil.  Les  travaux  sur  le  terrain 
sont  à  peu  près  achevés,  mais  les  missions  successives,  déci- 
mées par  les  fièvres  paludéennes,  ont  eu  de  plus  à  lutter 
contre  des  Indiens  fort  dangereux.  Plusieurs  ingénieurs  et 
ofliciers  de  marine  y  ont  laissé  la  vie,  el  pas  un  des  opéra- 
teurs n'en  est  revenu  indemne.  On  met  actuellement  en 
œuvre  les  documents  recueillis  qui  seront  d'une  réelle  im- 
portance géographique,  puisqu'il  s'agit  d'une  partie  du 
bassin  des  Amazones  encore  complètement  inconnue. 

La  géographie  du  Brésil  trouvera  aussi  de  précieux  élé- 
ments dans  les  études  d'une  grande  ligne  ferrée  qui  partant 
de  la  capitale  de  la  province  de  Sào  Paulo,  pénétrera  dans 
le  sud-ouest  de  la  province  de  Minas-Geraes,  pour  s'avancer 
dans  les  régions  inexplorées  de  Goyaz,  entre  les  hauts 
affluents  du  Pai-ana  et  les  têtes  des  Tocantins. 

A  un  ordre  de  travaux  plus  théoriques  appartient  la 
mission  accordée  par  le  gouvernement  brésilien  à  un  savant 
néerlandais,  M.  Rickvorsel,  qui  a  entrepris  d'explorer  le 
cours  entier  du  rio  Sào  Francisco,  dans  le  but  d'y  déter- 
miner les  constantes  magnétiques,  déclinaison  et  inclinai- 
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son.  Une  semblable  recherche  comporte  de  toute  rigueur 
la  détermination  de  coordonnées  géographiques,  et  l'œuvre 
de  M.  Rickvorsel  complétera  celle  de  M.  Liais  el  de  M.  IIol- 
feldt  sur  le  même  (lenvc. 

La  péologie  du  Brésil  a  fait  plus  spécialement  l'objet  des 
préoccupations  de  notre  collègue  M.  Gorceix,  directeur  de 
l'école  des  mines  d'Ouro-Prcto.  Dans  la  troisième  année 
des  Ânnaes  da  Escola  de  Minas,  il  a  traité  quelques  sujets 
de  géologie  générale  intéressants  pour  l'histoire  de  la  terre 
à  la  fin  de  la  période  tertiaire  el  qui  peuvent,  jusqu'à  un 
certain  point,  se  rattacher  à  la  géographie  actuelle. 

Il  a  été,  par  exemple,  amené  à  reconnaître  que  le  soulè- 
vement principal  du  centre  du  Brésil,  dirigé  nord-nord-ouest, 
sud-sud-est,  s'était  encore  fait  sentir  pendant  l'époque  ter- 
tiaire. La  grande  Serra  d'Espinhaço,  qui  sépare  les  bassins 
da  rio  Doce  et  du  rio  Jequilinhonha  de  celui  du  Sâo  Fran- 
cisco, a  dû  certainement  continuer  à  se  former  pendant 
cette  période  à  la  fin  de  laquelle  existaient,  tout  autour  du 
massif  central  d'Ouro-Preto,  de  grands  lacs  entourés  d'une 
puissante  végétation,  très  sembhibla  à  celle  des  forêts  ac- 
tuelles. Comment  ces  forêts  ont-elles  disparu  en  partie? 
Quelles  corrélations  lient  la  flore  actuelle  à  la  flore  tertiaire  ? 
Voilà  des  problèmes  qui  relèvent  du  savoir  spécial  de  M.  de 
Saporta,  et  pour  la  solution  desquels  les  matériaux  recueillis 
par  l'éminent  directeur  de  l'ccoic  d'Ouro-Preto  seront  d'un 
précieux  secours.  Ces  problèmes  avaient  déjà  préoccupé  le 
docteur  Lund,  savant  dnnois,  mort  en  1881,  à  un  âge  fort 
avancé,  dans  un  petit  village  à  vingt-cinq  lieues  d'Ouro- 
Preto. 

En  marche  sur  ['Amérique  du  Nord,  nous  constaterons, 
au  passage,  que  l'œuvre  colossale  du  percement  de  l'isthme 
de  Panama  se  poursuit  sans  désemparer.  La  nature  y  oppose 
de  terribles  résistances,  mais  le  génie  humain  lui  aussi  a 
ses  énergies,  et,  nous  savons  ce  qu'elles  valent,  soutenues  par 
l'àme  d'un  Ferdinand  de  Lesseps. 
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L'Alaska  «  la  grande  Terre  »,  dont  l'acquisition  par  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  en  18(ï7,  reçut  de  l'opinion  publi- 
que un  accueil  assez  dédaigneux,  est  devenu  un  champ 
d'esplorations  et  de  découvertes  intéressantes  pour  la  géo- 
graphie; un  ou  deux  des  derniers  explorateurs  vont  raôme 
jasqu'à  prédire  un  grand  avenirà  ce  territoire  dont  quelques 
parties,  disent-ils,  peuvent  rivaliseravec  certaines  parties  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse  ou  de  la  Prusse. 

Quand  on  s'occupe  de  l'Alaska,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
voe  que  son  territoire  est  égal,  en  superficie,  à  deux  fois  et 
demi  le  territoire  de  la  France;  qu'il  y  a  place,  par  con- 
séquent, pour  de  grands  Heuves,  de  puissantes  chaînes  de 
montagnes  qui  viendront  peu  à  peu  garnir  la  carte  encore 
assez  nue  de  celle  région. 

Le  rapport  de  l'an  dernier  signalait  le  voyage  du  lieute- 
nant Schwatka  sur  le  fleuve  Yukon  qui,  avec  ses  3570  kilo- 
mètres de  développement,  dont  1370  dans  la  Cotonabie 
anglaise,  forme  la  principale  artère  de  l'Alaska. 

Les  quelques  détails  publiés  depuis  lors  nous  permettent 
d'apprécier  k  portée  de  ce  voyage.  Après  la  traversée  des 
chaînes  littorales,  c'est  aux  sources  même  du  fleuve,  à  un 
petit  lac  presque  toujours  gelé  au  fond  d'un  ancien  cratère, 
que  M.  Sctiwatka  commença  son  exploration.  Mince  filet 
d'eau  d'abord,  qui  franchit  un  chapelet  de  sept  ou  huit  lacs 
reliés  par  de  hauts  défilés 'le  cours  du  Yukon  ne  larde  pas  à 
cheminer  majestueusement  à  travers  la  contrée  qui  lui 
envoie,  de  droite  et  de  gaurhe,  le  tribut  d'affluents,  dont 
quelques-uns  ont  l'importance  de  la  Seine.  Au  fort  Seikirk, 
que  le  lieutenant  Schwatka  détermina  en  latitude  et  longi- 
tude, le  lit  du  Yukon,  parsemé  de  nombreux  îlots,  n'a  pas 
moins  de  850  mètres  de  largeur.  Il  reçoit  tout  près  île  là, 
sur  sa  droite,  l'ancien  Lewis  River  des  trafiquants,  la  Pelly 
River,  qus  le  capitaine  Robert  Campbell,  de  la  compagnie 
d'Hudson,  avait  descendu  en  1852,  et  que,  sur  son  autorité, 
on  avait  considéré  comme  la  tfile  principale  du  grand  fleuve. 
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M.  Schwalka  a  constaté  que  la  Pelly  River,  charriant  seule- 
ment les  trois  cinquièmes  du  volume  d'eau  du  Yukon,  ne 
peut  prétendre  qu'à  la  qualification  de  tributaire.  En  aval  de 
Fort  Selkirk  et  jusqu'à  l'île  Saint-Michel,  le  Yukon  est 
vaseux,  contourné  en  raéandres  et  semé  d'îles.  Large  de  15 
à  18  kilomètres,  il  se  resserre  de  temps  à  autre  jusqu'à 
250  mètres;  la  rapidité  du  courant  oblige  alors  à  décharger 
les  canots  pour  faire  des  portages. 

Au  delà,  le  fleuve  qui  atteint  jusqu'à  22  kilomètres  de  lar- 
geur, sillonne  de  vastes  plaines  sous  105^'  30'  de  longitude 
ouest;  il  débouche  cnTin  à  l'Océan  glacial  par  cinq  grand 
bras  qui  s'étalent  en  un  delta  de  100  kilonièlrea.  , 

Tout  en  décrivant  le  fleuve,  M.  Schwalka  donne  des 
détails  fort  intéressants  sur  les  indigènes  riverains  dont  les 
uns  sont  tout  à  fait  misérables,  tandis  que  d'autres  jouissent 
d'une  aisance  et  d'une  civilisation  relatives. 

L'Alaska,  dont  il  s'en  faut  encore  beaucoup  que  la  carte 
soil  complète,  présente  un  problème  géographique  pour  la 
solution  duquel  M,  Schwalka  compte  entreprendre  un  nou- 
veau voyage.  Le  Tananah  est  regardé  par  quelques-uns, 
comme  un  afiluent  du  bas  Yukon,  par  d'autres  comme  un 
fleuve  ayant  son  embouchure  à  la  côte  nord. 

Nous  devons  aussi  de  bons  détails  sur  l'Alaska  à  un  mis- 
sionnaire, M.  Sheldon  Jackson.  Ce  territoire  est  couronné 
parles  plus  majestueux  sommets  de  l'union  américain;  tels 
sont  le  mont  Cook  et  le  mont  Orillon^  dont  la  hauteur 
dépasse  celle  du  Mont  Blanc,  puis  le  raont  Saint-Elie,  qui 
atteint  iôûÛ  mètres.  De  ces  puissants  massifs  descendent  des 
glaciers  qu'il  faut  ranger  parmi  les  plus  grands  du  monde. 
Le  mont  Fairweather,  par  exemple,  haut  de  44-82,  mètres 
donne  naissance  à  un  glacier  long  de  80  kilomètres  et  qui, 
large  de  13  kilomètres  à  la  fin  de  son  trajet,  se  termine  en 
une  paroi  à  pic  de  00  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

L'Alaska,  avec  les  îles  qui  en  dépendent  plus  ou  moins, 
comporte  un  système  de  soixante  et  un  volcans  dont  plu- 
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sieurs  en  activité.  Comme  en  Islande  et  en  Nouvelle-Zélande, 
ceux  qu'on  trouve  en  Alaska  sont  à  côlé  des  glaciers,  des 
thermes,  des  lacs  de  soufre  et  de  salpCtre,  des  sources  mi- 
nérales en  ébuUilion.  Le  cratère  da  Goreloï  renferme  une 
source  minérale  et  chaude  qui  n'aurait  pas  moins  de  30  ki- 
lomètres de  pourtour,  c'esi-à-dirc  presque  la  longeur  du 
développement  de  l'enceinte  fortifié  de  Paris. 

M.  SheldoQ  Jackson  divise  l'Alaska,  pour  son  climat  el 
ses  productions  naturelles,  eu  trois  zones.  Le  territoire  du 
Tukon,  au  noid,  dont  les  températures  e.ïtrfimes  sont  de 
-j-  •iO"  à —  50'  centigrades,  avec  une  moyenne  de  — G"  et 
dont  les  animaux  à  fourrures  forment  la  richesse  princi- 
pale. Le  territoire  aléoutien  qui  renferme  la  presqu'île 
d'Aliaska,  la  côte  nord-ouest  et  les  îles  Aléoules,  a  comme 
extrêmes  de  température  -j-  30°  el  —  26",  avec  2°  comme 
moyenne;  les  pÊcheries  forment  sa  ressource  essentiel. 
Enfin  le  territoire  de  Silka,  au  sud-ouest,  est  caractérisé, 
grâce  au  passage  du  Kourosivo,  par  un  climat  plus  clément 
que  celui  des  .dcus  autres  zones.  Le  thermomètre  y  oscille 
de  —  17",  qui  est  la  température  hivernale  de  la  Virginie  et 
du  Rentucky,  à  -\-  23°  qui  est  la  température  estival  du 
Minnesota.  La  moyenne  générale  annuelle  est  de  -}~  0".  Le 
Sitka,  excellent  champ  pour  rôiaigration,  renferme  en  outre 
de  magnifiques  forêts  de  cèdres  et  de  pins,  avec  des  mines 
de  charbon  et  de  métaux  de  toutes  les  espèces,  sauf  l'argent 
et  l'élain. 

Vers  l'époque  où  rexpédilion  du  lieutenant  Greely  s'em- 
barquait pour  aller  dans  la  baie  Lady  Franklin  établir  une 
station  météorologique  et  magnétique,  les  Etats-Unis  en- 
voyaient à  la  pointe  Barrow,  le  point  extrême  au  nurd  des 
côtes  de  l'Alaska,  une  autre  mission  du  même  genre. 

Sous  les  ordres  du  lieutenant  de  marine  P.  H.  Ray,  elle 
quittait  San  Franciso  eu  juillet  1881,  sur  le  Golden  Flcece, 
et  Ift  8  septembre  suivant  elle  était  à  son  poste,  non  loin  du 
village  esquimau  d'Ooglalamic.  C'est  là  qu'elle  a  p-àisé  deux 
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années  à  recueillir  des  observations,  conformément  au  pro- 
gramme arrêté  par  la  conférence  circonpolaire  interna- 
tionale. 

En  dehors  des  travaux  spéciaux  de  la  mission,  M.  Hay 
s'est  appliqué  à  reconnaître  le  pays  absolument  inexploré 
jusqu'alors  qui  s'étendait  dans  le  sud  de  la  station.  Ses 
recherches  Pont  conduit  à  la  découverte  d'un  fleuve  consi- 
dérable qui,  né  au  sud,  va  se  jeter  dans  l'Océan  arcliqiie,  à 
peu  de  distance  à  l'est  de  la  pointe  Barrow,  et  auquel  il 
donna  le  nom  de  Meade  River,  en  l'houneur  du  général 
George  Meade. 

Ce  fleuve  parait  descendre  de  montagnes  peu  élevées;  il 
traverse  un  pays  légèrement  ondulé,  entièrement  désert  et 
semé  de  petits  lacs,  de  lagunes  et  de  ruisseaux  qui  forment 
un  véritable  labyrinthe.  La  végétation  est  très  pauvre  dans 
cette  sorte  de  toundra  américaine  dont  une  épaisse  couche 
de  mousse  recouvre  le  sol  toujours  gelé  et  fortement  im- 
prégné de  sel. 

Le  lieutenant  Ray  aurait  poursuivi  son  exploration  s'il 
n'eut  été  abandonné  par  ses  guides  qui  se  refusèrent  à  l'ac- 
compagner, car  jamais  encore  ils  n'avaient  pénétré  aussi 
loin  dans  l'intérieur  du  pays. 

A  l'est  du  Meade  doit  se  trouver  un  antre  fleuve,  dirigé  du 
sud-ouest  au  nord-est,  et  auquel  les  indigènes  donnent  le 
nom  de  Ik-pik-pung. 

Il  résulte  des  observations  sur  le  climat  faites  par  la  mis- 
sion américaine,  que  le  minimum  atteint  pendant  son  séjour 
a  été  de —  50  degrés  cenLigiades.  Le  lieutenant  Ray  ne  pense 
pas  qu'au  pûle  môme  celle  lempéralure  ait  été  dépassée. 
On  aurait  ainsi  te  mazimum  de  froid  constaté  sur  le  globe 
terrestre. 

Enregistrons  ici,  car  elle  est  intéressante  à  recueillir, 
l'opinion  émise  par  le  Ueu  tenant  Ray  qu'il  ne  doit  pas  exis- 
ter de  mer  libre  près  du  pôle  nord;  il  se  base  sur  celle  cir- 
constance que  la  température  de  l'Océan  arctique  demeure 
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le  même  depuis  le  mois  d'octobre  où  les  glaces  se  ferment, 
jusqu'au  mois  de  juillet  où  elle  se  s'ouvrent;  ce  no  pourrait 
gaère  ôtre  le  cas  s'il  existait  près  du  pôle  une  vaste  nappe 
d'eau  d'une  température  plus  élevée.  Il  est  rare,  d'ailleurs, 
qu'on  aperçoive  des  nuages  pendant  l'hiver,  sauf  dans  la 
direction  du  sud  ou  de  l'ouest. 

Depuis  la  découverte  de  M.  Ray,  il  en  a  été  fait  une  autre 
non  moins  importante.  L'an  dernier,  le  lieutenant  Stoney, 
de  la  marine  des  Ktats-Unis,  se  trouvant  dans  les  parages 
de  l'Alaska  septentrional,  entreprit  d'explorer  un  grand 
fleuve  dont  les  indigènes  lui  avaient  signalé  l'existence. 
Guidé  par  des  renseignements  fort  vagues,  il  atteignit,  en 
effet,  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  très  important  qui 
vient  se  jeter  dans  l'Océan  polaire  au  nord  du  détroit  de 
Behring,  juste  sous  le  cercle  polaire,  dans  le  Hotham  Inlet, 
l'une  des  ramifications  du  Kotzebue  Sound,  Malheureuse- 
ment l'état  de  la  raer  empêcha  cette  fois  M.  Stoney  de  pous- 
ser plus  loin  ses  investigations. 

Le  13  avril  dernier,  il  repartait  de  San  Francisco  sur  le 
schooner  Omialaska,  avec  l'enseigne  Purcell,  un  chirugien 
et  huit  hommes  d'équipage.  Après  une  uavigation  rapide 
quoiquft  pénible,  il  ne  tardait  pas  à  retrouver  l'embouchure 
du  fleuve  auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Putnani,  en  l'hon- 
neur de  l'un  des  héros  du  drame  de  la  Jeannette. 

Ce  fleuve,  à  en  juger  par  son  volume  qui  est  fort  con- 
sidérable, parait  être  le  plus  important  cours  d'eau  de 
toute  la  partie  nord-ouest  du  teriitoire  d'Alaska.  Grossi  de 
nombreux  affluents,  il  débouche  à  la  mer  par  un  vaste 
delta. 

Les  tributaires  qui  lui  viennent  du  nord,  sont,  pour  la 
plupart,  peu  larges  mais  très  rapides  ;  les  eaux  eu  soûl  exces- 
sivement froides.  Parmi  ceux  de  la  rive  méridionale,  il  en 
est  un  que  les  indigènes  appellent  la  rivière  Pah  et  qu'ils 
remontent  dans  leurs  voyages  vers  le  sud.  Cet  affluent  aurait 
une  grande  importance,  si,  comme  l'afflrment  les  Indiens, 
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sa  source  n'est  pas  séparée  que  par  une  courte  distance  de 
l'un  des  Iribulaires  septentrionaux  du  Yukon. 

Les  explorateurs  rcmoattrcnt  le  cours  du  fleuve  en  cha- 
loupe jusqu'à  300  milles  environ  de  l'embouchure;  là  des 
rapides  les  obligèrent  à  remplacer  la  chaloupe  par  un  canot 
de  peaux  cousues;  mais,  comme  il  devenait  impossible  de 
ramer  contre  le  courant,  il  fallut  hâler  l'embarcation  en 
marchant  dans  l'eau  jusqu'au  genoux.  Pendanlune  semaine, 
ils  continuèrent  ainsi  leur  route,  ne  faisant  guère  plus 
de  12  milles  par  jour;  mais,  à  latin  du  septième  jour,  ils 
s'arrêtèrent  exténués  de  fatigue. 

Informés  alors  qu'en  coupant  à  travers  les  terres  on  pou- 
vait gagner  aisément  la  source  d'un  des  affluents  du  fleuve, 
M.  Stoney  et  deux  de  ses  compagnons  partirent,  portant 
eux-mômes  leur  bagage  et  munis  d'un  léger  canot  en  écorce 
de  bouleau.  Ils  atteignirent  ainsi  deux  grands  lacs  d'où  sort 
l'un  des  affluents  du  Putnam. 

Le  canot  fui  mis  à  l'eau  et  deux  jours  furent  employés  à 
reconnaître  la  contrée.  Du  haut  d'une  raontagoe  voisine  du 
lac,  on  apercevait  le  cours  principal  du  fleuve  qui  jusqn'à 
perle  de  vue,  en  amont,  ne  paraissait  pas  diminuer  sensi- 
blement de  volume.  Les  Indiens  prétendent  qu'à  sept  jour- 
uées  plus  haut  on  rencontre  un  immense  lac  que,  pour  sa 
grandeur,  ils  comparent  à  «  une  mer». 

Il  estprobable  que  le  fleuve  Putnam, s'étendanltrès  loin  à 
l'est,  prend  sa  source  à  peu  de  distance  du  Mackenzie  et 
de  la  frontière  des  possessions  anglaises.  L'importance  pra- 
tique de  cette  voie  fluviale  serait  considérable  si,  comme  on 
le  suppose,  une  communication  pouvait  être  établie  par  de 
faibles  portages  entre  le  Putnam  et  le  Yukon  d'une  part, 
d'autre  part  entre  le  Putnam  et  le  fleuve  Moade  du  lieute- 
nant Ray. 

La  région  qu'arrose  le  Putnam  est  très  montagneuse.  Le 
fleuve  lui-même  est  bordé  de  chaque  côté  par  des  chaînes 
de  montagnes  en  arrière  desquelles  s'élèvent  des  massifs  iso- 
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lés  qui  atteignent  jusi]ti'i  900  mètres  d'allilude.Dii  sommet 

gravi  par  le  lieutenant  Sloney,  on  n'apercevait  au  nord  qu'une 

masse  confuse  de  pics.  Les  indiyèiies  assurent  que  c'est  là 

Je  caractère  général  de  la  contrée  jusqu'à  l'Océan  arelique. 

Le  climat  était  agréal)le  et  la  végétation  assez  abondante. 
Les  Esquimaux,  qui  se  montrèrent  pacifiques  et  serviables, 
sont  encore  exempts  des  vices  qu'ils  acquièrent  générale- 
ment au  conlact  des  blancs'. 

M.  Sloney  et  ses  compagnons  opérèrent  aisément  leur 
retotu';  le  canot,  entraîné  par  le  courant,  franchit  sans  acci- 
dents les  rapides.  Ils  Ifouvèrent  les  hommes  remis  de  leurs 
fatigues,  et  un  jour  sufQt  pour  refaire  le  trajet  qui  avait 
exigé  sept  rudes  journées  en  remontant  le  fleuve. 

Le  25  octobre  1881,  le  schooner  Otumiaska  rentrait  à. 
San  Francisco,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  ni  éprouvé 
d'avarie  sérieuse.  I!  est  à  regretter  que  dans  les  limites  du 
temps  dont  il  disposait,  M.  Sloney  n'ait  pas  pu  reconnaître 
complètement  le  cours  supérieur  du  tleuve  nouvdleiuent 
découvert. 

L'événement  le  plus  saillant  de  Tannée,  en  ce  qui  con- 
cerne les  régions  polaires,  est  le  sauvelage  des  survivants 
delà  mission  Greely. 

Les  expéditions  entreprises  à  rinstigation  de  Ea  Conférence 
polaire  internationale  élaicnt  depuis  longtemps  de  retour. 
Seule,  celle  que  les  Étals-Unis  avaient  envoyée  à  l'extrême 
nord,  dans  la  baie  Lady  Franklin,  n'était  pas  revenue  et  le 
silence  le  plus  inquiétant  régnait  sur  son  sort. 

Le  lieutenant  A.  W.  Grccly,  chef  de  l'expédition,  avait 
quitté  New-York  le  14  juin  1881,  sur  le  Proteus.  Le  4  août, 
il  atteignait  sans  obstacle  sérieux  le  but  de  son  voyage.  Un 
poste  d'observation  fut  établi  en  un  point  de  la  baie  de  Lady 
Franklin  situé  par  81°  44'  de  latitude  nord  et  64°  30'  de  lon- 
gitude ouest  de  Greenwich.  Ce  poste  avait  reçu  le  nom  de 
Fort  Conger,  en  l'honneur  de  M.  Conger,  du  Michîgan, 
membre  du  Congrès,  l'un  des  promoteurs  de  l'expédition. 

soc.   DE  GÉOUR.   —  2°  TRIMESTHK   1885.  VI.  —    (T 
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Le  18  août,  ie  Proteus  reprenait  la  route  des  Étals-Unis 
vingt-cinq  membres  dont  se  composait  la  mission  étaient 
laissés  à  eux-mêmes,  avec  des  vivres  pour  deux  ans  et  cent 
quarante  tonnes  de  charbon. 

L'année  suivante  (1882),  un  navire,  le  Neptune,  comman- 
dant Beebe,  envoyé  pour  ravitailler  la  station,  ne  put  fran- 
chir !cs  glrices  dn  détroit  de  Smith. 

Un  an  plus  tard  (1883),  le  Prôieus  elle  Yantic  partirent 
pour  ramener  les  membres  de  la  mission  ou  leur  porter  les 
provisions  nécessaires  dans  l'éventualité  d'un  troisième  hi- 
vernage. Le  ProtetiSypris  dans  les  glaces, fut  écrasé  entre  deux 
banquises  et  l'f^'quipage  eut  de  la  peine  à  regagner  Uper- 
navick,  d'où  le  Yantic  le  ramena  aux  États-Unis. 

Les  inquiétudes  devenaient  toujours  plus  vives  au  sujet 
des  vingt-cinq  hommes  abandonnés  sans  secours  dans  ces  ré- 
gions désolées.  L'opinion  publique  s'émut  et  en  mai  1884  une 
petite  escadre  composée  de  la  Thétis,  du  Bearel  de  VAlert, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Schley,  fut  envoyée 
à  la  recherche  des  infortunés. 

Il  était  temps.  La  mission,  selon  son  programme,  avait 
passé  deux  années  h  Fort  Conger;  supporter  un  troisième 
hivernage  était  au-dessus  de  ses  forces.  Aussi  le  9  août  1883, 
commença-t-elle  sa  retraite  vers  le  sud,  dans  l'espoir  de  ren- 
contrer quelque  navire  ou  de  gagner,  avant  l'hiver,  l'un  des 
établissements  danois  de  la  côte  occidentale  du  Groenland. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  du  présent  rapport  de  relater 
les  poignantes  péripéties  de  ce  voyage.  Aucun  navire  ne 
s'était  montré  et  l'hiver  se  déclarant  trop  tôt  pour  per- 
mettre de  continuer  la  roule,  le  lieutenant  Greely  s'était  vu 
forcé  de  s'établir  au  camp  Clay,  près  du  cap  Sabine,  par 
78°  25'  de  latitude  septentrionale. 

Il  y  était  depuis  le  21  octobre  1883.  Dix-sept  de  ses  com- 
pagnons de  souffrance  avaient  déjà  péri  de  froid,  de  faim  et 
de  fatigue;  les  survivants,  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
n'avaient  même  plus  la  force  de  se  tenir  debout,  lorsque  le 
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22  juin  dernier,  les  équipages  de  la  Thétis  et  du  Bear  les 
découvrirent  et  se  portèrent  à  leur  secours.  Le  17  juillet, 
ane  dépêche  de  Terre-Neuve  donnait  la  nouvelle  du  sau- 
vetage et  le  4  août  les  survivants,  réduits  au  nombre  de 
sept  (l'un  deux  étant  mort  en  route  ;\  la  suite  d'une  am- 
putation), débarquaient  à  New- York,  où  une  brillante  ova- 
tion les  attleodaît. 

Bien  que  le  principal  objet  de  la  mission  Greely,  pendant 
les  deux  années  qu'elle  a  passé  à  Fort  Conger,  fut  de 
recueillir  des  observations  météorologiques,  cette  missinn, 
grâce  à,  l'activité  de  son  chef,  n'en  a  pas  moins  eu  ses  fruits 
pour  la  géographie. 

Des  excursions  lurent  entreprises  dans  plusieurs  direc- 
tions. Elles  ont  soulevé  quelques-uns  des  mystères  qui  cou- 
vrent encore  ces  hautes  laiiludes. 

La  côte  nord-ouest  du  Groenland  a  été  explorée  au  delà 
du  point  reconnu  par  le  lieutenant  Beaumont  lors  de  l'ex- 
pédition anglaise  dirigée  par  le  comraandaut  G.  Nares.  Le 
13  mai  1882,  le  liÊutenanlLockwuodei  le  sergent  Brainard, 
chargés  de  l'cxploralion,  découvrirent  sur  cette  côte  une  île 
(île  Lockwood)  située  par  83°  24'  de  latitude  nord,  40"40' 
de  longitude  ouest  de  Greenwich.  C'est  la  plus  haute 
latitude  que  l'homme  ail  atteinte  jusqu'à  nos  jours.  Le  com- 
ma  ndanl  Markham,  de  rexpédilion  du  comniandanlG.Nares, 
était  parvenu,  en  1876,  jusque  par  83°2Û'28". 

La  portion  de  côte  nouvellement  découverte  ressemble,  à 
beaucoup  d'égards,  à  celle  du  Groenland  méridional.  Elle 
est  assez  haute,  fortement  dentelée  et  abrupte,  coupée  de 
fjords,  avec  de  nombreuses  îles  qui  se  projettent  en  avant 
des  caps.  L'intérieur  du  pays  laisse  apercevoir  des  masses 
confuses  de  montagnes  couvertes  de  neige  et  d'une  calotte 
de  glace.  Les  fjords  ne  présentent  que  de  vastes  amas  de 
neige  e.t  de  glace,  mais  absolument  aucun  indice  ne  permet 
de  supposer  qu'ils  puissent  6tre  en  communication  avec  la 
mer  du  Spilzberg. 
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Du  point  exlrôme  atteint  par  jMM.  Lockwoad  et  Brainard, 
on  n'apercevait  de  terre  ni  au  nord-ouest,  ni  au  nord; 
mais,  dans  le  nord-est,  les  explorateurs  distinguèrent,  par 
environ  83"  35'  de  latitude  nord  el  38"  de  longitude  ouest 
de  Greeuwich,  un  cap  auquel  ils  attribuèrent  le  nom  de  Cap 
Robert  Lincoln,  en  l'honneur  du  ministre  de  la  guerre  à 
Wabliinglon,  fils  du  président  Liticoln-  llien  n'indiquait  que 
la  côte  du  Groenland  ne  se  prolongeât  pas  au  delà. 

Parmi  les  membres  de  la  mission  du  lieutenant  Greely  se 
trouvait  un  Français,  Octave  Pavy,  qui  avait  dû,  naguère, 
faire  partie  de  l'expédition  projetée  par  Gustave  Lambert. 
En  mars  188:2  0.  Pavy  s'éleva  jusque  par  82''û6'.  Dans  celte 
course  pleine  de  souffrances  et  de  périls,  l'explorateur  s'était 
vu  emporté  sur  un  glaçon  à  la  dérive  dans  la  direction  du 
pôle;  sa  perte  était  certaine  si  le  vent  du  nord  ne  l'eût 
ramené  jusqu'à  terre.  Notre  malheureux  compatriote  ne 
devait  d'ailleurs  pas  survivre  aux  terribles  épreuves  qui 
assaillirent  la  mission;  il  est  mort  le  6  juin  de  l'année  der- 
nière au  camp  Clay. 

D'autres  excursions,  entreprises  en  1882  el  en  1883  par 
lelieutenanl  Greely,  ainsi  que  parMM.Lockwoodel  Brainard, 
ont  jeté  quelque  lumière  sur  la  configuration  de  la  terre  de 
Grinnell. 

A  80  railles  environ  à  l'ouest  de  la  baio  Béatrice,  tftte  du 
fiord  Archer,  se  trouve  une  anse  qui  s'ouvre  sur  l'Océan 
arctique  occidental  et  qui  a  reçu  le  nom  de  ûord  Greeley. 

Du  point  extrême  que  les  explorateurs  ont  atteint  dans 
cette  direction  (80'48'  de  latitude  nord  et  'S°±0'  de  longi- 
tude ouest  de  Greenwich),  le  fiord  Greely  semble  se  ter- 
miner du  côté  nord  par  un  cap,  le  cap  Brainard,  distant 
d'environ  22  milles.  Du  côté  du  sud,  h  70  milles,  apparaît 
un  autre  cap,  te  cap  LoL-kwood,  qui  semble  séparé  de  la 
terre  de  Griimell  et  appartenir  à  une  autre  terre.  Celte  terre 
encore  hypothétique  a  reçu  provisoirement  le  nom  de  Terre 
Arthur,  en  Thonneur  du  Président  des  États-Unis. 
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Entre  la  tûte  du  fiord  Archer  et  la  naissance  du  flord 
GreeJy,  se  dresse,  sur  une  longueur  d'environ  70  milles,  le 
front  perpendiculaire  d'une  immense  calotte  de  glace  qui 
Couvre  presque  enlièromonl  la  partie  sud  de  la  Terre  de 
Grinnell,  du  81*  parallèle  au  Hayes  Sound,  et  du  canal  de 
Kennedy  au  fiord  Greely  el  à  l'Océan  arctique  occidental. 
La  partie  seplentrionate  de  la  terre  de  Grinnell  est,  pareil- 
lement couverte  d'une  calotte  de  glace,  qui  a  sa  limite  sud 
sur  le  82*  degré. 

L'espace  conopris  entre  le  81"  et  le  82*  parallèle  et 
qni  s'étend  du  canal  de  Kennedy  et  du  canal  Robeson  à 
l'Océan  arctique  occidental,  était  en  juillet  1882  dépouillé 
de  neij!;e,  sauf  sur  les  hauteurs.  Le  lieutenant  Greely  a  pu 
yfaiieun  trajeldc  150  milles  à  Tintérieur,  sans  que  son  pied 
ait  foulé  nulle  part  la  neige  ;  il  y  a  même  trouvé  une  végétation 
abondante  comparativement  à  colle  du  cap  Havvkes,  du  cap 
Sabine  et  d'autres  points  situés  plus  au  sud,  qu'il  a  eu 
occasion  de  Tisiter. 

A  l'intérieur  de  la  terre  de  Grinnell,  le  lieutenant  Greely 
a  découvert,  en  outre,  an  lac  auquel  a  été  attribué  le  nom 
du  général  llazen,  chef  du  Signal  Service  des  États-Unis. 
Le  lac  Hazen  est  alimenté  par  des  glaciers  el  M.  Greely  a 
pu  constater  que  des  Esquimaux  en  avaient  naguère  habité 
la  rive  méridionale. 

Les  esprits  positifs,  cette  fois  encore,  n'ont  pas  manqué 
de  contester  aux  résultats  des  expéditions  polaires  une 
importance  qui  justifie  les  souffrances,  les  morts  au  prix 
desquelles  ils  sont  le  plus  souvent  acquis.  En  théorie  et  au 
point  de  vue  de  l'humanité  ils  peuvent  avoir  raison;  mais 
les  raisonnements  les  plus  sains  ne  sauraient  prévaloir 
contre  les  faits.  Arrivé  à  un  certain  degré  de  culture, 
l'horarae  devient  âpre  à  combattre  l'inconnu  qui  l'enve- 
loppe. Tant  qu'un  lambeau  de  terre  restera  inexploré,  les 
voyageurs  n'auront  ni  trêve  ni  repos  qu'ils  ne  l'aient  visité, 
et  les  plus  solides  argumentations  ne  sauraient  les  en  dé- 
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tourner.  II  ne  faut  pas  d'ailleurs  chercher  à  décourager  les 
audacieux  de  Faction  non  plus  que  ceux  de  la  pensée,  et 
moins  ici  qu'ailleurs,  il  est  permis  d'oublier  la  part  de 
ces  enfants  perdus  dans  la  conquête  du  globe  par  la  cÏTili- 
satioD. 
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ASPECT  GÉNÉRAL.  —  DIVISION  EN  ZONES  DISTINCTES. 

Le  méridien  de  Paris  traverse  en  Algérie  les  quatre  régions 
fondamentales  et  bien  distinctes  de  cette  partie  septentrio- 
nale de  l'Afrique,  à  savoir  :  le  Tell,  les  Hauts- Plateaux, la 
ré^on  montagneuse  de  Sahara  ou  régions  des  Ksours  et  le 
Sahara. 

Nous  nous  proposons  de  décrire  ici  la  zone  méridienne 
comprise  entre  le  littoral  et  Aïn  Madhi,  c'est-à-dire  entre  le 
36*40'  et  le  33050'  de  latitude  nord  (latitude  de  Laghouat), 
sur  une  longueur  de  320  kilomètres  environ. 

Disons  de  suite  que  cette  zone  est  presque  toute  entière 
occupée  par  le  bassin  du  Ghélif. 

Les  régions  citées  plus  haut  peuvent  se  subdiviser  de  la 
manière  suivante  : 

Le  Tell  :  1°  versant  méditerranéen  ;  2*  bassin  Tellien  du 
Ghélif. 

Les  Hauts-Plateaux  :  1»  bassin  du  Nahr  Ouassel  et  de 
l'Oued  Oureuq;  S"  bassin  de  l'Oued  Taguine;  3°  bassin  de 
l'Oued  Touil  et  de  l'Oued  Kosni;4''  bassin  du  Zahrez  R'arbi; 
5*  bassin  des  Dayas. 

La  région  montagneuse  du  Sahara  :  1*  le  Djebel  Amour; 
2*  le  massif  de  Djelfa;  3*  le  désert  d'érosion  de  Laghouat. 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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Dans  le  Tell,  le  méridien  coupe  le  liLloral  entre  Cherchell 
et  Tipaza,  traverse  le  vci'sauL  méditerranéen  entre  l'Oued 
Hachena  et  l'Oued  Nador,  en  passant  sur  le  Chenoua,  le 
Djebel  Feriss  et  le  Djebel  Bou  Dezmann,  alteinl  la  chaîne  du 
Zaccar  au  Bon  Haya,  qui  sépare  entre  elles  les  deux  branches 
mères  de  l'Oued  Djer,  l'Oued  Hanimam  K'ira  au  nord  et 
l'Oued  Ouamborg  au  sud^-  il  descend  du  col  de  Gontas  dans 
la  vallée  du  Ghélif,  dont  le  bassin  Tellien  peut  être  limité 
dans  la  zone  qui  nous  occupe  entre  les  qualre  villes  de 
Milianah,  Médéa,  Teniet-el-Had  et  Boghar. 

Du  Ghélif,  le  méridien  remonte  la  rive  droite  de  l'Oued 
Dourdeur,  coupe  l'Oued  Djeraaael  atteint  la  crèle  du  moyen 
Atlas  au  massif  d'Achaourn.  Il  descend  ensuite  le  versant 
septentrional,  fortement  accentué,  du  Nahr  Ouassel,  qu'il 
atteint  entre  les  Djebel  Br-Riouen  Dabrani  et  el  Guebli. 

Du  Nahr  Ouassel,  le  méridien  entre  dans  les  Hauts-Pla- 
teaux, traverse  le  Sersou  oriental  et  la  plaine  que  sillonnent 
les  Oueds  Belbela  et  Oureuq;  i  une  lieue  environ  à  l'est  de 
Chellala,  il  coupe  la  chaîne  de  Ben  Hammad  et  se  dirige  sur 
Taguincen  traversant  une  plaine  ondulée,  couverte  de  thym 
et  d'halfa,  inclinant  à  l'est  vers  l'Oued  Bettine. 

De  Taguine,  le  méridien  se  prolonge  au  sud  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued  Touil,  entre  cette  rivière  et  les  ondulations 
qui  là  séparent  du  Zahrez  R'arbi;  il  coupe  le  Djebel  Archa, 
franchit  l'Oiied  Ghellal,  gravit  à  partir  de  Sidi  Bou  Zid  les 
contreforts  orientaux  du  Djebel  Amour  et  atteint  ;\  la  côte 
(1200  mètres)  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Grand  Atlas, 
d'où  il  descend  dans  le  bassin  de  l'Oued  Mzi.  11  coupe  la 
gorge  de  t'Ouaren  et  les  dentelures  de  la  Gada  d'el  Groun, 
passe  dans  les  jardins  d'Aïn-Madhi  à  l'altitude  de  975  mètres, 
d'où  il  pénètre  ensuite  dans  la  région  du  Sahara, 

La  coupe  donnée  sur  la  carte  ci-jointe  permet  de  se  faire 
une  idée  du  relief  des  différentes  parties  que  nous  venons 
d'énuméreret  que  nous  allons  revoir  en  détail  dans  les  cha- 
pitres suivants. 
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La  crête  du  moyen  Allas  qui  serpente  à  l'ouest-sud-ouest 
de  Boghar,  en  passant  à  deux  kilonrjètres  au  sud  de  Teniet- 
el-Had,  sépare  le  bassin  du  Chélif  de  celui  du  Nahr  Ouassel, 
une  de  ses  branches  mères. 

Elle  présente,  comme  saillies,  le  Djebel  Iklioud  (1250  mè- 
tres); le  Djebel  en  Ncdale  ou  massif  des  cèdres  de  Téniet- 
el-Had,  dont  le  point  culminant,  lias  Brarit,  a  1782  mètres 
d'altitude;  l'El  Madhen  (1G58  mètres);  le  Guern  cl  Ahmar 
(1491  mètres);  l'Achaoun  (1814  mètres),  dominant  à  l'est 
les  ruines  de  Thaza;  le  Djebel  Bent  Khrellala,  le  Kef  Taïg 
et  le  Kef  Amraouch  dominant  Boghar;  le  Ras  Taguença 
(1731  mètres),  entre  Achaoun  et  Bent  Khrellala,  est  à  une 
lieue  environ  au  sud  de  la  ligne  de  partage. 

Cette  crête,  vue  du  sud,  semble  former  une  muraille 
continue,  mais  chacun  des  massifs  précités  fait  partie  de 
chaînons  différents  sensiblement  parallèles  entre  eux  etàla 
direction  du  littoral.  Les  cols  se  trouvent  presque  tous  en 
arrière,  au  nord  et  à  des  altitudes  de  3  à  400  mètres  en  con- 
tre-bas, voire  mCrae  à  500  mètres,  comme  celui  de  Derrague, 
entre  Achaoun  et  Taguença. 

Ces  montagnes  sont  rocheuses,  boisées  surtout  sur  leurs 
pentes  septentrionales  et  les  sources  y  abondent.  Le  col 
principal  est  celui  qui  a  donné  son  nom  h  Teniet-el-Had, 
entre  les  Kefs  Sachi  et  ie  Djebel  Mezzioud. 

Le  versant  méridional  du  moyen  Atlas  forme  la  transition 
entre  le  Tell  et  la  région  des  steppes;  son  aspect  général 
est  désolé  et  à  pnrt  les  vallées  quelques  peu  vei-doyanles  de 
l'Oued  Issa,  de  l'Oued  Aricha  et  de  l'Oued  Boukraouri,  les 
collines  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  nues,  érodées, 
effondrées  jusque  vers  le  Nahr  Ouassel,  Quelques  sommets 
se  détachent  au  milieu  de  celle  masse  confuse;  ce  sont 
le  Kef  Ben  Naouri  (1200  mètres),  le  Rihouen  Dahrani, 
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(1015  mètres),  le  Tilouen,  le  Djira,  l'HareK^a  (1450  mètres) 
le  Tufrent  et  le  Kobarat. 

Un  petit  chaînon  dont  le  sommet  est  coté  918  mètres,  le 
Djebel  Gourine,  se  détache  distinctement  au  sud-est  et 
sépare  le  Chélif  de  son  affluent  l'Oued  Moudjelii. 

Le  Nahr-Ouassel  limitej  à  vrai  dire,  la  région  des  steppes 
au  nord;  cette  région  comprend  les  divisions  suivantes  : 

1'  Plateau  dît  Sersou  (partie  orientale).  —  La  partie 
orientale  du  Sersou,  entre  le  Sébaïn  Aïoun  et  l'Oued  Oureuq, 
a  une  profondeur  de  20  kilomètres  environ  entre  le  Nahr 
Ouassel  et  l'Oued  Belbela. 

La  vallée  du  Nahr  Ouassel  est  fertile,  mais  le  reste  du 
plateau  et  les  coteaux  qui  le  bordent  sont  nus,  dénués  d'eau 
et  de  végétation.  Ce  pays  ne  présente  aucune  ressource  pour 
l'avenir. 

Le  Sersou  est  complètement  plat,  sauf  sur  la  rive  droite 
du  Nahr  Ouassel,  où  se  dresse  une  ligne  de  collines  de  50  à 
20O  mètres.  Entre  Recijeni  Sidi  Saïd  et  Ain  Beïda,  cette 
rampe  est  couronnée  par  un  escarpement.  Plusieurs  con- 
treforts, se  terminant  par  des  mamelons,  se  rattachent 
à  cette  rampe;  les  principaux  de  ces  mamelons  sont  : 
Koléat,  Uamdia,  Keskess  et  surtout  Er  Rihouen-Guebli. 
Le  point  le  plus  bas  du  Sersou  est  à  685  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  point  le  plus  élevé  est  à 
H06  mètres. 

La  partie  occidentale  du  Sersou,  au  delà  d'Aïn  Tamella- 
ket,  est  riche  et  fertile,  abondante  en  ruines  romaines  et  en 
monuments  mégalithiques. 

La  partie  centrale,  entre  Ain  Tamcllaket  et  Ain  Belbela, 
ne  présente  qu'une  petite  herbe  maigre  que  tondent  les 
troupeaux.  Enûn  à  l'est  on  ne  trouve  plus  que  du  thym  sur 
le  plateau  et  de  l'halfa  sur  les  collines;  cette  troisième 
partie  est  complètement  stérile.  Sur  tout  le  Sersou,  il  n'y 
avait  en  1877  qu'une  seule  maison,  le  Bordj  d'Aïn  Guettar, 
au  caïd  des  Doui  Hasseni,  et  encore  était-elle  abandon- 
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née  *.  On  y  voit  cinqMarabouts  avec  Koubbas,  Trissit,  Sidi 
Mohammed  ben  Rabah,  Sidi  Harmeta,  Sidi  Kouider,  et 
Sidi  Ali  ben  Rabah;  ces  deux  derniers  sont  en  ruines. 

'i'  Plaine  de  Soussellem  et  de  l'Oureuq.  —  L'Oued  Sous- 
sellem  n'est  séparé  de  l'Oiied  Mecbli  que  par  des  ondula- 
tions à  carapace  quaternaire,  assez  prononcées  d'abord  à 
l'ouest,  aux  environs  du  Marabout  de  Sidi  l'Habri  et  des  Aïn 
Dzarit,Keséa,  Moïel  Safra,  etCheguiga,  mais  de  plus  en  plus 
insensibles  à  l'est  oii  l'Oued  Soussellem  se  perd  dans  le  sol. 

Entre  l'Oued  Soussellem  et  !e  massif  de  Goudjila,  la  plaine 
se  relève  au  milieu  de  collines  pierreuses  et  prend  le  nom 
de  Bled  Merkouna;  elle  se  trouve  limitée  à  l'est  par  les  col- 
lines de  Beziza  et  de  Racheïga  qui  ne  sont  que  des  contre- 
forts du  Kef  Goudjila. 

La  plaine  de  l'Oureuq  forme  deux  paliers  bien  distincts 
dont  le  pied  du  gradin  est  marqué  par  le  lit  de  l'Oued  Ou- 
reuq.  En  effet,  le  voyageur  qui  se  rend  de  Chellala  à  Teniet 
el  Had  descend  brusquement,  par  im  talus  raide  et  rocheux 
de  15à20  mètres  de  hauteur,  dans  l'Oued  Medrerame  (nom 
de  rOued  Oureuq  en  amont),  sans  que  rien  à  l'horizon  ait 
pu  faire  soupçonner  ce  ressaut. 

Les  hauteurs  qui  dominent  cette  plaine,  et  qui  peuvent 
servir  de  jalons  pour  se  diriger,  sont  le  Djebel  Racheïga, 
à  l'ouest;  le  Djebel  Oumm  ez  Zeboudj,  contrefort  du  Kef 
Goudjila  au  sud-ouest,  les  collines  de  Seba  l'Hadid  et  de 
Djerade  au  sud,  entre  les  villages  de  Bou  Hammad  et  de 
Chellala;  le  petit  mamelon  deHameïma,  non  loin  du  con- 
fluent de  l'Oued  Oureuq  avec  l'Oued  Betline. 

La  plaine  de  Bou  Larbaa  ou  d'el  Gouirat  occupe  l'espace 
restreint  entre  l'Oued  Belbcla,  le  Nahr  Ouassel,  l'Oued  Bou 
Larbaa  et  l'Oued  Chabouina;  ses  ondulalions  sont  un  peu 
plus  accentuées  et,  parmi  celles-ci,  on  remarque  le  Kef 

1.  Lon  de  ma  deaxiètnc  excursion  dans  celte  ré^don,  en  1877,  je  reçus 
rhospitalilé  dans  ane  maison  ou  haouch,  appartenant  an  Caïd  des  Béni 
Lent,  prèsdeTAïn  Sidi  Ataya,  où  Icgénie  a  fait  construire  un  belalireavolr. 
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Zerga,  dominant  la  rive  droite  de  l'Oued  Belbela,  le  Kef  el 
Asrour  et  le  Chcgga,  sur  la  rive  droite  du  Nahr  Ouassel. 

Aii  delà  de  l'Oued  Oureuq,  la  plaine  se  prolonge  à  l'est, 
s'élevanL  de  quelques  mètres,  pour  se  lerminer  dans  les  bas- 
fonds  marécageux  de  Bou  R'ezoul  et  d'el  Rhrachem. 

3*  Chaîne  de  Goudjikt  et  de  Cfiellnla.  —  Cette  chaîne 
isolée  qui  se  dresse  au  milieu  de<i  Ilauls-Plaleaux  dont  elle 
rompt  la  monotonie  n'est  que  le  prolongement  de  celle  qui, 
un  peu  au  sud  de  Frenda,  forme  la  limite  nord  du  bassin 
du  ChotChergui,  et  qui  s'étend  au  nord-est  jusqu'au  moyen 
Allas,  à  l'est  de  Bogiiar. 

Du  Djebel  Nador  au  Kef  Goudjila,  la  chaîne  présente  trois 
lignes  parallèles  dirigées  du  sud-est  au  nord-ouest;  celle 
du  nord  comprend  le  Djebel  Nador,  le  Djebel  Harmela,  le 
Djebel  Mouila  séparé  du  précédent  par  le  Kheneq  Djellal, 
le  Djebel  Del  Baïa,  le  Djebel  Oudeïnct  et  lo  Kheneq  ez  Zcgg. 
Celte  ligne  est  boisée  et  rocheuse,  surtout  au  nord  où  les 
pentes  sont  iniiccessibles. 

La  deuxième  ligne  comprend  le  Bjebel  Bel  Oulid,  le 
Djebel  Benian^le  Djebel  Fortass  R'arbi,  le  Ras  Assass,  som- 
met le  plus  élevé  (1531  mètres),  le  Ras  Chemakh  (1489  mè- 
tres) que  couronnent  les  ruines  d'un  ancien  Ksar  et  le 
Djebel  Archaoun. 

Entièrement  boisée,  cette  chaîne  est  séparée  de  la  pre- 
mière par  une  vallée,  également  boisée,  que  sillonnent  les 
Chabot  Nessissa,  Djellat  et  Bezzess. 

Les  lianes  nord  sont  extrêmement  abrupts  et  présentent 
en  certains  endroits,  noiamment  au  nord  de  Fortass  et  de 
Chemakh,  des  murailles  de  rochers  inaccessibles. 

La  troisième  chaîne,  plus  basse,  comprend  le  Djebel 
Berahail,  les  collines  de  Sotifiguigue  et  les  hauteurs  qui 
séparent  l'Oued  SaCa  de  l'Oued  Soufiguiguc,  le  Mahjouba, 
le  Réah,  le  Msallah,  et  enfin  le  Kef  Goudjila  (1311  mètres) 
dominant  à  pic  la  plniiie  de  l'Oureuq.  —  Ces  trois  lignes 
ont  une  lougueur  de  G  à  8  kilomètres. 
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Le  Kef  Goufijila  est  relié  au  Kheneg  Zegg  par  la  crête 
I  rocheuse  du  Zegg,  les  Kefs  de  Chentnadre  et  de  Sidi  Abd- 
ol-Kader,  dirigés  de  l'ouest  nord-ouest  au  sud-est;  cette 
direction  se  prolonge  au  delà  de  Goudjila  par  les  collines 
de  Zoubial  jusqu'à  la  trouée  de  l'thied  cl  Ouache.  L'Oued 
SaDas'écoule  dans  la  plaine  à  l'est  de  Goudjila,  par  le  Ktieneq 
el  Arar.  De  l'Oued  el  Ooachc  à  l'Oued  Bettine,  la  chaîne 
s'étend  également  sur  trois  lignes  pandlèles,  du  sud-ouest 
au  nord-est;  on  peut  la  diviser  en  trois  parties  ; 

1°  Chaîne  de  Kheneq  el  Ouache  à  Kheneq  cl  Kharza. 

La  première  ligne  de  cette  chaîne  est  le  prolongement 
des  collines  basses  de  Kosni;  elle  commence  à  s'accentuer 
aux  dentelures  du  Djebel  Metalès  et  au  Djebel  Magrounal 
atteint  1211  mètres  au  Sba  î'Azereg,  et  s'abaisse  un  peu  par 
les  collines  de  Debaa,  jusqu'à  la  trouée  par  laquelle  s'échap- 
pent les  eaux  de  l'Aïn-Loiak  et  du  Chabet  du  Ksar-ben- 
Hamraad,  entre  le  monticule  dolomitique  d'el  Kb:irza  el  le 
Djebel  Lebouib. 

La  deuxième  ligne  csl  le  Djebel  Zcrga  et  le  Kef  l'Abiod. 

En  troisième  ligue,  la  Cbebka  de  Noufîkra,  le  Dj&liel 
Faïma  et  les  quatre  têtes  de  Massenfa,  Sba  l'Abiod,  Kef 
l'Azereg  et  Keskess;  ce  dernier  piton  domine  à  l'ouest  le 
Kheneq  el  Rouga. 

2"  Chaîne  de  Kheneq  el  Kharza  à  Teniet  el  ïlasbaïa. 

Cette  chaîne,  appelée  Ben  Hamraadj  comprend,  en  pre- 
I  mière  ligne,  le  Djebel  Lebouib,  le  K.ef  ben  Hammad  {1266  mè- 
tres) couronné  par  les  ruines  du  Ksar  el  Fonkani  et  domi- 
nant à  l'est  le  Ksar  el  Tahtanî  de  Ben  Hammad,  la  Gada, 
le  Drah  Temer,  le  Mindjel,  le  Maalba,  l'Oaasrïa,  !e  Kef 
Chellala,  dominant  au  sud  le  village  de  ce  nom  elles  collines 
de  Niague,  d'Amara,  de  Kouift-ss,  de  DjelTala  et  d'Hasbaïa. 

La  deuxième  ligne,  plus  élevée,  comprend  les  rochers  de 
Bou  Mzil  et  du  Rogba,  le  Redjem  Fatallah  (1331  mHres),  le 
Kli.ing  el  Arar,  le  Sba  Sidi  Abd-el-Kader  (U09  mètres), 
l'Houraïa  el  le  Guenadsa. 
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Enfin  en  troisième  ligne  les  collines  basses  de  Sba  l'Mahd 
Joubas,  de  Lféab  et  de  Slouel.  —  Ce  massif  présente  trois 
passages,  le  Kheneq  el  Djach,  le  Kheng  el  Metmar  et  le 
Teniel  DjelTala  (950  mètres). 

3°  Chaîne  de  Teniet  e!  Hasbaïa  à  l'Oued  Bettine. 

La  première  tigne  de  cetla  chaîne  comprend  i'Araar- 
Khaddou,  1188  mèLres,  le  Djédid  Gberf,  le  Djebel  Harfouf 
(1007  mètres)  et  le  Djebel  Daourra. 

En  deuxième  ligne,  moins  élevée,  l'Argoub  Louai  et  l'Ha- 
rezza.  La  troisième  ligne  comprend  les  roqba  de  Fritizza,  de 
Rhadra  et  de  Zerguine,  le  Guerjgoura,  le  Kef  Hammam  et 
leKef  M  orra. 

Cette  chaîne,  comme  celle  de  Chellala,n'a  que  5  ou  6000 
mètres  de  largeur,  elle  est  remarquable  par  l'abondunce  et 
l'excellence  de  ses  sources,  surtout  dans  sa  partie  orientale, 
mais  les  eaux  disparaissent  sous  terre  à  quelques  mètres  de 
leurs  sources  ou  bien  sont  absorhées  par  des  canaux  d'irri- 
gation; rOued  Ijetline,  dont  elles  sont  tributaires,  n'en 
perçoit  pas  une  goutte. 

Celte  grande  chaîne  se  prolonge  au  nord-est,  avons-nous 
dit,  jusqu'à  l'est  de  Boghar.  L'oued  Bettine,  après  avoir 
accumulé  jadis  ses  eaux  contre  celte  barrière,  a  dû  la  briser 
et  s'élancer  au  nord,  laissant  h  droite  les  hauteurs  nues  et  i 
arides  de  Noukra  (952  mètres),  d'En  Naçeur,  d'Hasbeïa,  de 
Bou  Touidjine  (785  mètres)  el  de  Souati  l'Amra. 

i'  Plaine  de  Taguine.  —  Cette  plaine,  traversée  dans  sa 
partie  centrale  par  l'Oued  Bettine  appelé  en  amont  Oued 
Touil,  Oued  Taguine,  Oued  Touil  une  deuxième  fois,  puis 
Oued  Feïderrigha,  peut  se  subdiviser  en  plaine  de  Kosni, 
plaine  de  Sakni,  plaine  de  Ben  Marouf,  du  nom  des  ouad  qui 
traversent  chacune  de  ces  parties  de  la  plaine  de  Taguine. 

Elle  a  120  kilomètres  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest,  entre 
l'oued  Reghaî  el  la  route  d'Alger  à  Laghouat;  sa  profondeur, 
du  nord  au  sud,  est  de  64  kilomètres,  entre  Goudjila  et  Feï- 
derrigha j  elle  est  de  32  kilomètres  seulement  entre  le  Djebel 
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Noukra  et  le  Djebel  Oukaït  qui  la  limite  à  l'est.  Quelques 
collines  crétacées  s'élèvent  au-dessus  du  plateau  quaternaire 
des  steppes;  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Betline,  on  voit  le 
Mdarreg  Nhar,  le  Drah  el  Habbara,  le  Cbehkal  el  Maïa;  sur 
la  rive  gauche  de  i'Oued  Tagnine,  1;l  Chebka  de  ce  nora,  le 
coudiat  Maberka,  et  le  coudiat  el  Hachfàr.  —  Au  sud  de 
l'Oued  Sakenij  s'étendent  lesondulations  du Djebil  cl  d'Atza- 
rouetaunordleDjebelKorra  mlaouladRhreliff,  leTabkroura 
ouRaseiZelchetlecoudiatTinguenaart,  prèsdeRasBechouat. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Bettine,  entre  l'Oukaït  et  les  puits 
de  Ben  Maroul',  est  la  Gada  Cbedjftret  Ech  Chouf,  et  sur  ta 
rive  droite  de  l'Oued  Taguine,  sont  le  Drah  el  Hallouf,  le 
Djeder  Dib,  le  petit  mamelon  crétacé  d'Oukdeïat  er  Raïane, 
près  des  dix  puits  de  Djeîila,  et  le  Daklat  en  Naga. 

Cette  partie  des  hauts  plateaux  est  couverte  d'halfa  dans 
les  terrains  élevés,  de  Scnnagh,  de  chihh,  dans  la  plaine,  et 
deguetaf  et  d'issérif  dans  les  bas-fonds  '. 

Verdoyante  après  les  premières  pluies  d'hiver,  cette  végé- 
tation est  brûlée  par  le  soleil  en  été  ;  dans  les  endroits  sablon- 
neux on  voit  apparaître  des  arbrisseaux  sous  épines  e.t  des 
plantes  sous- frutescentes,  moitié  vertes,  moitié  desséchées. 
Dans  les  ouad,  dans  les  dépressions  où  le  sol  conserve  un 
peu  d'humidité,  la  terre  se  recouvre  d'un  gazon  fin  et  du  plus 
beau  vert;  les  jujubiers  se  garnissent  de  feuilles  et  quelques 
bouquets  de  lérébinthes  et  de  laraarix  forment  comme  des 
oasis  vers  lesquelles  on  se  dirige  pour  y  trouver  un  peu 
d'ombre,  à  défaut  d'eau. 

5°  Chaîne  de  L'Oukaït.  —  Cette  chaîne  très  bien  accentuée 
entre  le  Ras  Taguine  et  Guelt  es  Stel,  se  prolonge  au  sud- 
ouest  en  collines  insignifiantes  ;  on  peut  !a  suivre  au  nord- 
est  jusqu'à  l'Oued  Chellal,  principal  tributaire  de  la  Sebkha 
du  Hodna;  elle  se  raccorde  brusquement  au  nord  avec  la 


1.  Halfa,  stipa  tenacissima;  Sennafjh,  lygeura  spariura;  Chihh,  arthe- 
misia  allia;  Gueta^,  atriplex  haljmus;  Isserif  (?)  plante  ligneuse  à  petite 
feuille  graauleu»e. 
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plaine,  par  des  penles  rocheuses  et  înacessibles  ;  aa  sud, 
une  séné  d'ondulations  vont  mourir  non  loin  des  bordsdu  lac, 
par  une  corniche  de5  à  6  mètres  de  hauteur.  Elles  séparent 
le  bassin  de  l'Oued  Beltine  de  celui  du  Zahrez  R'  arbi,  et  à 
partir  deTaguine,  prennent  les  noms  suivants  .-nrahc'Hiillouf, 
El  Mindjel,  El  Ousseraïa,  Oukaït  Rarbi,  Oukaït  Chergui, 
Kehouria,  Chebikel  e!  Mokra;  au  delà  de  Gueltes  Stel  sont 
le  Djebel  Kri  Jcr  et  le  Seba  Rous. 

Chacune  de  ces  parties  de  la  chaîne  est  séparée  de  ses 
voisines  par  un  kheupq  ou  défilé  auquel  on  donne  le  nom 
de  Meghzem;  les  Arabes  désij^nent  quelquefois  le  Djebe! 
Oukaït  sous  le  nom  de  Djebel  Megbzem. 

Ces  kheneq  sont  :  Meygzhem  Ousseraïa,  Meghzem  Trad, 
Megbzcm  Bekrour,  Guelta  Ahmed  ben  Daoud,  Kebouria, 
Teniet  et  Tme,  Teniet  el  Mhaïrez  et  Gueltes  Slel,  où  passe 
la  route  d'Alger  àLaghouat. 

La  chaîne  de  l'Oukaït,  large  de  3  ou  i  kilomètres,  est 
couverte  d'halia  et  d'arbustes  tels  que  chênes  à  glands 
amers  (Karrouche),  myrtes,  genévriers  et  lenlîsques.  — 
Elle  n'a  pas  une  seule  source.  L'Oukaït  Chergui  est  coté 
1228  mètres  et  l'Oukaït  R'arbi  1108  mètres,  La  crête  supé- 
rieure de  la  chaîne  est  tout  h  fait  au  nord,  se  rattachant 
brusquement  à  la  plaine  par  une  muraille  rocheasej  tandis 
qu'au  sud  le  raccord  avec  le  Zahrez  se  fait  par  une  série 
d'ondulations. 

&  Chaînes  de U Alleg y  de  Sidi  Lahsse»,  rt  de  UArcha. 
—  Le  Djebel  et  Alleg  et  le  Djebel  Archa  qui  est  son 
prolongement  au  nord-est,  au  delà  de  l'Oued  Feïderrigha, 
peuvent  être  considérés  comme  les  sentinelles  du  Djebel 
Amour. 

Le  Djebel  Alleg  sur  une  longueur  de  10  kilomètres  et 
sous  les  noms  deKefel  Alleg  (1421  mètres),  Seba  lOgab,  Bou 
Ghachia,  Daklael  Goudjila,  sépare  l'Oued  Namous  et  l'Oued 
Beïda  de  la  vallée  de  l'Oued  Fenetril,  allluent  de  l'Oued 
Feïderrigha. 
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Au  nord  de  celle  vallée  est  le  massif  de  Sidi  Lahssen* 
qui,  à  l'ouest,  se  joint  en  fer  ii  cheval  avec  ]e  Djebel  Alleg, 
par  les  collines  de  Rafdaïl;  au  uord  il  présenle  une  masse 
compacte,  dont  le  point  culminant  est  coté  liOS  mètres  et 
qui  est  séparée  des  autres  mamelons  du  massif  par  des 
ravins  1res  escarpés,  taillés  dans  les  flancs  du  calcaire  de 
la  montagne;  à  l'est,  près  de  la  rivière,  on  ne  voit  que  ma- 
melons isolés,  dans  des  ondulations  ravinées  et  qui  Lémoi- 
gnent  d'une  forte  érosion. 

L'action  érosivo  s'est  fait  surtout  sentir  dans  le  Djebel 
Archa,  qui  n'offre  à  sa  partie  nord  qu'une  série  de  sommets 
coniques  dont  le  plus  élevé,  le  Chouf,  est  colé  1280  mètres. 
—Le  Djebel  Archa  sépare  les  eaux  de  l'Oued  Touil  et  de 
rOued  Feïderrigha  de  celles  de  l'Oued  el  Agaîgqui  s'écoule 
dans  la  Dayat  Mouchegague. 

La  lêle  de  ce  ruisseau  est  tout  pr&s  de  l'Oued  Feïderrigha  ; 
une  série  de  collines  dites  Delaa  el  Agaïg  le  séparent,  au 
sud,  du  bassin  de  l'Oued  Chellal. 

7»  Le  Djebel  Amour.  —  Le  Djebel  Amour  est  une  des 
parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  remarquables  de  la 
région  montagneuse  du  Sahara,  laiil  au  point  de  vue  de  sa 
formation  et  des  cours  d'eau  qu'il  envoie  dans  toutes  les 
directions,  qu'à  celui  de  son  étendue.  Il  fait  partie  de  la 
chaîne  du  Grand  Allas  qui  traverse  l'Algérie  du  sud-ouest  au 

I.  Le  massif  de  Siili  Lh:issen  est  représenté  à  tort,  sur  les  caries,  sous 
le  nom  dd  Djebel  Archa  tl'arbi.O  dernier  est  Iciut  entier  sur  la.  rive  dvuite 
lie  l'Oued  Feïdeirigha;  à  6  kilomètres  au  sud  de  SIdi  Lnlisseil,  el  |\;irallè- 
leuiRul  à  sa  diieelioii  sud-ouest  —  nurd-esl,  est  la  cliuine  de  l'AIIeg, 
qui  gépure  l'Oued  Nainous  el  l'Oueii  Beïdii  de  l'Oued  Fenotril.  L'Aile^  est 
coté  \iii  mètres,  tandis  que  le  Ras  Sidi  Lïlissen  n'a  que  1108  mfclres. 

Au  soniiuet  de  Sidi  Lahssen  est  un  gros  las  de  pierres,  élevé  eu  l'iion- 
ueur  du  Marabout  Sidi  Lahsseu;  ces  pierres  proviennent,  disent  les  Arabes, 
d'un  ancien  Ksar  cunstruil  eu  ce  lieu. 

Les  pentes  nord  sont  es^cirpêes  et  hérissées  de  rochers  à  pic  ;  au  t-ud, 
la  erête  contourne  plusieurs  ravins  IrÈs  encaissés. 

Sidi  Lahssen  est  du  territoire  des  Oulail  Sidi  Braiiiin,  dont  le  Ca'id  e&t 
,\u  pied  de  l'AIIeg,  A  l'Aïn  Zinuinct. 
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nord -est  et  qui  comprend  les  massifs  importants  du  Ksel, 
du  Bou  Khaïl  et  de  l'Aurès. 

Cette  région  a  un  aspect  tout  différent  de  celui  des  Hauts- 
Plateaux;  les  bois  couvrent  fréquemment  ses  parties  les 
plus  élevées  ;  des  sources  d'une  eau  généralement  douce  se 
présentent  à  chaque  pas;  les  cols,  qui  servent  à  la  fois  de  ■ 
ligne  de  partage  et  de  routes  pour  les  habitants,  y  sont 
larges,  d'un  abord  facile  et  couverts  d'épaisses  touffes 
d'Hiilfa;  les  vallées  sont  ordinairement  propres  à  la  culture 
des  céréales  et  les  ksours  étendus  en  occupent  les  points 
les  plus  importants.  Celte  région  ressemble  plutôt  au  Tell 
Saharien;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  en  faire  un  jardin,  suivant 
l'exagération  arabe.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  sobres 
habitants  peuvent  se  passer  du  Tell  quand  l'année  a  été 
bonne. 

Le  pâté  de  Djebel  Amour  a  environ  15  lieues  d'étendue 
du  nord  au  sud  et  25  lieues  environ  de  l'est  à  l'ouest.  Il 
présente  l'aspect  d'un  nœud  principal  duquel  se  détachent 
des  lignes  d'eau  dans  toutes  les  directions. 

Les  eaux  qui  sourdent  de  ses  flancs  septentrionaux  vont 
former  l'Oued  Sebgague  qui  est  la  tcte  du  Chélif  ;  vers  l'ouest, 
ses  eaux  vont  grossir  les  affluents  de  l'Oued  Sidi  en  Xaceur 
et  se  perdre  dans  leChot  ech  Chergui.  Au  sud,  elles  contri- 
buent à  former  les  affluents  de  l'Oued  Seggueur  et  de 
rOued  Zergoun.  Enfin,  à  l'est,  elles  se  perdent  dans  le  Ghol 
Melrir,  la  future  mer  intérieure.  \ 

Sous  le  rapport  straligraphique,  le  Djebel  Amour  se  dis- 
tingue par  une  grande  variété  d'accidents  orographiques  qui 
le  sillonnent  en  sens  divers  et  s'entremêlent  sans  paraître, 
en  général,  s'être  déviés  les  uns  des  autres.  —  Pourtant 
Tensemble  du  massif  obéit  à  la  loi  orographique  des  soulè- 
vements ou  de  l'érosion,  qui,  en  Algérie,  a  assigné  aux 
grandes  crêtes  une  direction  générale  sud-ouest —  nord-est 
parallèle  au  littoral;  une  excursion  d'Aïn  Madhi  à  Aflou  et 
à  FOued  Sebgague  nous  a  permis  de  compter,  dans  le 
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Djebel  Amour,  treize  chaînons  parallèles.  Ces  chaînons  ne 

,  forment,  au  lieu  d'un  trail  continu,  qu'une  suite  de  sonamités 

isolées  et  de  longueur  relativement  médiocre,  dont  les  noms 

qui  nous  ont  été  donnés  avaient  été  rectifiés  au  poste  d'Aflou, 

.d'après  une  carte  manuscrite  du  Djobel  Amour,  exécutée 

jpar  M.  le  capitaine  O'Gormann. 

Ces  noms  sont  les  suivants  dans  chaque  chaînon,  en  allant 
(du  nord-ouest  au  sud-est  : 

!•  HOOà  1200  mètres  d'altitude.  Djebel  Tikialine,  Djebel 
[Onzadja,  coudiatDcbiah,  Kef  et  Theïr,  Kcf  ben  Nachmouch, 
iKef  Toumoudadiue  et  le  Djebel  Belalit  qui  est  la  corne 
[nord-est  du  Djebel  Amour. 

2'  1300  à  1400  mètres.  Tenaïat  ech  Cheham,  Coudiat  Bou 
Azem,  Djebel  si  Slimane,  Djebel  Zoreg,  Djebel  Tafeza  et 
les  collines  basses  du  Djeder. 

3»  De  1500  à  1700  mètres.  Kef  el  Hasba,  Djebel  Guern 
Arif,  Djebel  el  Harcha,  Djebel  Oum  el  Guedour,  Djebel 
Sidi  Oqba  (point  le  plus  haut,  1710  mètres),  Chebka  de 
Tafesa,  coudiat  ez  Zeg,  Djebel  Gourou  (1708  mètres), Djebel 
Oumm  Selimane,  ElOuteïdat. 

4'  1600  mètres,  Seraouat  el  Biout,  Kouifat  er  Rrael,  Dje- 
bel Djahfia,  Safia  el  Hamra,  coudiat  Gantous,  Dalaa  Safra, 
R'irane  Torba,  Djebel  Labeth  el  Mahser  (1350  mètres). 

5"  Cette  chaîne,  formée  de  plateaux  élevés,  est  en  grande 
partie  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  versant  médi- 
terranéen du  Chélif  et  le  Sahara.  Ses  points  principaux 
sont  :  Djebel  Mesrour,  Kef  el  Mektouba,  Djebel  Douira; 
ils  ont  de  1400  à  1500  mètres  d'altitude. 

6»  1400  à  1500  mètres.  Coudiat  Djelliba,  coudiat  Zriga, 
Djebel  Naïm,  Delaa  Bou  Krerouf,  Rbeïbat  Sebat,  Khanoufa, 
coudiat  Mou!  Touaref.  Cette  chaîne  sépare  aussi  en  grande 
partie  les  eaux  du  Chélif  de  celles  de  l'Oued  Mzi. 

T'1450mètresenmoyeim€.DjebeîDjeder,  Djebel  Tobouda, 
Djebel  Ougal,  Djebel  Kérina,  Djebel  Azlaq  (1530  mètres), 
Djebel  Haïrech  (1390  mètres),  Sidi  Amar  (1380  mètres). 
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8°  Les  Gada  d'Enfous,  de  Groiin  et  de  Madena,  sillonnées 
dans  la  même  sens  swd-oucst  —  nord-est  par  onze  petites 
chaînes  dont  la  dentelure  est  mise  à  nu  dans  la  coupure 
de  l'Oued  Oiiarem,  entre  les  Gada  de  Groun  et  de  Madena 
(,1400  mèties  environ). 

9'  Djebel  Tamraène  (i3ôO  mètres),  Zcmba  (1480  mètres), 
Ras  el  Mouimina  (1512  mètres),  Djebel  Berida,  Chbiket  el 
nmeïra,  el  Ueiz  el  Zirek. 

10"  Lacr&te  méridionale  du  Djebel  Amour,  la  plus  élevée 
après  la  Li'oisième,  celle  de  Sidi  Oqba  et  qui  comprend  lej 
Riis  Merkeb  (1579  rai>lres),  Guida,  Nadjia,  Mahoucb«n,  Dje- 
bcur  et  Ilamia. 

Les  crêtes  ou  Delaa  qui  suivent  se  dressent  comme  de 
grandes  écailles  alignées  le  long  du  pied  du  relief  précédenl  : 

1 1°  Dolaa  mla  aïn  Madhi,  El  Ftïilj  Ujcbeur,  Guelt  el  Bidha, 
Drah  Zebboudj. 

12"  nclaarieirelnh,  delaa  Tanouret,  delaa  Kerdana. 

13'^  Cmi(li;it  Zmeïla,  coudiat  el  Guelit  (1137  mètres),  Ref  j 
Mouilhii.  Kefel  Mora,  Djebel  Mdaouer,  Djebel  Thouil. 

Ce  massif  montagneux  est  généralement  d'un  accès  fort 
pénible   ot   «l'un    parcours   difficile.   Ses   pentes,    presque' 
toujours  1res  raides,  se  terminent  presque  toutes,  vers  le 
nord  comme  Tcrs  le  sud,  par  des  escarpements  à  pic.  Lesj 
massifs  de  Gncrn  Arif,  d'Oum  e\  Guedour  et  de  Sidi  Okba| 
forment  la  portion  la  plus  diflicile  de  cette  cbaîue  dans  la 
partie  nord. 

A  partir  de  la  pointe  orientale  du  Djebei  Sidi  Okba,   lai 
montagne  subit  un  brusque  alfaissement;  au  lieu  de  se  cou- 
ronner d'escarpements  infrancbissables,elle  forme  le  plateau 
sans  ondulations  d'el  Kheneïgal  cl  le  plateau   fortement] 
mouvementé  de  Tigenlhar,  dont  le  col  est  des  plus  acces- 
sibles. 

A  la  sortie  de  ce  dernier  plateau,  le  soulèvement  monta- 
gneux prend  à  Ragoubt  el  Khian,  Ragoubl  el  Maïz,  Kef  ben 
Nachmouch,  KefToumoudadine  et  cl  Celalitdes  proporlio 
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considérables  et  le  pays  est  fort  difDcile  à  parcourir  dans 
[n'importe  quel  sens. 

Le  massif  du  Labelh  et  du  Gourou,  compris   entre  le 
[Teniet  el  Beïdha,  Ain  Skhouna,  Ain  Ktaraa,  et  Ain.  Ouamri, 
lest  aussi  des  plus  difficiles;  les  pentes  sont  d'une  raideur 
remarquable. 

Dans  la  Chebka  Mesrour,  le  Djebel  Djeder  et  le  Djebel  Ta- 
I  bouda,  les  pentes  sont  si  rapides,  si  rocheuses,  les  inouve- 
meuls  de  terrain  aï  Ijeurlés  et  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres, que  le  parcours  it  chi'val  en  est  impossible.  —  Mais  rien 
n'égale  les  difQcullés  des  Oada. 

La  Gada  forme  un  vaste  plateau  qui  s'étend  de  l'est  à 

l'ouest,  et  à  une  altitude  de  100  raèlies  au-dessus  du  pays 

environnant,  comme  un  Lahis  à  pic.  La  crêfe  rocheuse  qui 

couronne  son  périmètre  se  dresse  au-dessus  d'un  inextri- 

I  table  fouillis  de  blocs  de  pierre  énormes. 

Ou  compte  quatre  Gada  séparées  l'une  de  Tautre  par  des 
[accidents  de  terrain  gigantesques  ;   la  Gada  d'Enfous,  la 
iGada  d'El  Groun,  l;i  Gada  de  Madenïi,  ta  Gada  de  l'Oued 
Morra  ou  Gada  el  Ciierguia. 

La  Gada  d'Enfous  est  la  plus  abordable  et  la  plus  facile 
tde  toutes;  on  y  arrive  d'Allou  par  le  Kheneq  Rabeth,  d'El 
R'icha  par  le  chemin  d'el  Goss  ou  bien  par  un  affreux  sen- 
tiei'  qui  descend  le  flanc  vertical  de  l'escarpement,  rive 
droite,  de  l'oued  Berricbe,  à  1000  mètres  en  aval  d'En- 
fous. 

.\u  centre  de  la  Gada  se  trouve  un  beau  plateau  d'où  sor- 
tent les  magnifiques  sources  qui  foi-ment  l'oued  Berriche; 
l'escarpement  rocheux  qui  forme  la  ceinture  de  la  Gada 
s'appelle  Seltoub  el  Gada. 

La  Gada  d'El  Groun  est  la  plus  ditlicile  de  toulcs.  On  peut 
néanmoins  y  monter  à  cheval  par  le  triq  hcn  el  Abegâa  el 
le  triq  ben  Naghla  au  nord. 

La  Gada  d'El  Groun  n'a  pas  de  plateau  centrât;  elle  est 
I  coupée  par  quatre  arêtes  que  terminent  des  escarperaents  à 
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pic  sur  l'Oued  Ouaren  et  les  ravins  sont  encaissés  entre  des 
berges  verticales  de  20  à  30  mètres  de  profondeur. 

La  Gada  de  Madena  est  aussi  facile  que  celle  d'Enfous; 
on  peut  y  arriver  à  cheval  au  nord  par  le  Triq  Madena,  par 
Aïn  Tameïna,  le  long  de  la  rive  gauche  de  î'Oued  Ouaren, 
h.  l'ouest  par  le  Triq  en  Nakhla. 

La  ceinture  de  la  Gada  de  Madena  ainsi  que  celle  de  la 
Gada  d'ElGroun  s'appelle  Kelef  el  Gada. 

Les  plateaux  de  Madena  et  d'Enfous  sont  labourables  en 
certains  points;  on  trouve  de  beaux  jardins  à  Enfous  et  à 
Madena. 

La  Gada  d'EI  Groun  n'a  ni  sources  ni  eaux  courantes;  il 
y  a  dans  le  Cbabet  ech  Cbebb  un  réservoir  d'eau  intarissable, 
leGuellaBaSt. 

8"  Mmsif  de  Djelfa.  —  Le  massif  de  Djelfa,  comme  celui  | 
du    Djebel   Amour,    est    formé    d'une  série   de    chaînes 
orientées  sud-ouest  —  nord-est,  parallèles  entre  elles  et 
dont  les  principales  ne  sont  que  le  prolongement  de  celles 
du  Djebel  Amour.  Mais  entre  ces  deux  grands  reliefs,  les 
chaînes  ont  subi  une  très  forte  dépression   dont  l'aspect | 
est  celui  des  plaines  ondulées  des  Hauts-Plateaux.  La  chaîne  { 
duDjobel  Amour  dont  le  Belalit,  avons  nous  dit,  est  la  corne, 
se  prolonge  au  nord-est  par  les  fortes  collines  de  Kliouat  et] 
de  Chouaïf;  au  sud  de  celles-ci  est  le  Guebr  el  Hachi  (tom-j 
beau  du  jeune  chameau)  qui  relie  Gourou  au  Djerf  el  Baia;| 
plus  en  arrière  est  le  Chab  ez  Zmerra,  plateau  avec  murailles| 
rocheuses,  surmontées  à  distances  égales  de  chapeaux  cal- 
caires, érodés  en  parallélipipède,  ce  qui  lui  donne  l'appa- 
rence d'un  ouvrage  de  fortifications,  avec  courtines  etJ 
bastions.  A  l'extrémité  orientale  on  voit  les  ruines  du  Ksar] 
de  Zmerra. 

La  crête  principale  du  massif  de  Djelfa  est  c-eUe  du] 
Senalba;  au  nord  de  celle-ci  est  la  chaîne  du  Djebel  KahlaJ 
du  Sbat  el  Mokrane,  du  Djebel  Mrada  et  du  Djebel  Haouass] 
(1580  mètres);  enfin,  au  nord  et  dominant  la  plaine  deZahrez] 
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R'arbi,  la  chaîne  de  Zenina(l-i29  mèlres),le  coudiat  Mecif, 
le  Djebel  Serdoun,  le  coudiat  Feïdja,  le  Djebel  Tarous,  le 
Djerf  el  Baïa  (U99  mètres),  le  Djebel  Lélif^  le  Guern  Bel 
Abbès,  les  colUnes  de  Charef  (12:20  mètres),  le  Djebel 
Ouajba,  le  Djebel  Kourirechs.  Plus  à  l'est  est  une  série  de 
collines  qui  vont  mourip  sur  les  bords  du  Zahrez  Chergui, 

Cette  région  est  presque  enlièremenl  boisée  entre  Djeif 
el  Baïa  et  Djelfa;  le  territoire  des  Abbaziz,  entre  Gbaref  et 
Zenina,  a  très  peu  d'eau. 

9"  Déserl  d'érosion  de  Laghouat.  —  Ce  désert  est  re- 
présenté par  les  longues  séries  de  ravins  et  d'escarpements 
qui  s'étendent  el  se  succèdent  depuis  Ain  Madbi  jusqu'à 
Assaûa.  Tout  ce  chaos  de  sable,  d'argile  et  de  calcaire  est 
l'ouvrage  des  eaux  pluviales  et  de  grands  courants  marins. 
La  désolation  y  est  profondément  empreinte.  Les  cr&tes 
.trgileuses  des  collines  se  succèdent  et  s'échelonnent  dans 
la  même  direction. 

La  végétation  est  presque  nulle  ;  des  fragments  de  silice 
et  de  sulfate  de  chaux  parsèment  le  sol. 

Une  particularité  remarquable  des  environs  de  Laghouat 
est  la  forme  de  cuvettes  elliptiques  qu'affectent  les  chaînes, 
el  l'isolement  de  chacune  d'elles.  La  plus  remarquable  est 
celle  du  Milok,  cuvette  elliptique  de  18  kilomètres  de  lon- 
ffueur,  sur  i  de  largeur;  c'est,  suivant  M.  Ville,  un  empi- 
lement de  cuvettes  de  grandeur  décroissante;  les  eaux 
tombant  dans  l'intérietir  s'écoulent  par  une  fente  au  sud- 
ouest,  où  est  l'Aïn  Milok.  LeMilok  avec  sa  muraille  dentelée 
•icmble  être  une  vaste  forteresse. 

Le  Moudloua  (mère  des  côtes,  épine  dorsale),  le  Dakla, 
lu  Zebbacha  et  les  Rous  el  Aïoun  appartiennent  à  ce  raôme 
système  de  cuvettes,  mais  forment  un  chiffre  8,  qui  serait 
coupé  à  son  étranglement  par  l'Oued  Mzi. 

Les  chaînes  dolomitiques  de  Tisgheraïne  et  de  Ghreïga 
forment  aussi  une  cuvette  incomplète  du  cùlé  du  sud. 
Ces  cuvettes  se  lient  les  unes  aux  autres  par  les  ondula- 
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tions  du  sol;  à  ces  ondulations  se  sont  ajoutées  des  lignes 
de  fraclure  parallèles  à  divers  systèmes  de  montagnes  et  le 
croisenaent  de  ces  lignes  aurait  produit  ainsi  des  massifs 
polygonaux  isolés  les  uns  des  autres. 

La  chaîne  du  Lazerez  s'étend  du  sud-ouesl  au  nord-est, 
de  l'Oued  Mzi  à  l'Oued  Tad[nit,sur  une  longueur  de  44  kilo- 
mètres environ  ;  sa  largeur  est  de  3  à  4  kilomètres.  Sa  crête 
pr^'senle  une  série  de  mamelons  à  cime  escarpée,  tron- 
conique,  de  1500  mètres  d'altitude  en  moyenne.  Elle  est 
coupée  par  des  Kheneq  qui  sont  des  gorges  infranchis- 
sables. Elle  comprend,  à  partir  de  l'Oued  Mzi,  Je  Djebel  Ra- 
koussa,  au  nord  du(juel  on  voit  sur  deu.^  mamelons  les 
ruines  du  Ksar  Tarchoucha  et  du  Ksar  Rakoussa  entre 
lesquels  jaillissent  les  eaux  tièdes  d'Aïoun  Rakoussa  (28°),  les 
seules  de  tout  le  Lazercg  ;  le  ras  Hamira,  le  Toumiat  Zeg 
(1480  mèlres),  le  Khalloua  (1436  mètres),  le  DJaïffa  (1470 
mètres),  l'Ourak,  le  Djabfa.  Au  tiord-est  de  ces  deux  points 
la  crête  s'abaisse  de  200  mètres  au  Rgoubet  cl  Azaïdj,pourse 
relever  au  Djebel  Mjaad,  qui  vient  mourir  en  escarpements 
sur  la  rive  droite  de  l'Oued  T'admit, 

Le  Lazereg  est  semé  de  cailloux  gj'pseux  et  de  débris 
schisteux  qui  lui  donnent  de  loin  une  teinte  bleuâtre,  d'où 
son  nom  (el  azereg,  la  bleue);  les  ravins  sont  ornés  d'é- 
normes romarins. 

IIYDBOGRAPHIE 


BASSIN  DU  CHiiLiF.  — Le  Ghélif,  l'Asar  des  Romains,  est  le 
fleuve  de  l'Algérie  dont  le  cours  est  le  plus  long;  c'est  aussi 
le  seul  qui  ait  son  origine  dans  le  Grand  Allas  au  sud  des 
Hauls-Plateaux. 

Nous  avons  dit  que  le  Djebel  Amour  était  formé  de  treize 
chaînons  parallèles.  C'est  entre  le  quatrième  et  le  cin- 
quième, en  [jartant  du  nord,  qu'il  faut  placer  les  sources 
du  Chélif,  à  une  altitude  de  1400  à  liriO  mètres. 
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Le  Djebel  Douïra,  le  Djebel  Djahfa  H  la  Saliat  e!-Amra 
forment, avec  le  plateau  de  Merdnufa,  au  sud-ouest,  un  véri- 
table cirque  de  10  kilomètres  de  largeur  sur  6  de  profon- 
deur, dans  lequel  jaillissent  cent  une  sources;  ce  cirque  est 
appelé  par  les  Arabes  Ras  Sebgague.  Cinq  de  ces  sources,  les 
plus  importantes  (Aïn  Djabfa,  Ain  Assoul,  Aïn  Tousli,  Aïn 
liaouadjeb  et  Aïn  Naqii),  forment  des  ruisseaux  collecteurs; 
elles  se  réunissent  avant  de  s'élancer  au  dehors  ducirque,au 
nord-ouest,  sous  le  nom  d'Oued  Sebgague,pour  traverser  les 
chaînons  du  nord.  Par  une  bizarrerie  très  commune  dans 
l'hydrologie  algérienne,  la  Lêle  du  IhaKveg  de  l'aïn  Naqli  a 
son  origine  au  sud  môme  du  Djebel  Douira,  sur  un  large 
plateau,  entre  cette  montagne  et  le  coudiat  Zeriga;il8e 
rénnit  aux  autres  en  contournant  îe  Douira  à  l'est  et  en  se 
glissant  dans  une  gorge  boisée,  îe  long  du  Satîat  el-Amra. 

L'Oued  Sebgague,  une  fois  formé,  coule  directement  au 
nord-ouest,  passe  entre  le  Guern  Arif  et  le  Djebel  Marcha, 
dans  le  Khcneq  de  Si  Ilamza,  baigne  les  pieds  du  coudiat 
el  Halddada,  se  fait  jour  entre  le  coudiat  Bou  H'zeni  et  les 
collines  d'el  Halfaïa,  s'infléchit  un  peu  à  Test  près  du  Mara- 
bout de  Bel  Kassem,  décrit  plusieurs  sinuosités  avant  d'at- 
teindre le  Marabout  de  Sidi  Brahim  et  sort  du  Djebel  Amour 
entre  le  coudiat  Merzoug  el  le  condiat  Debich,  par  le  Ktie- 
neq  Chcmorra, 

L'Oued  Sebgague  continue  sa  course  vers  le  nord-est  pour 
se  dégager  des  dernières  ondulations  des  Gada  d'el  Mouareh 
el  de  Sahouel  Anuir;  une  fois  en  plaine  il  tourne  brusque- 
ment au  nord-est,  prend  le  nom  d'Oued  Niaraous,  à  partir 
du  Guet  Si  Saïd,  passage  de  la  route  de  Tiaret  à  Ailou  el 
longe  le  bas  des  pentes  sablonneuses  du  Djebel  Menza  et 
du  njebcl  Allcg.  Son  lit  s'élargit  peu  à  peu  et  ses  berges  se 
creusent  davantage.  Grossi  des  eaux  de  l'Oued  Mrara,  il 
prend  le  nom  d'Oued  el  Beïda  et  laisse  sur  sa  rive  droite 
les  ruines  abandonnées  d'un  petit  Ksar  de  ce  nom. 

Les  eiiux  du  Djebel  Amoiti'  arrêtées  en  cet  endroit  par  la 
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barrière  de  l'Alleg  et  de  l'Archa  ont  dû  y  séjourner  et 
former  nn  étang  avant  de  se  frayer  un  passage  au  nord; 
d'un  autre  côté,  les  sables  fluides  ont  nécessairement  une 
moindre  épaisseur  dans  ces  coupures,  où  les  rochers 
solides,  grès,  dolomies  et  calcaires,  sonL  très  rapprochés  du 
sol  :  cela  explique  les  marécages  disséminés  dans  cette  partie 
de  la  vallée  et  les  sources  qui  jaillissent  ait  milieu  des  joncs. 

C'est  après  son  confluent  avec  l'Oued  Ghellal,  que  l'Oued 
Beïda,  à  une  altitude  de  t)',K  mètres,  devient  Oued  Feïder- 
ri^haet  tourne  vers  le  nord,  laissant  à  droite,  le&sar  ruiné, 
la  source  et  les  marais  de  Feïderrigha;  sa  vallée,  entre  les 
hauteurs  de  Si  Lahssen  à  gauche  et  celles  de  l'Archa  à 
droite,  offre  sur  une  longueur  de  5  kilomètres,  des  prairies 
toujours  verdoyantes,  couvertes  de  troupeaux  et  dont  l'as- 
pect réjouit  le  voyageur  venant  du  nord. 

Jusqu'ici  la  rivière  a  conservé  ses  eaux  dans  une  partie 
de  son  lit,  mais  pour  se  nipttre  à  l'unisson  des  Hauts- 
Plateaux  qu'elle  doit  traverser,  elle  laisse  flltrer  ses  eaux 
sous  terre  devant  le  petit  mamelon  de  Mzahedda,  qui  do- 
mine sur  sa  rive  droite. 

De  cet  endroit  jusqu'à  Taguine,  le  lit  de  la  rivière  est 
complètement  sec,  sablonneux  et  sans  cailloux  roulés;  les 
Arabes  l'appellent  Oued  Touil(Ia  rivière  longue);  en  creu- 
sant dans  le  sable,  on  trouve  encore  l'eau,  invisible  à  la 
surface,  seulement  celte  eau  s'est  chargée  des  sels  dont  le 
sol  est  imprégné;  elle  est  devenue  sauraâtre;  c'est  ainsi 
qu'à  10  kilomètres  en  aval  de  Feïderrigha,  sur  la  rive 
gauche,  sont  les  Hacian  Cherrak,  trous  dans  le  sable  à  2  ou 
3  mètres  de  profondeur'.  L'altitude  de  l'Oued  Touil  est  en 
cet  endroit  de  953  mètres. 

A  îiOOO  mètres  plus  loin  est  le  Mokta  el  Hadjar,  sans  eau; 
à  la  môme  distance  au  delà  sont  les  puits  de  Mekraoula, 
comblés  aujourd'hui. 

1.  On  seul  de  ces  puits  donnait  ilc  l'eau  en  nvril  1877, 
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A  une  lieue  en  aval  de  Mekraoula  sont  les  neuf  puits  de 
Senani,  puits  à  abreuvoirs  surmontés  d'une  tour  cylindrique 
en  forme  de  guérite,  que  couronne  une  coupole  blanchie 
à  la  chaux.  Ces  puits  ont  été  construits  parle  génie  mili- 
taire pour  les  besoins  de  la  colonne  d'observation  du  géné- 
ral Liébert,  en  1864.  Quatre  de  ces  puits  sont  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oued  Touil,  les  cinq  autres  sont  à  IfiOO  mètres 
il  l'ouest  sur  la  rive  droite  de  l'Oued  Sakeni,  qui  serpente 
pendant  6  kilomètres  au  milieu  de  collines  de  sable,  paral- 
lèlement à  l'Oued  Touil,  avant  de  se  réunir  à  lui  à  l'endroit 
appelé  Heïla. 

L'Oued  Touil  à  partir  de  cet  endroit  n'est  plus  reconnais- 
sabie;  le  terrain  ne  présente  que  fossés,  crevasses,  se  croi- 
sant en  tous  sens,  se  réunissant  parfois  pour  se  diviser  plus 
loin,  et  c'est  par  mille  détours  que  l'on  arrive  aux  dix  puits 
de  Djelila. 

Ces  puits,  construits  comme  les  précédents,  sont  correc- 
tement alignés  et  de  loin  ressemblent  à  une  colonnade 
d'aquedftc;  ils  sont  à  7  kilomètres  d'IIfïla  et  à  10  kilo- 
mètres de  Taguine. 

La  vallée  se  trouve  ensuite  resserrée  entre  les  collines 
basses  de  rHachfar,  de  Mokta  Sfa,  sur  la  rive  gauche,  et 
da  Djeder  Dib  sur  la  rive  droite,  et  passe  de  la  province 
d'Oran  dans  celle  d'Alger.  —  On  arrive  à  Taguine.  Elle 
se  trouve  alors  devant  une  nouvelle  barrière,  la  chaîne  de 
rOukaït;  il  en  résulte,  comme  à  Feïderrigha,  une  nouvelle 
accumulation  d'eau  souterraine  et  par  suite  de  nouveaux 
marécages.  Du  pied  des  hauteurs  de  gauche,  dites  Chebka 
mta  Taguine,  au  milieu  de  rochers,  jaillissent  six  sources 
dont  les  eaux  rassemblées  dans  une  cuvette  s'échappent  à 
l'est  pour  se  rendre,  non  pas  dans  la  rivière  mais  dans  des 
canaux  d'irrigation.  Ces  sources  ont  un  débit  assez  fort 
(20  litres  à  la  seconde)  d'une  eau  excellente. 

Les  six  sources  bouillonnent  dans  la  cuvette  sur  une  lon- 
gueur de  30  mètres  environ;  les  eaux  avant  de  se  réunir  for- 
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ment  un  cloaque,  enLrelenu  dans  cet  élatpar  le  piélinement 
des  innombrables  chameaux  et  moutons  des  Larbaa,  des 
Onlad  Naïl,  des  Oulad  Klielif  eLdeà  Meggane,  qui  viennent 
s'y  abreuver. 

De  grosses  pierres,  disséminées  ça  eL  là  dans  la  cuvette, 
permettent  aux  Arabes  d'y  circuler  sans  enfoncer  dans  la 
boue. 

Une  septième  source  jaillit  au  milieu  des  ailuvions  de  la 
rivière  et  alimente  les  marécages.  Les  environs  sont  complè- 
tement dénudés;  les  collines  n'oil'renl  à  la  vue  que  rochers 
griï-Jitres,  sans  aucune  espèce  de  véjjétation;  au  sud-est 
s'étend  la  grande  plaine  des  Daya,  couverte  d'une  plante 
gris  bleuâtre,  nommée  Djell  par  les  Arabes,  croissant  par 
toufles  basses,  serrées,  et  dont  l'aspect  général  est  des  plus 
monolones.  Ras  ïaguine  est  à  la  limite  des  cercles  de 
Boghar  et  de  Djolfa,  non  loin  de  la  frontière  de  la  province 
d'Oran. 

L'Oued  Taguine  traverse  la  chaîne  des  Oukaïtàla  cole 
848  mètres,  entre  le  Djebel  Mindjel  à  droile  cl  la»Cbebka 
à  gauche;  la  vallée  a  1.500  mètres  de  largeur  environ.  La 
rive  droite  est  couverte  de  marécages;  sur  la  rive  gauche, 
à  200  mètres,  est  une  colline  de  rochers  calcaires,  dirigée 
du  sud  au  nord,  dite  Roqba  mla  e!  Barout  et  qui  n'est 
qu'un  témoin  de  l'action  érosive  des  eaux  venues  du  Djebel 
Amour.  Des  ruines,  parmi  lesquelles  on  remarque  des  pans 
de  mur  crénelés,  se  voient  sur  la  crête  de  cette  colline; 
c'est  l'ancien  Bordj  Taguine,  habité  jadis  par  les  Abl)aziz 
Clierf,  quiy  fabriquaient  de  la  poudre;  ce  fui  pendant  quelque 
temps  un  des  réduits  d'Abd-el-Kader. 

Le  lit  de  l'Oued  Taguine  se  resserre  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'il  incline  vers  le  nord-nst,  décrivant  comme  une 
transversale  entre  les  deux  chaînes  parallèles  de  l'Uukaït 
ctdeGheHala. — Son  Blet  d'eau  disparaît  avec  les  maré- 
cages; dès  lors  à  quoi  bon  le  nom  de  i'Oucd  Taguine? 
l'Oued,  à  sec  et  sans  ressources  pour  l'Arabe  altéré,  reprend 
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le  nom  d'Oued  Touil  et,  sur  une  longueur  de  40  kilomètres, 
ne  présente  qu'un  simple  fossé  de  3  à  4  mètres  de  largeur, 
bordé  en  certains  endroits  de  quelques  térébinlhes.  Le  seul 
endroit  à  signaler  est  le  ll'edir  de  Kouiba,  au  conQuent  de 
l'Oued  Zelche,  à  13  kilomètres  de  Taguine;  les  animaux 
y  trouvent  une  eau  jaune  et  bourbeuse,  rafiis  suffisante  pour 
tromper  leur  soif.  —  Le  carnpemenL  y  est  bon,  mais  ouveit 
à  tons  les  vents. 

Arrivé  à  hauteur  des  collines  de  l'Aramar  Khaddou  d'où 
sortent  au  sud  les  magnifiques  sources  de  Friliïza,  Khadra, 
Abadïé,  Zerguine  (le  débit  de  celle  dernière  est  de  12000  litres 
par  minute),  l'Oued  Toui!  devient  l'Oued  Betline,  du  nom 
d'un  puits  et  de  ruines  romaines  dont  on  voit  les  traces  sur 
sa  rive  gauche. 

L'Oued  Betline  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  chaîne, 
et  lorsqu'il  a  atteint  les  dernières  penlesdii  Djebel  Harezza, 
non  loin  dos  ruines  qui  sont  sur  sa  rive  droite  et  portent 
simplement  le  nom  de  fvherb;^,  tl  lourne  brusquement  au 
nord-ouest,  dominé  à  gauche  par  3e  Djebel  Daoura  et  à 
droite,!  3  kilomètres  environ,  par  le  Djebel  Sidi  eiiNaceuret 
le  Kef  Harbaya;  la  largeur  de  cette  trouée  indique  suftisam- 
meot  la  formation  d'un  ancien  lac,  pour  les  mômes  causes 
siijnalées  à  Feïderrigba  et  à  Taguine. 

Le  terrain  marécageux  se  prolonge  jusqu'à  el  Kheïlar,  où 
jaillit  une  source,  non  loin  de  l'Oued  Betline  tth  5000  mètres 
â  l'ouest  du  Djebel  BouTouîdjine,  L'altitude  d'e!  Kheïtarest 
'le  717  mètres.  Un  kilomètre  environ  en  aval,  après  avoir  reçu 
les  eaux  de  l'Oued  Oureuq,  en  partie  canalisées,  il  reprend 
sa  course  vers  le  nord-est,  en  conservant  le  nom  de  son 
associé. 

Son  lit  est  encaissé  entre  les  collines  d'Haraeïmat  à. 
gauche,  et  les  collines  d'el  Chachra  et  de  Souati  l'Arara  à 
droite;  il  traverse  ensuite  le  territoire  des  Oulad  Aïssa  Ou- 
reug,  passe  près  de  la  Konhba  de  Sidi  Hadjel  et  6  kilo- 
mètres plus  loin  devient  l'Oued  bou  Lerbaa,  du  nom  d'un 
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tnurabout  situé  sur  sa  rive  gauche;  il  laisse  sur  su  droite 
les  ruines  de  Ja  redoute  Marey,  construite  en  1844  par  les 
soldats  de  la  colonne  du  général  Marey  dans  son  expédition 
contre  les  Oulad  Nsïi;  il  s'infléchit  un  peu  à  l'est  et  après 
un  cours  de  210  kilomètres,  il  se  jette  dans  le  ÎS^ahrOuassel, 
à  la  cote  683,  sous  le  nom  d'Oued  Chabounia,  du  nom  d'un 
ancien  Bordji  ou  Ksar,  dont  ou  voit  encore  les  ruines, 
à  2000  mèlres  en  amont,  sur  un  petit  mamelon  qui  domine 
sa  rive  droite. 
Le  Nahr  Ouassel  et  l'Oued   Chabounia  réunis  forment 

jrOued  Chélif  qui  se  redresse  au  nord-est  à  travers  le  ter- 
ritoire des  Zenkra   Mhaoucha;  il  traverse  les  marais  de 

[Kséria,  desséchés  en  été,  laissant  à  droite,  à  6  kilomètres, 
lecaiavansérail  deBou  R'ezoul,  première  étape  de  Boghar 
à  Laghouat,  dont  la  grand'halle  se  fait  à  l'auberge  d'Aïn 
Sba,  sur  la  rive  droite  du  Chélif. 

Dans  celte  partie  de  son  cours  le  Chélif  serpente  sournoi- 
sement et  trailreusemeiil  à  travers  une  région  désolée. 
u C'est  sans  doute  ainsi  qu'il  a  pu  s'introduire  furtivement 
dans  le  Tell;  rien  qui  le  décèle;  point  dérives  saillantes; 
c'est  comme  une  bouche  sans  lèvres;  point  d'accidents  qui 
paraissent  gêner  son  allnre  ou  contrarier  son  cours  :  fleuve 
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marne  boueuse  et  qui  se  hlte  de  porter  son  tribut  fangeux 
et  ocreux  à  la  mer,  sans  se  préoccuper  de  calmer  la  soif 
ardente  du  pays  qu'il  traverse.  »  (Colonel  Trumelet,  Insur- 
rection de  1864.) 

A  1500  mètres  en  aval  du  confluent  de  l'Oued  Moudjedil, 
il  laisse  sur  sa  droite  le  village  de  Boghari,  que  domine  le 
Esar  de  ce  nom,  puis  il  entre  définitivement  dans  le  Tell,  au 
pied  des  falaises  de  Boghar,  par  500  mèlres  d'altitude  en- 
viron. 

Le  cours  que  nous  venons  de  décrire  est  de  300  kilomètres 
depuis  le  Ras  Sebgague.  Sa  pente  est  de  6  centimètres  par 
mètre,  en  moyenne,  dans  le  Djebel  Amour  ;  elle  n'est  que 
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de  2  millimèlres  sur  les  Hauts-Plateaux,  sur  une  longueur 
de  220  kilomètres. 

AFFLUENTS  DU  cuÉLîF.  —  Affluents  de  droite. 

1"  Dans  le  Djebel  Amour,  le  chabeL  Sidi  Sliman  recueille 
les  eaux  du  Djebel  Zoreq,  d'Ouna  Guedour  et  de  Sidi  Okba; 
un  de  ses  afQueots  passe  au  pieil  du  petit  Ksar  de  Tedmama. 
Il  se  jette  dans  l'Oued  Sebgague,  près  des  ruines  d'un  Ksar, 
entre  les  Marabouts  de  Si  bel  Kassem  et  de  Sidi  Brahim 
après  un  cours  de  20  kilomètres. 

Sources  de  son  bassin  :  Aïn  Tedmama,  Aïn  Djaballah  et 
Aiu  Guernaz. 

2"  L'Oued  Akha  prend  sa  source  dans  la  Chebka  de 
Tafeza,  sous  le  nom  d'Oued  Kef  cl  Their,  coule  au  nord 
ouest  dans  le  Khcneq  el  Akbal,  entre  le  Djebel  Tafeza  et  le 
Djebel  Zoreq  et  se  jette  dans  l'Oued  Namous,  à  une  demi- 
lieue  en  aval  de  Gueltet  Si  Saad.  Son  cours,  de  31  kilo- 
miHres,est  longé  sur  sa  rive  gauche  par  le  chemin  d'.^Qou  à. 
Tùrel.  Sources;  Aïn  Tlellel,  Ain  Tigeulbar,  Aïn  Kef  el 
ïheir. 

3c  L'Oued  Aïclial  descend  du  Ragoubh  el  Khian. 

i°  L'Oued  Mrara,  appel(5  Oued  Medsous  dans  sa  partie  supé- 
rieure, prend  naissance  tout  près  el  à  l'est  de  Ras  Sebgague; 
il  coule  dans  une  vallée  luxuriante  do  5  à  C  kilomfîtresde 
largeur;  il  coupe  la  grande  chaîne  de  Sidi  Okba,  entre  la 
Chebka  de  Tafeza  et  le  Djabel  Gourou,  dans  une  gorge 
étroite  et  difficile,  dite  Kheneg  el  Beida,  sort  du  Djebel 
Amour  entre  Kef  Nakmouche  et  Kef  Toumoudadine.  Il  se 
jette  dans  l'Oued  Namous,  à  7000  mètres  en  amont  du  Ksar 
ruiné  de  Beida.  —  Cours  66  kilomètres. 

C'est  sur  sa  rive  gauche,  à  l'est  de  Sidi  Okba,  qu'a  été 
construit  le  Bord]  d'Aflou,  chef-lieu  d'une  annexe  de  la  sub- 
division de  Mascara,  à.  l'altitude  de  1350  mètres. 

Cetie  annexe  est  destinée  à  administrer  le  Dj;ebel  Amour; 
elle  se  compose  d'un  capitaine  chef  d'annexé,  de  deux 
officiers  adjoints,  d'un  médecin  et  d'un  interprète.  La  gar- 
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nison  comprend  acluelleraent  une  compagnie   de  légion 
étrangère  et  quelques  spahis. 

La  Bon]]  a  la  forme  d'un  caravansérail  ordinaire, -iO  miitres 
sut-  30,  avec  des  basliniis  aux  quatre  angles,  toiture  en 
tuiles,  salles  Toûtées.  Un  puits  de  8  mètres  de  profondeur  a 
été  creusé  dans  la  cour,  mais  l'eau  extérieure  est  fournie 
par  l'Ain  A  flou,  qui  sort  de  rochers  à  1400  mètres  au  sud- 
sud-est  dans  le  lit  de  l'Oued  Medsous;  son  débit  est  de 
5  litres  à  la  seconde;  sa  vitesse  devant  le  Bordj  est  deO'^iSâ'i. 
—  A  500  mètres  nu  nord-ouest  est  le  vieux  Ksar  d'Aflou, 
en  ruines.  Entre  lui  el  le  Bordj  s'étend  le  superbe  jardin 
potager  des  officiers  et  se  dressent  plusieurs  maisons  d'Eu- 
ropéens, de  Mzabitcs  et  de  Caïds.  Sur  ia  rive  droite  de  l'Oued 
Medsous,  on  voit  les  deu.'c  Koubbas  de  Sidi  ben  Guelloula 
el  de  Sîdi  Abdallah  ben  Olhman. 

D'Aflou  au  Kbeticq  el  Melah,  on  remarque,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oued  Medsous,  le  Dar  Mansour,  près  de  l'Aîn  du 
môme  nom,  le  Marabout  de  Sidi  Abd-el-Kader  et  le  Ksar 
de  Cherf  à  moitié  abandonné.  Les  sources  comprises  dans 
cette  région  sont  :  Aïn  Tingzim,  Aïn  Aflou,  Ain  Mansour, 
Aïn  Ouamri,  Aïn  Arar.  Aïn  el  Deïdha,  Aïn  Zouara,  Aïn  Ta- 
messedouïne,  Aïn  Relal,  Aïn  Boukherouf,  priis  de  luquelle 
est  la  berp;erio  d'Aflou,  et  enfin  Aïn  Bziouinet. 

Le  bassin  de  TOucd  Medsous  renferme  ks  plus  belles 
prairies  du  Djebel  Amour  :  elles  se  succèdent  le  long  de 
cette  rivière,  d'Aïn  Aflou  au  Kheneq  e!  Melah.  Les  plus 
riches  s'étendent  sans  interruption  d'Aïn  .\flou  à  Aïn  Beïdha. 
Débarrassées  des  joncs  qui  les  encombrent,  ces  dernières 
prairies  fourniraient  au  moins  6000  quintaux  de  fourrage 
de  première  qualité. 

Comme  boisement,  le  bassin  est  le  plus  riche  du  Djebel 
Amour.  Les  plus  beaux  massifs  se  trouvent  sur  le  versant 
sud  de  Tigenihar  et  sur  le  versant  nord  du  Djebel  Gourou. 
Les  essences  forestières  sont  le  chêne  vert,  le  thuya,  le  liiré- 
binthe  et  le  genévrier. 
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5"  L'Oued  Chellal.  —  Déversoir  des  eaux  du  massif  du 
Gourou  au  nord,  et  h  l'est,  des  Djebels  Mahser,  Khanoufa 
et  Sidi  Amer,  l'Oued  Chellal  prend  sa  source,  sous  le  nom 
d'Oued  Skhouna,  sur  le  versant  nord  du  Gourou;  ilcotile  au 
nord-est,  reçoit  ie  Ghabel  Ledjour  à  gauche,  l'Oued  Kherba 
adroite;  après  avoir  longé  le  pied  nord  de  l'Outeidat,  il 
tourne  brusquement  au  nord-ouesl;  prenant  alors  le  nom 
d'Oued  Taïba,  il  laisse  à  droite  les  collines  de  Guebr  el  Hachi 
et  reçoit  à  gauche  l'Oued  Mekta,  dont  un  affluent,  l'Oued 
Lachfour,  baigne  les  jardins  du  Ksar  de  Sidi  Bon  Zid*;  il 
preod  là  le  nom  d'Oued  Kheneq  ed  Dibet,  traverse  la  plaine 
d'ech  Ghouaïf  el  termine  son  cours  en  se  creusant  un  lit  dans 
lecaicaire  dont  les  couches  sont  mises  h  nuàGuelta  el  Abiod. 
L'Oued  Chellal  se  jette  dans  l'Oued  Beïda,  k  une  lieue  en 
amont  des  ruines  de  Feïderrigha.  Son  cours  est  de  54  kilo- 
mètres. 

6"  Dans  les  Hauts-Plateaux,  le  Djebel  OukaïtR'arbi  envoie 
à  rOued  Touii,  l'Oued  insignitiant  d'issérif  et  le  Ghabat  ez 

I.  Sidi  Bou  Zid  esl  un  village  arabo  dépendant  Au  caïdat  dos  Oulud  Mi- 
Rioun(Anou).  Au  milieu  ilcses  maisons  aj^glomùréea  vsl  une  iii<)$i|uÈ(t  sans 
minaret  assez  curieuse;  c'est  une  salie  basse,  sous  une  excavation  de  ro- 
cher; les  parois  en  sont  noires  de  la  funjée  îles  lampes.  Six  troncs  d'arbres 
soutiennent  une  toiture  en  branchages,  de  chaque  côté  sont  deux  estrades 
de  Oœ.OO  de  hauteur,  une  porte  basse  éclaire  à  peine  ce  réduit. 

La  mosquée  do  Sidi  Bou  Zid  est  très  simple  el  n'a  rien  de  remarquable. 
Plusieurs  nègres  et  négi'osses,  esclaves  actielés  dans  le  Mzab  avant  notre 
tlominatiun,  habitent  le  village.  La  majorité  des  habitants  sont  ma- 
tabouts. 

Au  nurd-est,  à  300  mëLi-es  à  mi-cdte,  s'élève  la  koubba  de  Sidi  Bou  Zid, 
us  descendant  de  la  ftllc  du  l'fophélc;  près  du  marabout,  à  l'entrée  du 
jardin,  sont  deux  sources,  l'une,  Ain  en  >'uça,  a  un  débit  de  10  litres  par 
Mconde,  Tautre,  Ain  Mta  cl  Koubba,  a  un  débit  insignifiant. 

Le  village,  Lilti  sur  une  croupe  apbtie  ^e  détache  des  hauteurs  qui  le 
•lomiuent  à  l'ouest,  sous  lu  nuni  de  Seddet  el  Ougab  (nid  de  l'aigle)  et  dant 
les  pentes  abouti&seut  vêts  l'Oued  Ladjbour,  entre  les  deux  chabats  dits 
Djoua  au  uurd  et  EuLsila  »u  sud. 

Les  jardina  s'étendent  sur  le  bas  des  pentes  de  la  croupe,  à  l'est  du 
iiiaraboul;  les  abricotiers,  pêchers,  poiriers,  grenadiers  el  la  vigne  y  vien- 
■CQl  1res  bien. 

soc.   DE  tÉOUR,  —  2"  TBIMESTRE  1885.  fl.  —   Vi 
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Zéboudj,  dont  le  lit  est  orné  d'énarmes  lérébinlhes  et  pré- 
sente, à  80Û  mètres  en  amont  de  son  conQuent,  une  série 
de  puits  creusés  grossiÈrement  par  les  Arabes  et  appelés 
Hacian  ben  Marouf.  Son  cours  est  de  26  kilomètres. 

7*  Près  des  ruines  de  BellLnp,  l'Oued  Beltine  reçoit  l'Oued 
Guernini  qui  a  sa  source  près  du  Marabout  de  Sidi  Aissa 
MouJey  Abda,  et  dont  le  lit  possède  le  puits  dit  Hact  Krébi. 

8°  Un  peu  plus  au  nord,  sont  l'Oued  KqÀn,  ainsi  appelé 
du  nom  de  ruines  romaines  qui  gisent  sur  la  rive  gauche,  ■ 
puis  l'Oued  Kheloua  qui  nait  près  des  ruines  romaines  de 
ce  nom,  et  enfin  l'Oued  Chemlati  qui  descend  du  Djebel  _ 
Noukra.  f 

AFFLUENTS  DE  GAUCHE.  — ^l^L'Oued  Berkana  descend,  sous 
le  nom  d'Oued  Brida,  du  Djebel  Maksour,  entre  le  Kef  el 
Hasba  et  le  Seraouat  el  Btout.  L'Oued  Brida  alimenté  par 
les  sources  de  Brinia,  R'ir  Nouiren,  Berrait  el  Merdba, 
Gousseïba,  Ilamira,  baigne  les  pieds  des  Ksours  abandonnés 
de  Brida,  Bekkaï^  sur  la  rive  gauche  et  Douissen,  sur  la  rive 
droite.  A  1000  mètres  en  aval  de  ce  dernier,  il  se  grossit  de  ■ 
rOut'd  Berber,  du  nom  d'un  Ksar  ruiné  sur  sa  rive  droite, 
qui  naît  dans  le  Djebel  el  Meklouba  sons  le  nom  d'Oued 
Taraellakel. 

L'Oued  Berkana  reçoit  encore  les  eaux  des  sources  de 
M'rires,  Nsissa,  Ouzadja,  sur  la  rive  gauche  el  de  celles  de 
Bethman,  Sidi  Ali  ben  Ahmed,  sur  la  rive  droite.  Il  se  jette 
dans  l'Oued  Sebgague,  un  peu  en  amont  du  Kbeneq  Che- 
morra,  après  un  cours  de  46  kilomètres. 

2»  L'Oued  Fenetril  forme  une  vallée  entre  le  Djebel  el  AUey 
et  le  Djebel  Sidi  Lahssen,  Ha  sa  source  près  du  Kef  Alleg  et 
prend  successivement  les  noms  d'Oued  Alleg,  Oued  Dakia, 
Oued  Medsaa  et  Oued  Fenelril,  du  nom  d'une  source  qui 
jaillît  dans  son  thidwrg  au  milieu  de  roseaux,  de  lauriers 
roses  et  de  figuiers,  à  une  lieue  avant  son  confluent  avec 
rOued  Felderri^ha. 

3*  L'Oued  Sakeni  a  sa  source  à  l'aïn  Reghaï  à  80  kilo- 
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mèires  à  l'ouest,  traverse  la  plaine  ries  Oiilad  Khelif  sous  le 
nom  d'Oued  bou  Radja  et  se  jette  dans  t'Oued  Touil  un  peu 
en  aval  des  puits  de  Souani,à  l'endroit  appelé  Heïla. 

Entre  Taguine  et  el  Kheïtar,  les  affluents  de  gauche  sont 
sans  importance,  l'Oued  Zelche,  l'Oued  Berraousj  TOueri 
Bou  Choual  el  l'Oued  Bou  Lermat  gardent  les  eanx  de 
pluie  dans  les  fdirs  dont  la  présence  est  signalée  par  quel- 
ques lérébinthes. 

Le  bassin  de  l'Oued  Beltine  renferme  les  belles  sources  de 
Frilizza,  Khadra,  Abadié,  Zergiiine,  Radja,  Sidi  Siûd  dont 
les  eaux  se  perdent  dans  les  cultures.  Entre  VMn  Zprguine 
elleSJdi  Saïd,  est  une  source  d'eau  thermale  sulfureuse 
dileAïn  el  Hammam'. 

4«  L'Oued  Oureiiq  a  sa  source  au  sud  du  massif  de  Gondjila 
entre  le  Djebel  Berahall  et  la  Ghelika,  sous  le  nom  d'Oued 
Souffiguig.  Il  reçoit  l'Oued  Kosni  et  franchit  la  grande 
chaîne  médianeau  Kheneqel  Ouachc,  entre  le  Djebel  Meta- 
icss  et  les  collines  de  Zoubiat;  en  sort  sous  le  nom  d'Oued 
elOuache,  prend  successivement  les  noms  d'Oued  Srair 
après  avoir  reçu  les  eaux  des  Aïouns  Sniir,  Belda,  Touaba 

I.  L'Aïn  el  Hammam  ost  située  à  une  trftntaine  de  mètres  en  contre-bas 
il'un  petit  col  et  à  l'ouest  ilu  KeTcl  Htimtnam.  Son  entrée  ne  se  voit  qu'à  une 
petite  dislance;  elle  est  sigailée  par  des  emorescunces  calcaires  et  par 
le  sommet  d'un  gros  leatisquo.  L'ouverture,  à  peu  près  circulaire,  est  de 
8  à  10  mètres  do  dijmÈIre;  on  descend  par  un  escalier  de  dnuze 
marches  inûgales  jusriu'.^  an  premier  palier,  au  pied  du  tronc  du  Ica- 
li«que  ;  un  petit  parapet  protège,  à  gauche,  contre  une  ouverture  rinnnant 
dans  la  grotte  de  la  source  cl  qui  J'ut  creusi^e  en  iSGb  pair  les  ordres  du 
{énérat  Marinier.  A  quiUfiues  rnêlros  on  coiilrtî-bas,  en  avant,  est  l'entrée 
d'une  grotte  dans  hquelle  on  piîoÈtre  en  se  courbant  un  pou  :  on  se  trouve 
diins  une  prcmièru  chambre  de  3  mètres  de  largeur  sur  5  mètres  de  loo- 
Kueur;  un  peut  s';  tenir  debout.  Dans  le  fond  un  énorme  rocher  en 
forine  de  paralléltpipÈde  est  suspendu  au  sommet  éa  la  grotle  ;  il  ferme 
l'entrtSe  d'une  seconde  chambre  plus  vaste,  qui  a  8  mèires  de  largeur  sur 
10 de  longueur,  et  donl  la  voûte  supérieure  est  èleviie  de  4  à  5  mttrcs. 

Du  premier  palier,  cinq  ou  six  marches  conduisent  devant  l'entrée  d'un 
couloir  sombre,  à  droite,  dans  lequel  on  ne  peut  s'engager  qu'avec  une 
lumière,  en  descendant  desmarrhes  grossièrement  taillûcs  dans  le  rue;  au 
twul  de  5  à  6  mctre«,  le  couloir  s'élargit  un  pou  ;  le  visiteur  peut  se 
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et  Bou  Kzioua,  chez  les  Oulad  Ahmed  Rachcïgri,  Oued  Me- 
dremme  et  Otied  Oureiiq,  uom  qu'il  impose  au  prolonge- 
ment de  l'Oued  Betline.  Sonoours  est  de  80  kilomètres.  L'Oued 
Oureuq  a  dans  son  bassin  les  deux  villages  de  Ben  Hamu)ad  ' 

leiiir  debout  et  à  3  mÈtre;  en  avant  on  voit,  aous  le  rocher,  un  trou 
creusé  en  farine  de  uichc.  C'est  là  qu'est  la  nappe  d'eau  cliLiude.  Quelques 
marches  permetteut  aux  baiguKurs  d'y  pénétrer  insensiblement.  L'eau  est 
profaudR  do  l'°,50  uu  bord  et  de  4  mètres  dans  le  fond;  sa  tanipéraluro 
est  lie  38°  à  40°;  elle  répand  une  odeur  de  soufre  très  prononcée. 
Bien  que  rouverture  pratiquée  par  le  général  Marmier  jette  une  faible 
lueur  dans  celle  parliedela  grotte,  une  lumière  ti'nu  est  pas  moins  néces- 
saire. La  purtie  inférieure  du  puits  olTro  une  espèce  de  vestibule  où  l'on 
peut  se  dcsbabiik'r. 

Sur  -une  plaqua  de  pierre,  au  dessus  de  la  grolte  médiane,  nn  a  tracé 
une  inscription,  où  l'on  ne  distingue  plus  que  les  mois  :  «  Général  Mar- 
mier  i,  et  «  2'  génie  ». 

L'Ain  el  ILimnium  est  à  i  kilonittres  de  Zerguinc  ;  le  terrain  environ- 
nant est  pierreux  el  u'olTre  que  de  niaigies  touffes  de  meteneii  {panserina 
nàcrophijUa}  et  dcchilih  (artemisia  alba)  ;  la  nappe  d'eau  esta  15  mètrei 
environ  au-dessous  du  sol. 

I.  Le  village  de  Ben  Hammad  constitue  une  des  ferka»  de  la  tribu  des 
Oulad  Ahmed  Kachcïga,  douL  le  caïd  a  ses  tentes  près  des  sources  do 
Sniir  ;  ce  village  estcuinposé  d'une  trentaine  de  inaisuiu  dont  la  muilié 
sont  en  ruines,  depuis  l'insurreclion  de  18Gi.  Elles  occupent  une  croupe 
formant  plateau  enlre  le  Chalial  el  Ksar  et  le  Chabat  el  Haci;  ce  dernier 
est  profondément  encaissé  et  le  vilUigo  de  ce  côté  borde  un  vrai  précipice  ; 
le  village  «st  dominé,  au  nord,  par  le  plateau  rocheux  de  la  Garia,  ter- 
miné à  l'ouest  jiar  les  crêtes  du  Djebel  Lebouib,  auxquelles  fait  suite 
le  mamelon  de  Kharza,  et  au  point  sud-esl  par  le  Kef  où  sont  les  ruines 
du  Ksar  el  Koukaoi  de  Ben  Hammad. 

Le  Chabet  el  Ain  prend  sa  source  au  nord-est,  derritre  le  Ksar  Fou- 
kani,  entre  la  Gaila  et  le  lljebcl  Urah  Temar;  il  s'appelle  alors  Chabet  el 
Mereia  ;  une  bande  rnohi'usB  le  sépare,  à  l'est,  du  Cliabet  Rnuga  qui  a  sa 
source  entre  !e  Drah  Temar  et  le  Mindjel,  et  qui  contourne  un  large 
mamelon  rocailleux  dont  le  suinniel,  le  plus  éluvé  de  toute  la  chaîne  de 
Ben  llammad,  est  signalé  pur  un  las  de  pierre  dit  Redjem  Futallah 
{1331  mètres). 

Le  Chabet  Rouga  débouche  au  sud  par  lo  Foum  cl  Kboncq  et  se  dirige 
vers  l'oued  Touil, 

Le  Ksar  de  lien  llammad  est  donc  tout  à  fait  caché  dans  un  cirque  de 
hauteurs  dont  l'issue  clIe-niSine  est  obstruée  par  la  colline  rocheuse  d'EI 
Rharzu.  Il  est  probable  que  cette  situation  topo^rapliique  n'aura  pas 
évhappé  aux  Romains,  et   que  des  traces  de  leur  séjour  doivent  exister 
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et  de  Cheliala  '.  —  5"  Le  Nahr  Ouasset  a  son  origine  au  sud 
de  Tiaret  où  de  faibles  ondulations  le  séparent  du  bassin 
de  la  Mina.  Il  coule  de  l'ouest  à  l'est  sous  le  nom  d'Oued 
Medrissa  et  ne  prend  son  vrai  nom  qu'après  avoir  reçu  les 
soixante-dix  sources  ou  Sebaïn  Aïoun.  Entre  Sebaïn  et  Daya 


dui  les   environs,  au  milieu   des   ruines   accumulées  par  les  autocli- 
(«oes. 

L'enu  de  l'ATn  Lorak  est  très  abondanle  et  ne  tarit  jamais;  seulement 
le  terrain  environnant  est  rocheux,  rocailleux  et  se  prStepeu  A  la  culture 
des  céréales. 

1.  Cheliala  e^t  un  petit  village  arabe  mai»  qui  a  loale  la  physionomie 
d'anvillage  français  où  l'on  aurait  voulu  nriËler  quelques  habitations  de  style 
arabe  et  vénitien.  La  grande  place  rectangulaira  est  oi'néo  au  sud,  d'une 
maison  à  tourelles,  diie  Dar  Djpllnul  bcn  Mes  moud,  caïd  tué  à  Tapuine  en 
1864.  A  l'ouest  s'élève  la  maison  à  minaret  et  colonnades  deSnialii  lien  Ahmed, 
imoiiié  consumée  par  un  incendie  el  sinn  encore  reconslruiie  (en  tH79)  et 
celle  de  M.  Brulc,  itiartliand  de  comestibles  ;  à  l'est  csl  la  maison  du  bureau 
nrïbc  annexe  de  Boghar.  Le  centre  de  la  [tlace  possède  im  vaste  abreuvoir 
e(  un  grand  lavoir;  au  nord,  dans  une  espèce  de  large  squariy,  sont  deui 
grands  bassins  circulaires;  les  maisons  du  village  bien  alignées  forment 
plusieurs  rues  au  nord-ouest;  on  y  voit  des  marchands  juifs,  des  Mozabites 
et  des  prostituées,  mais  la  majorité  des  habitants  sont  de»  Arabes  venus 
de  Zeniua. 

Les  jardins  qui  entourciU  Cheliala  de  tous  cdlés  sont  spicodides  et  re- 
nommés pour  leurs  fruils.  Le  village  est  dominé  au  sud  par  la  haute 
rhatne  du  Kef  bon  Hamniada. 

A  l'extrémité  sud-ouest  du  ksar  est  le  marabout  de   Sidi  Brahim.  Au 
nord-ouest  est  une  autre  vaste  place  où  s'élèvent  la  maison  et  ta  ferme 
de  M.  Romanet  <!c  Bughari,  quî,  avec  M.  Periola,  fuit  le  commerce  des 
laines  (lOOf)  quintaux  par  an);  un  autre  négociant,  M.  Delpech,  fait  le 
commerce  dos  grains. 
Au  uord-estdu  ksar  e»t  9c  dépôt  d'étalons  de  la  remonte. 
Les  eaux  qui  arrosent  lesjurdius  en  alimenlaiit  les  deux  grands  bassins 
lortcnt  d'une  grotte  située  à  l'extrémilé  des  jardins  au  sud;  cette  grotte 
artillciellc  de  l'",2(l  de  hauteur,  sur  l  mètre  de  large  et  15  mètres  environ 
de  profondeur,  a  été  taillée  par  les  soins  de  M.  de  Roquefeuille  qui  a 
commandé  le  bureau  arabe  de  Cheliala  de  1858  à  1861.  C'est  cet  officier 
nui  a  fait  construire  l'abreuvoir,  la  lavoir  et  les  b:tssins;  il  a  aussi  amorcé 
les  roules  qui  rayonnent  de  Cheliala  sur  Boghar,  Teniet-el-Ilad,  Zor- 
guiue,  Taguiue  el  (}oudjila. 

Cheliala  est  le  seul  endroit  dos  Hauts-Hateaux   où  Ton  peut  se  ravi- 
lailler,  entre  Adou  et  Tenict-el-Had  et  entre  Djolfa  et  Tiaret. 
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il  coule  dans  un  lit  vaseux,  bordé  de  berges  k  pic,  difficiles 
à  traverser  pour  les  chevaux. 

Des  marais  de  Daya  à  la  mosquée  de  Sidi  Mohammed  ben 
nabab,  sou  lit  est  profondément  encaissé  par  ries  berges 
de  3  à  4  mètres  de  hauteur,  à  pic  et  bordées  de  lamarix. 
Il  devient  ensuite  moins  escarpé;  ses  eaux  sont  moins  abon- 
dantes et  le  peu  qui  en  reste  est  presque  absorbé  en  entier 
par  le  barrage  du  Mzabite. 

La  largeur  de  sa  vallée  varie  de  500  à  3O0O  mètres,  son 
cours  est  de  210  kilomètres. 

Le  Nahr  Ouassel  reçoit  les  eaux  de  quelques  ruisseaux 
qui  ne  tarissent  pas  en  été;  ce  sont  les  Sebaïn  Aïoun, 
l'Oued  Soufeï,  l'Oued  Trissit-R'arbi,  l'Oued  ïrissit  Chergui 
t't  l'Oued  Tasmania. 

Chacun  de  ces  cours  d'eau  est  alimente  par  une  source. 
Quant  à  l'Oued  Bclbela,  ce  n'est  qu'une  vallée  dotil  l'ori- 
gine est  à  Aïn  l)/-arit,  piès  du  Marabout  de  Sidi  l'H;ibri  ; 
elle  reçoit,  sous  le  nom  d'Oued  Mechli,  le /<;«</ de  Tameilaket, 
où  l'on  trouve  un  peu  d'eau  à  sa  source;  les  eaux  reparais- 
sent en  aval  à  Ain  Chedeïda  et  à  Ain  Fedoul,  au  fond  d'une 
série  de  trous  creusés  par  les  Arabes.  A  parlir  d'Aïn  Fedoul 
la  vallée  est  bien  marquée,  mais  il  n'y  a  de  l'eau  que  jusqu'à 
sa  rencontre  avec  le  Feïd  Kerfouch.  De  là  à  son  confluent 
avec  le  Nahr  Ouassel  on  ne  trouve  d'eau  qu'au  puits  de 
SeCl-Zerga. 

Entre  Aïn  Tamellaket  et  AJn  Chedeïda,  sont  les  sources 
de  Zilène  et  de  Zouilene,  donnant  naissance  à  un  petit 
cours  d'eau  marécageux  qui  disparaît  bientôt  complète- 
ment. 

Les  sources  de  Sebaïn-Aïoun  sont  d'une  abondance  mer- 
veilleuse. Elles  sourdent  de  tous  côtés  dans  un  petit  vallon 
des  plus  pittoresques,  de  00  à  100  mètres  de  larjçeur  et  dont 
la  tête  est  fermée  par  un  demi-cercle  de  rochers  de  300  mè- 
tres de  diamètre  environ  ;  au-dessus  d'eux  apparaissent 
un  cimetière  arabe  (mekabra)  et  des  ruines  romaines.  Le 
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ruisseau  qu'engendrent  les  sources  supérieures  a  une  lar- 
geur de  1  à  2  mètres  ;  ses  abords  sont  couverts  de  cresson. 
Il  serpente  en  contournant  quelques  petits  contreforts 
rocheux  et  après  un  cours  de  1000  mètres  environ,  il  se  jette 
dans  le  lit  du  Nahr  Ouassel,  appelé  en  cet  endroit  Ouad 
Uedrissa.  Quelques-unes  des  sources  ont  été  canalisées  par 
les  Arabes  pour  arroser  de  petits  jardins.  Vers  le  millieu 
du  vallon,  sur  la  rive  gauche,  on  remarque  sept  ou  huit 
gros  figuiers  que  domine  un  énorme  peuplier.  Les  sources 
inférieures  jaillissent  au  milieu  d'un  jardin  délicieux,  cons- 
truit par  le  capitaine  Margueritle,  alors  qu'il  était  chef  du 
bureau  arabe  de  Tehiet-el-H;id.  Lorsque  j'explorai  les  Sebaïn 
Aloun  le  2  novembre  1879,  ce  vallon  était  une  véritable 
volière;  les  oiseaux  du  Sersou  semblaient  s'y  être  donnés 
rendez-vous  et  je  n'eus  guère  rie  mérite  à  iaire  un  carnage 
de  Canards,  de  vanneaux,  de  poules  Carthage,  etc. 

M'>n  polit  baromètre  de  poche  me  donne  1030  mètres  pour 
l'altitude  de  la  tèle  des  Sebaïn  Aïoun. 

I/Ouea  Soussellcm,  dont  le  lit  s'efface  dans  la  plaine  au 
nord-est  du  Djebel  Uagheiga,  peut  être  considéré  comme  un 
affluent  de  lOued  Belbela.  Il  a  sa  source  prés  du  Nador, 
descend  d'abord  du  sud  au  nord  pour  tourner  ensuite  à  l'est 
vers  le  Djebel  Racheïga. 

Son  tbaiwegsans  berges  n'est  qu'une  dépression  du  sol 
très  ordinaire,  sa  verdure  permet  seule  de  reconnaître  son 
identité. 

11  reçoit  en  hiver  les  eaux  du  massif  de  Fortassa,  dans 
les  thalwegs  de  l'Oued  Anasseur,  sur  la  rive  droite  duquel 
on  voit  deux  marabouts  à  koubba,  Sidi  Bclfedril  et  Lalla 
Hadyma;  de  l'Oued  Relem,  de  l'Oued  Djellel,  de  l'Oued 
Bezess,  du  Chabet  el  Amcur  qui  descend  du  Kef  Goud- 
jila,  de  l'Oued  Kheneq  el  Arar,  tributaire  des  eaux  du 
versant  méridional  du  Djebel  Fortass,  du  Djebel  Chemakh 
et  du  Djebel  Archaoun^  sous  le  nom  d'Oued  Safia. 
Un  de  ses  affluents,  le  Chabet  el  Mazous,  coule  entre  le 
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Zegg  et  l'Archaoun;  au  nord  de  son  confluent,  sur  les 
poinles  du  Djebel  Zegg,  que  couronne  le  marabout  de  Sidi 
Abd-el-Kader,  s'élèvent  deux  tristes  masures  habitées  par 
des  marabouts  et  appelées  Cheninader. 

L'Oued  Soussellera  a  de  l'eau  dans  son  lit  près  de  Dar 
Oidi  ben  Ghoura;  un  puits  a  été  creusé  en  outre  dans  les 
jardins  qui  entourent  l'habitation. 

Entre  Âln  Dzarit  et  ce  dernier  puits  jaillissent  dans  un 
ressaut  calcaire,  les  sources  de  Keçéa,  de  Moi  el  Safra  et  de 
Cheguiga. 

Au  nord-ouest  du  Djebel  Hacheïga,  une  série  de  puits 
à  moitié  comblés  marquent  la  fln  de  son  cours  apparent. 

La  vallée  du  NahrOuassel  est  des  plus  ferliles  et  cette  situa- 
tion n'avait  pas  échappé  aux  Romains,  car,  des  soixaute-seize 
sources  que  j'ai  visitées  sur  les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau, 
dans  la  partie  du  territoire  de  Teniet-el-Bad  qu'il  traverse 
(Béni  Lent,  Béni  Meïda,  Doui  Haceni),  il  en  est  vingt-six  près 
desquelles  j'ai  vu  des  ruines  romaines  parfois  considérables. 

Ces  vingt-six  sources  qui  peuvent  intéresser  les  archéo- 
logues sont  les  suivantes,  en  allant  de  Tiaret  sur  Boghari: 

Rive  gauche.  —  Aïn  Ben  Zerouda,  A.  Karlouchen,  A. 
El-Babira,  A  Mansour,  A.  Ank-el-Djebel,  A.  Sidi  Alaya, 
A.  Cherifa,  A.Ouaba  (importantes),  A.  Kebbaba,  A.  Tissemsil, 
A.  el  Ancb,  A,  Ksar  Yakoub,  A.  Khairouna,  A.  Sfa,  A. 
Sidi-Mansour,  A.  Tencria,A.  Tlemcen. 

Rive  droite.  —  Aïn  Tisselfine,  A.  Tameltbil  (impor- 
tantes), A.  Marset  Cgergui,  A.  Tebouda,  A.  Zeraara,  A. 
Trissit  R'arbia,  A.  Djouah,  A.  Trissit  Gherguia,  A.  Oumm 
el  Adam. 

BASSIN  DU  ZAHREZ  r'arbi. — Les  deux  Zahrez  R'tTirbi  et 
Chergui  sont  des  lacs  salés  qui  occupent  ta  plus  basse  dé- 
pression entre  deux  chaînes  crétacés. 

Le  Zahrez  R'arbi  a  38  kilomètres  de  longueur  sur  8  de 
largeur  en  moyenne.  Il  est  borné  au  nord  et  au  nord-ouest 
par  la  chaîne  de  l'Oukaït,  au  sud  par  le  Djebel  Korirech, 
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le  Djebel  Ouajba  eb  le  Djt^bel  Djerf  el  Baïa,  au  premier 
plan,  mais  en  réalité  par  ta  grande  crfite  du  Senalba.  Des 
collines  basses  ou  des  dunes  le  séparent  à  l'ouest  du  bassin 
des  Dayas  et,  à  l'est,  du  Zahrez  Ghergui. 

11  estalinaenlé  à  l'est  par  l'Oued  Meiah,  qui  a  sa  source 
au  sud  de  Djebel,  et  baigne  le  pied  du  Rocher  de  SeK 

Il  reçoit  au  sud  ;i°rOiied  Asbaùt  quinatlentrn  le  Djebel 
Ilaouass  el  le  Djebel  Ouarijba;  trois  sources  sont  lians  sa 
vallée  :  Ain  Ouksen,  Aïn  Taftaka  el  Aïn  Kourirech;  il  tra- 
verse  les   dunes  entre   Bir  Bou  Menzou   et    Aïn    Bezaïz. 

2° L'Oued  Hadjïd,  formé  à  Aïn  Sultan  de  la  réunion  de  deux 
ruisseaux;  l'un  est) 'Oued  Kalanc  qui  déverse  les  eaux  du  ver- 
sant méridional  du  Djebel  Lelifet  de  l'Ouk  Taïtaet  qiiiarro.se 
les  jardinsdu  petit  ksar  des  Oulad  Zeriga;  l'autre  est  l'Oned 
el  Hammam  qui  descend  du  Djebel  Mrafia,  sous  le  nom 
d'Oued  Bou  Zib,  offre  au  voyageur  se  rendant  de  Djelfa  h 
Charef  une  eau  excellente  à  Aouinet  bel  lladj  et  présente 
dan  son  lit,  à  l'extrémité  sud-ouest  du  Djebel  Ouadjba,  des 
sources  d'eau  chaude  de  33°  environ. 

S"  L'Oued  Aïn  e!  Hadjar  qui  reçoit  les  eaux  de  Charef,  du 
versant  septentrional  de  Guern  el  Abbès,  du  Djebel  Lelif, 
du  massif  du  Djerf  el  Baïa  et  du  Tarsous;  ces  dernières  se 
réunissent  dans  l'Oued  Djeba,  dont  le  confluent  avec  l'Aïn  cl 
Hadjar  est  à  l'est  du  Gourine  mta  Zahrez.  L'Ain  el  Hadjar 
qui  donne  son  nom  à  cette  rivière  sort  de  rochers  de  sel  eu 
aval  de  Charef*. 


1-  Cherf  ou  Charereat  uii  petit  k^ar  à  moitié  ruiné,  dont  les  m!ii.snnii 
frises  el  délabrées  s'f^tentlcnl  sur  les  dernières  pentes  nnrd  du  Gueni 
Bel  Abtiès,  entre  (ieiix  ravins,  le  Ch^ibet  Zarour  et  le  Chabet  Moukha.  Le 
terrain  du  nord-e»t  &  l'est  est  ocnupê  par  un  réseau  de  jardins  dont  les 
murs  s'enchevtHrenl  un  tous  sens.  —  Au  milieu  de*  jardins,  coule,  dans 
de«  $egguias,  IVau  de  l'Aïn  Sidl  Ahil  el  Aziz,  situé  à  iTjO  mèlies  à  l'est  du 
Bordj  Caïd;  l'eau  sort  limpide  en  Irois  endroits  difFérents,  au  pied  de 
coaclies  rocheu.scs.  La  cdline  qui  les  domine  à  l'est,  est  encore  couvert* 
des  ruines  du  camp  du  général  Liéberl  en  1864;  plus  loin  à  l'est  est  le 
Chabet-lladjria  el  au  delà  le  lirait  el  Azir. 

Le  Chabet  ez  Zarour,  à  l'ouest  est  très  encaissé  et  profond;  il  formerait 
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Le  Zahrez  R'arbi  ne  reçoit  aucun  cours  d'eau  à  l'ouest 
ni  au  nord.  Les  thalwegs  descendant  de  l'Oukai't  R'arbi  n'ont 
de  l'eau  qu'après  les  pluies.  Le  plus  important  est  l'Oued 
Besbess,quinail  au  sud  du  Ras  Oukaït  R'arbi;  vers  la  moitié 
deson  cours  esLun  bouquet  d'arbres  appelé DayetKherbania. 

A  l'extrémité  orientale  du  lac  sont  l'Ain  Sebakh  (source 
d'eau  douce),  rHamiaChcrgui,  eau  saumâtre,  et  le  puits  ar- 


un  obstacle  très  sârieuxdece  cAté,  si  leCoudtat  Zarour  ne  lo  dominait  par 
le  ksiir  de  Cherf  d'une  viiiglaini!  de  mfetres  iiu  moins. 

Cherf  possède  ua  kaoua(iji  el  deus  marchands  moiabites;  sur  40  mai- 
80115  il  n';  en  a  qu'une  dizaine  d'habitées.  Il  y  -a  deux  cimetières,  Djeb- 
bana  Dalirainia  et  RjuLbana  Gueblia  (nord  et  sud). 

La  fiirét  est  à  1500  mètres  au  sud  et  à  60i)  mfetres  à  l'ouest. 

Charef,  signifie  en  arabe,  vmix  cheval.  Son  fondateur  \M  cl  .4ziz  en- 
seigunit  judiï  dans  la  Zaouija  de  Sidi  Bou  Zid  peur  ^(MXI  réaux  par  an. 
Peu  sati^rail  do  cotto  rétribution,  tl  quitta  Sîdi  Bou  Zid  el  marcha  vers 
l'esl.  I!  se  reposait  près  d'une  source  du  Djebel  Saliari,  lorsque  les  Arabes 
qui  reiitouraient  manifestèrunl  le  désir  dti  le  garder  piU'mi  eux.  Il  hési- 
tait, lïiîds  Sun  vieux  cheval  s'étanl  noyé  dans  la  source,  il  crut  y  voir  un 
avis  du  ciel  et  resta  en  cet  endroit,  La  source  s'appela  Ahd-fl-Azi/,  et  le 
village  qu'il  fonda  reçut  le  nom  de  ChHret;  la  tribu  s'appela  Ab-el-AziJi 
ech  Charef  ou  par  abréviation  Aliliaziï  Chcif. 

Un  mur  divisait  autrefois  la  i^ource,  cilté  des  hommes,  côté  des  femmes; 
défense  était  faite  aux  hoinmes,  sojs  peine  du  mort,  dt?  se  Irutriper.  Un 
jeune  homme,  Mansour,  ayant  enfreint  la  loi,  on  voulut  le  mcltre  à  mort. 
Ses  amisct  parents  prirent  sa  défense.  Il  y  eut  combat.  Le  parti  do  Mansour 
vaincu  alla  former  plusieurs  tiibus  près  de  Mt'déa  et  de  Bogh^u-. 

A  600l)  mètres  au  iiord-ust  de  Chorf,  au  pied  du  DjelieJ  OuafJjha,  sunt 
des  eaux  chaudes,  dite^  Aïuun  Hammam.  Ces  sources  jaiUiseat  en  sept  oo 
Imit  endroits  dans  lo  lit  de  l'Oued  el  Hadjia,  qui  en  cet  endroit  s'appelle 
Oued  el  Haniiuum. 

Deux  de  ces  sources  ont  un  dâbil  plus  fort  que  les  autres  et  le»  indi- 
gènes les  ont  grossièrement  aménagées  de  manière  à  pouvoir  faire  des 
ablutions  dans  des  trous  de  1^,50  de  profondeur,  à  ciel  ouvert.  La 
température  de  ces  eaux  est  de  35°  environ;  elles  ne  sont  nullemeni  mi- 
nérales; les  indigènes  les  emploient  pour  les  irrigations. 

Le  chemin  do  Cherf  aux  eaux  cliaudea  traverse,  à  3600  mètres  de  Cherf, 
l'Oued  Kalane,  affluent  de  l'Oued  Hadjia  ;  cet  Oued  escarpé  a  de  l'eau  en 
toutes  saisons,  et  l'on  n'est  pas  étonné  de  voir  à  300  mètres  en  aval,  sur 
1.1  rive  (gauche,  au  milieu  de  jardins ernés  de  quelques  peupliers,  cinq  ou 
six  maisons  foniiarit  1,^  Ksar  dos  Oulad  Zeriga  qui  n'est  mitrqué  sur 
aucune  carte  jusqu'à  ce  juur. 
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lésien  de  Malakoff'.  Au  sud-ouest  est  l'Ilarnia  H'arbi  (eau 
douceâtre)  dans  le  lac  môme,  près  des  deux  petites  îles.  — 
Un  gué  fréquenté  par  les  Arabes,  coupe  le  lac  vers  le  tiers 
de  sa  longueur  à  partir  de  l'ouest.  Ce  gué  qui  porte  le  nom 
deMekta  Djedéane  est  remarquable  en  ce  qu'il  présente  à 
son  milieu,  une  source  d'eau  douce  qui  jaillit  en  été  à  tra- 
vers la  croûte  de  sel  tapissant  Iv  fond  du  li*o,  c'est  l'Aïn 
Sidi  Aïssa.  Une  dernière  source  jaiîlil  i  cent  mètres  plus  à 
l'est;  les  abords  en  sont  bourbeux  et  presque  Inaccessibles. 

Le  Mekta  Djedéane  débouche  dans  une  presqu'île  de 
6000  mètres  de  largeur  environ, dont  l'isthme  étranglée 
porte  le  nom  de  Gucliat  el  Hf^nague;  la  branche  ouest  pré- 
sente une  eau  bourbeuse  dite  Hamiat  el  Kracha. 

L'épaisseur  du  set  en  élé,  au  milieu  du  lac,  est  de  O^JQ. 
M.  Ville  estime  que  le  Ziihrez  H'arbi  renferme  200  millions 
rie  tonnes  de  sel  en  nombre  rond. 

BASSIN  DBS  i>AYAS.  —  Sous  CB  nom,  flous  Comprenons  la 
partie  des  Hauts-Plateaux  qui  se  trouvent  entre  l'Oued-Touil 
el  le  Zahrez  R'arbi  et  qui  absorbe  les  eaus  venant  du  Djebel 
Archa  et  des  collines  qui  unissent  le  Djebel  Amour  au  Se- 
nalba.  Elles  se  trouvent  sur  la  {grande  ligne  de  dépression  des 
Cholls,  des  Zahrez  et  de  la  Sebkha  du  lïodna. 

Les  deux  dayas  les  plus  remarquables  sont  celles  d'Oum- 
Chegague  (ou  Moucbegague)  et  de  RadjcIanR.  La  première 
reçoit  t'Gued-el-Agaig,  Iributaire  du  Djebel-Archa  et  du 
Balaii-Agaïg  et  TOued-el-Hammam,  ravin  profondément 
encaissé  dans  le  calcaire  et  qui  est  formé,  au  nord  de  Ze- 
ninaS  de  la  réunion  des  Oued-Malah  et  Oued  el  Man.  L'Oued- 

1.  CeUe  source  arlégieiinc,  doiU  le  nom  nrabe  est  Aïn  cl  Khorza,  a  été 
baptitée  en  iBfiS  de  ra{ipuilatiaii  de  «  Ain  M.tUkufr  »  eu  l'baiiDt'iir  du 
rainquciir  Je  Sébastopol,  alnrs  gouverucur  général,  par  In  lieulenant- 
colooel  siiïîonJ,  qui,  à  cette  Bpnque,  ûlait  commandant  supcricar  du  cercle 
de  Laghouiit. 

i.  Zenina  est  un  petit  village  dont  les  tnaisans  sont  entassées  nu  nord 
d'un  des  mamelons  ilu  Mecif  ;  des  lianes  roclieux  de  ce  mamelon  suri  à 
l'ouesl  une  source  abandante  qat  arrose  de  grands  jardins  peu  luxuriants  j 
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Malah  sort  lui-môme  d'une  espèce  de  daya  allongée,  appelée 
Oued-Baba  et  dont  le  sol  offre  des  bigarrures  de  couleurs 
ocre  jaune  et  rouge  brique.  L'Oued-Malah  reçoit  de  Zenina 
rOued-Mouila  qui  recueille  les  eaux  du  versant  suri  du 
Djebel-Serdoun  et  l'Oued  Kef  el  Bass  formé,  au  sud  de  Djerf 
el  Baïa,  de  l'Oued  Koreïkbar  et  du  Feïd  el  Berrouag. 

Les  Oueds  Melah  et  El  Ma,  ont  des  berges  verticales  de 
8  i  10  mètres  de  profondeur,  dentelées,  éraillées,  déchirées 
à  l'infini  :  elles  forment  autour  de  Zenina,  à  l'ouest  et  au 
sud,  des  obstacles  très  sérieux  et  si  l'on  n'a  pas  un  guide 
avec  soi,  on  court  le  risque  de  perdre  deux  ou  trois  heures  à 
fureter  sur  les  rives  avant  de  trouver  un  point  de  passage. 

l'eau  Be  perd  dans  des  joncs  el  forni«  des  marécag'ea  malsains;  les  mar* 
du  jardin  sont  en  torchis  de  1".03  de  hauteur;  ta  ville  a  un  rempart  à 
bastians  Iriangutalres. 

La  partie  sud  du  juamoLon  est  couverte  de  ruines,  restes  des  habitations 
de  la  fraction  des  OuJad-Brahim,  rpii  i  la  suite  d'une  discussion  (dij  soff'] 
avec  l'autre  fraction  alla  s'iivstaller  ;i  ChcLlala;  au  nord-est,  i  5  ou 
600  mètres,  sont  les  collines  de  Mccif  el  au-delà,  à -IlOOOmfclres,  le  Djebel 
Serdouu. 

Entre  le  Mecif  et  le  Djebel  Serdoun  est  une  colline  rocbeuse  dite  El 
Mansourah,  couverte  de  ruines  romaines. 

Le  Djebel  Serdoun  est  d'un  accès  facile  par  un  des  larges  thalwegs  du 
nord,  mais  le  versanl  sud  est  très  rocheux  ;  il  donne  d'excellents  pâtu- 
rages à  son  sommet,  sur  les  jdateaux,  et  offre  des  parties  boisées  de  thuya 
et  de  genévrier. 

Leksar  de  Zenina  ainsi  que  la  fontaine  laissent  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  propreté.  Les  ruelles  du  c<)té  ouest  sont  semées  de  ^ros  rochers.  Le 
ksara  trois  portes:  l'une  au  sud-ouest  au  dessus  do  la  fontaine,  une  deuxième 
à  l'ouest,  devant  le  cimetière  et  le  marabout  à  koubba  de  Sidi  Mohamed 
bcn  Salai);  la  troisième  est  à  l'est.  PrËs  de  la  maison  du  caïd  Zi^iham  est 
nn  dépôt  d'étalons  de  remunte.  Il  j  a  à  Zenina  trois  ou  quatre  Mozabites 
vendant  du  sucre,  du  café,  de  la  bougie,  des  cotonnades,  du  savon,  des 
capsules,  etc. 

Zenina,  jusqu'à  noire  occupation,  était  un  centre  de  pillards,  un  re- 
fuge de  voleurs.  Les  Turcs  les  châtièrent  souvent;  un  bey  d'Oran,  Moham- 
med el  Kebir,  le  réduisit  en  cendres.  Les  liabitants  étaient  bien  org.iinisés  ; 
ils  excellaient  A  dévaliser  les  caravanes.  Les  habitant?  actuels  sont  origi- 
naires des  bou  Aïclie  de  Itogbar,  les  anciens  possesseurs  du  pays  avant  la 
venue  des  Oulad  Nails.  Ceux-ci  n'ont  jamais  pu  s'emparer  de  Zenina. 
Zenina  se  soumit  en  IRii,  lors  de  l'expédilinn  du  général  Marey-Monge 
et  nous  resta  fidèle  jusqu'en  IBtU.  Le  caïd  Zigham,  ijui  le  commandait 
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Le  Dayat  Radjclane  (coté  927  mèlres)  reçoit  les  eaux  du 
Djebel  Serdoun  et  du  Coiidial  el  Feïdja.  En  1874,  le  génie 
militaire  a  fait  creuser  un  puits  sur  le  bord  sud  de  la  daya, 
de  manière  à  former  un  gîle  d'étape,  enlre  ïaguine  et  Zeriina 
L'eau  est  uu  peu  douceâtre.  La  daya  a  500  mèlres  de  lar- 
geur sur  ItiOO  mèlres  de  longueur;  elle  est  couverte  de  la- 
marix  au  sud-ouest  et  de  [^ros  beloums  au  nord-est. 

Entre  Zeuiua  el  la  Dayat  Iladjelane  est  la  Daya  de  Giie- 
rouache.  Le  chemin  de  Gharef  à  Dayat  Radjelarie  Iraverse 
la  daya  de  Touicha.  Enfin,  le  sentier  qui  mène  <le  Daya, 
Radjelane  à  Ta;^uine  traverse  les  petites  dayas  deGuenalrat 
de  Sedeur  et  les  bas  l'oads  de  Nzaouat-Seraï,  de  Feïd-el- 
Barout  et  de  Feïd-el-Redjem.  Ces  dayas  n'ont  d'eau  qu'en 
hiver  après  les  pluies;  elles  sotil  couvertes  en  parlie  de 

alors  clqui  est  encore  acluellement  caïd  delabcalild,  rèsiala  pendant  8  jours 
aux  attaques  de  17  tribus  disBidr;iil.(is.LacoKin[ie  Vusufayanl  alors  paru. les 
ilii«idents  se  rclirèreiit.  Le  j;éiiéral  Yusuf  Rinnicna  Zibgani  avec  lui  ciimnie 
guide. le ksar  ouvrit scB  poriB&au!i.digsideiDU>|iii  pilir.Tcai  la  maison  du  caïd. 

La  slénlité  de  Zcniuai  est  telle  qu'elle  a  dmnià  [ton  daua  le  pays  il  une 
ixnpréealion  ;  quand  un  Aralie  vniit  souhaiter  maltietir  ^  snn  viTÏHin,  il 
dit  :  I  Que  iHeu  le  délaisse  comme  il  a  délaissé  Zetiinn,  où  il  n'existe  ni 
roaccs  ni  chardons.  « 

Légende  de  Zenina.  —  Bien  avant  le  prophètR,  une  TcmTnn  Kenina  avait 
lin  nu  chéri  ;  elle  le  vit  tomber  <l.ins  uns  bataille  et  supplia  le  vain- 
queur de  ne  pas  l'acliever.  Emportant  son  fils  sur  ses  épaules,  ello  traversa 
monts  et  plaines.  Arrivée  prés  d'une  source,  elle  s'y  arrêta,  lava  les  plaies 
de  son  fil*  et  résulul  d'.itlendre  la  guérison  en  ce  lion.  Des  amis 
vinrent  l'y  rejoindre;  on  éleva  quelque»  maisons,  puis  une  ville.  Néan- 
moins le  tlU,  app(dé  Scnlouii,  inuurul  et  on  l'enterra  dans  la  montagne 
)ui  porte  son  nom.  La  ville  lut  appidée  Zenina. 

L'Oued  Malah  coule  à  9(W  mètres  environ  à  l'ouest;  au  sud  sont  les 
dépressions  saLlonneusea  de  l'Oued  Baha;  les  collines  du  nord-ouest  sont, 
à  5000  mètres,  le  Chmiaif,  el,  près  du  jardin,  le  Maknia;  à  l'ouest  est  la 
colline  de  (aiebr  el  llaclii,  et  au  sud-oue!>t,  le  Cliab  c:cZinera  (qui  de  loin 
alfeele  la  forme  d'un  mur  do  forlilicalion  avec  quatre  iiastions)  el  la  col- 
line d'Ain  el  Hadjar;  au  sud  s«  projettent  1rs  silhouettes  du  Klaa,  de 
l'Arfsouh  es  Seba,  du  Seba  es  Mokra,  du  Ben  Vakuub  el  du  Bezix. 

Nous  avons  levé  le  plan  de  Zenina  par  trots  btalions  à  la  boussole- 
éclimètre.  Une  quatrtéint;  station  a  été  faite  en  outre  sitr  le  sommet  du 
Djebel  Serdoun,  pour  faciliter  le  recoupement  des  points  de  l'horitoii  en 
vue  de  notre  carte  du  méridien. 
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jujubiers  et  de  tamaris.  Tout  le  plateau  est  couvert  d'halfa. 

BASSIN  DE  l'oued  mzi.  —  L^Ouod  Mzi  a  deux  branches 
mères  qui  se  réunissent  au  pied  des  conlreforts  méridionaux 
du  Djebel  Amour,  l'une  l'Oued  Morra  est  formée  des  Oued 
Zouibia  et  Oued-Gbabab  qui  descendent  du  Djebel  Labeth 
et  du  Djebel  Gourou;  il  forme  le  fossé  oriental  de  la  gada 
deMadena.  L'aulre,  rOued-Ouaren,  asasource  àl'cstd'Aflou 
enlre  le  Dalaa  Bou  Kherouf  et  le  Djebel  Mzaras;  il  limite 
au  nord  la  gada  d'El  Gronn  sous  le  nom  d'Oued  Melaïliha, 
traverse,  du  nord  au  sud,  une  dizaine  de  contreforts  qui 
sillonnent  les  gadas  d'El  Groun  et  de  Madena,  formant  ainsi 
la  goige  d'El  Ouaren,  en  sort  près  des  ruines  de  ksar  de 
Goulleibat  et  rejoint  l'Oued  Morra  à  la  cote  960  métrés. 

L'Oiu'd  Mzi  ainsi  formé  incline  au  sud-est,  arrose  les  jar- 
dins de  ksar  de  TadjernouL  '  et  à  3000  mètres  en  aval  son  lit 
desséché  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est,  après  avoir  reçu  l'Oued 

1.  Tiidjemout  est  un  petit  ksar  siluë  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Hzi; 
ses  nn^tjons  sont  groupées  sur  un  mamelon  dont  tes  peules  sud  sont 
beaucoup  plus  ruiiles  i^ue  les  pcnlosnord;  celles-ci  sont  doui!es  et  abou- 
Ussent  au  petit  llialwejf  au  Julà  ilunuel,  sur  une  légère  L'iniaenco,  s'élève 
le  juarabout  à  kuiibba  blanutie  île  .Si4ii  Atallah.  • 

Ce  marahiiut  eJllo  centre  d'un  eirnctièic  dans  lequel  on  remarque  trois 
autres  marabouts  uau  blauetiis. 

Les  pentes  orieDlalcs  sont  Bcmées  do  gros  rocliers  isolés  i>imulaiit  des 
ruints. 

Le  bassin  du  thalweg  est.  ferme  au  nord-est  par  une  crête  rocheuse; 
cette  pai  tie  se  nomme  Hjuldar;  le  plateau  est  semé  de  cailloux  schisteux 
et,  pour  loute  véisèlatian,  do  petite»  tuuffes  d'une  plante  hérissée. 

Les  Jardins  s'étendent  au  sud  ei  à  l'ouest;  its  funnent  une  bande  étroite 
av  nord-ouest.  L'Oued  Mîi  baigne  les  murs  d'enceinte,  à  l'ouest,  sur  une 
longueur  de  300  mètres  enviraa.  Les  jardins  renferment  des  abricoliers, 
des  pruniers,  des  grenndiers  et  ifuelques  palmiers. 

Le  ksar  esl  entouré  d'un  rempart  à  h:islious  carrés,  en  nioollons  et 
mortier  do  terre,  de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  Les  murs  des  mui!<otts  sont 
en  toub,  ou  en  tonb  et  moellons. 

L'Oued  Mzi  a,  il  Tadjetnoul,  200  mètres  de  largeur  environ.  Son  lit  est 
de  sable.  Les  maisons  supérieures  du  ksar  forment  la  kasbah  à  deux 
étages  de  terrasse. 

L'horizon,  au  sud-ouest,  est  borné  par  le  Cuernel  llaouila,  par  la  dente- 
lure du  Djebci  Djellouadj  et  par  la  croie  rocheuse  du  Ûjebcl  Modioua; 
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Meratsats  qui  descend  du  Foum  Red dade,  ea  laissant  sur  sa 
j.iuche  la  ville  sainte  d'Ain  Madbi  '. 

L'Oued  Mzi,  dans  sa  marche  vers  l'est,  passe  enire  le 
Djebel Moudioua  eLleDjebel  Lazereg,  laisse  le  Milok  àgauche, 
^'infléchit  légèrement  vers  le  nord  pour  contourner  la  chaîne 
de  Rous  El  Aïoun,  et  reçoit  un  peu  d'eau  au  kheneq  de 
Deroen,  à  hauteur  du  D;ikla  et  du  Zebbacha;  celte  eau  lui 
est  ravie  par  l'oasis  de  I>aghouat,  sur  sa  rive  droite. 

De  Laghouat,  l'Oued  Mzi  plonge  vers  l'est  et  sous  le  nom 
d'Oued  Djedi  va  se  perdre  dans.le  chot  Melr'ir,  au  sud-est  de 
Biskra. 

Les  affluents  de  gauche  de  l'Oued  Mzi  entre  le  Djebel 
Amour  et  le  Djebeî  Lazereg  sont  insignifiants.  Au  sud  de 
l'Aïn  Milok,  l'Oued  Mzi   reçoit  l'Oued  Ben  Djebline,   qui 


l'Oued  Mzi  coule  clans  une  troiiér,  enirn  retle  montagne  et  la  corru;  ouest 
du  NiIolc;aii  Tond  île  lu  iroiiéc  on  n perçoit  In  ilctitolurc  des  culliiics  jnunes 
de  Ras  el  Aioun.  La  corne  orienlalc  du  Milok  ost  caeliéc  par  ic  Pjcbel 
Lazereg,  qui  se  perd  au  Ljîn  au  siid-rsi. 

Au  nord-est  se  iliiLudie,  dans  Iei  [jlainc,  le  Ujf^bel  Mdaouor,  au-dcsgus 
duquel  on  aperçoit  au  loin  la  silhouette  du  Gotiruu. 

L'borizon,  au  nord,  est  Cermô  par  le  Djebel  Amour  dont  le  puint  culmi- 
nant parait  6lre  le  Mcrkeb. 

1.  Ain  Madhi  est  un  petit  ksar  de  rurme  elliptii^ue;  son  mur  d'en- 
ceinte en  moellons  a  10  ou  14  mètres  de  hauteur,  sur  l)'»,W  d'épaisseur, 
avec  des  saillants  Tormant  b:)slion  ;  tout  autour  du  rempart  est  une  rue 
avec  un  mur  extûrii^iir  de  o  mètres  de  bauleiir,  q\i\  la  sépsire  des  jiirdins; 
les  jardins  eux-cnùmea  unt  leur  mur  d'enceinte. 

La  partie  sud-est  du  ksar  est  oceiipi'îe  par  la  mosquée  de  Tadjiui,  sur- 
montée d'un  petit  minaret  de  6  mètres,  que  couvre  un  pnrasul  de  tuiles 
vertes  surmonté  de  trois  boules  dont  la  supérieure  porte  un  croissant.  La 
mosquée  est  enclavée  dans  la  maison  du  Chérir  Ben  Itachir,  fils  du  vieux 
Tadjini  ;  un  ^rand  escalier  sombre  conduit  en  spirale  dans  la  grande 
chambre  des  hôtes,  ornée  de  quâlre  arceaux,  d'une  alcôve,  et  éclairée 
faiblement  par  quatre  fenêtres  basses. 

Le  h&iiment  des  t'mmes  du  chérif  est  dissimulé  à  la  vue  des  étran- 
ger» par  d«s  murs  de  'i  mètres  de  hauteur  sur  la  terrasse  même;  néan- 
moins, par  une  petite  porte  basse  dimoant  sur  le  minaret,  on  entrevoit  la 
façade  intérieure  do  celle  maison;  péristyle  avec  sept  carreaux  en  ogive, 
derrière  le-quels  sippariissent  deux  galeries  séparées  par  des  coh)n- 
nades  dont  l'ellet  est  des  plus  gracieux. 

Les  jardin»  entourent  la  viUe  en  zigzag  sur  une  profondeur  de  %0  à 
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sépare  le  Lazereg  du  Milok  et  qui  reçoit  l'Oued  Bakousas, 
dont  les  sources  jaillissent  dans  le  Lazereg  entre  tleux  ma- 
melons couronnés,  l'un  par  les  ruines  du  ksar  Tarchoucha, 
l'autre  pnr  celles  du  ksar  Rakoussa.  Au  Kheneq  ed  Demea 
rOued  Mzi  reçoit  l'Oued  Mellili,  sur  la  rive  droite  duquel 
est  l'auherge  de  ce  nom,  à  12  kilomètres  de  Laghouat  sur 
la  roule  carrossable  d'Alger  à  Laghouat. 

Le  principal  affluent  de  droite  est  l'Oued  el  R'icha,  qui 
baigne  les  jardins  du  ksar  de  ce  nom,  après  avoir  contourné 
la  gada  d'Enlbus  à  l'ouest. 

Enlin,  une  petite  daya  au  nord  d'Aïn  Madhi,  recueille  les 
eaux  du  versant  sud  du  Djebel  Merkeb. 

GÉOLOGIE. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ce  chapitre  sans  dire  quelques 
mots  du  système  général  de  l'orographie  algérienne  et  des 

iJSO  mèlrcs;  à  l'ouest,  les  jardin»  rorm«iil  une  pointe  autour  de  la  grande 
ségguia  qui  amène  les  eaux  d'une  source  située  à  3000  iiièlres  environ 
iiu  pied  du  Uicbel  Amour;  cette  poinle  de  jardin  s'appelle  Djeoane  es 
Sollhan,  parce  qu'Abd  el  Kader  y  a  campé,  en  i'i'M,  lorsqu'il  assiégeait 
Ain  Madlii. 

Au  sud  sont  1p*  marabouts  de  Sidi  Moussa  et  Sidt  Mohammed  l'ArbJ, 
fils  dcTadjini  ;  les  chériTs  ont  leur  tomlieau  dans  la  mosquée.  Il  y  a  deux 
portes  :  Hab  Seg^guia  à  l'ouest  et  IJab  el  Kébir  au  sud,  près  de  la  mosquée. 

Les  rues  soiil  étroites,  resserrées,  avec  partes  basses;  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  de  vrais  couloirs  sombres  après  midi.   - 

Au  sud  el  au  sud-est  do  la  ville  sont  les  collines  de  Kobour  Yehoiid  el 
lie  Foum-ed-Djtr. 

Au  nord-ouest,  à  'MW  mètres,  on  voit  les  culliues  de  Talza  et  de 
Smenna  (Zmeila). 

Au  delà  des  jardins,  Le  sol  est  cuUivé  au  sud  et  à  l'ouest,  ma.i.^  l'ouest 
ne  présente  qu'un  sol  pierreux.  On  ne  volt  que  Irais  palmiers  dans  tout 
l'oasis  d'.\in  Madbi, 

On  montre  encore,  dans  le  rempart  nord-ouest,  la  trace  d'un  des  buulels 
d'Abd  cl  Knder;  la  pierre  présente  une  excavation  du  centre  de  laquelle 
partent  cinq  nu  six  fissures.  On  montre  aussi  des  excavations  souterraines 
par  lesquelles  Abd  el  Kader  essaya  de  pénétrer  dans  la  ville,  ne  pouvant 
la  rdduire  par  force. 

Outre  l'oaii  aljundante  de  la  source  extérieure,  Ain  Madhi  possède 
quatre  puits  pour  parer  aux  éventualités. 
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différentes  explications  qui  ont  été  données  sur  les  origines 
de  sa  formation. Un  caractère  spécial  à  l'Algérie,  irrécusable, 
est  que  les  trois  grandes  chaînes  de  l'Atlas  sont  sensible- 
ment parallèles  au  littoral  et  forment  des  bassins  qui  ne 
sont  interrompus  que  par  les  rivières  qui  descendent  en 
grand  nombre  des  plateaux  supérieurs,  les  traversent  par 
des  coupures  étroites,  résultant  des  grandes  différences  de 
niveau  que  nous  avons  constatées. 

Déjà,  avant  l'installation  frauçaise  en  Algérie,  M.  Élie  de 
Beaumont  avait  rapproché  toutes  les  chaînes  qui  traversent 
cette  contrée,  de  trois  des  axes  principaux  de  dislocation  de 
l'Europe  méridionale,  attribuant  ainsi  leur  formation  à  des 
soulèvements  anciens. 

Les  études  spéciales  de  M.  Renou,  membre  delà  Commis- 
sion scientifique  de  l'Algérie,  faites  en  1840,  1841,  1842, 
amenèrent  ce  savant  inj^énieur  h  attribuer  la  formation  du 
grand  Atlas  au  soulèveraenl  des  grandes  Alpes,  dirigées 
est  17*  à  18»  nord.  Suivant  lui,  le  pic  de  Ténériffe  et  l'Etna 
seraient  alignés  sur  une  direction  exaclement  parallèle  h 
cette  chaîne  ;  de  même  que  la  Sierra  Nevada  d'Espagne  a  le 
même  alignement  entre  Madère  et  le  Vésuve. 

On  sait,  en  effet,  aujourd'hui  que  les  terrains  secondaires 
forment  généralement  la  charpente  osseuse  de  l'Algérie,  et 
que  leur  direction  la  plus  fréquente  correspond  bien  à 
l'angle  est  10°  nord,  caractère  dominant  du  soulèvement  des 
Alpes,  qui  s'est  manifesté  après  le  dépôt  des  terrains  supé- 
rieurs. 

Des  études  ultérieures  ont  également  fait  connaître  que 
les  terrains  secondaires  se  distinguent,  en  Algérie,  par  la 
hauteur  et  l'aspérité  des  chaînes  do  montagne  qui  les  cou- 
stituent,  par  rabondunce  et  la  pureté  des  eaux  qui  les  sil- 
lonnent. On  a  remarqué  qu'ils  se  composent  le  plus  souvent 
d'»rgiles  schisteuses  grises,  au  milieu  desquelles  on  ren- 
contre des  grès  quarlzeux  et  du  calcaire  gris  compact  i 
texture  cristalline. 
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Avec  ces  données  on  a  pu  recueillir,  dans  les  montagnes 
de  l'Aurès  et  dans  le  sud  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran, 
des  observations  suffisanles  pour  donner  une  idée  de  ces 
terrains.  C'tst  d'apiès  ces  observations  que  M.  Ville  a 
conclu  appartenir  au  môme  soulèvement  la  grande  chaîne 
unissant  le  Djebel  Amour  à  l'Aurès  et  se  prolongeant  au 
sud-ouest  jusque  dans  le  Maroc. 

M.  Renou  rattache  toutes  les  autres  chaînes  du  Tell  et 
des  Hauts  Plateaux  à  ce  soulèvement.  11  retrouve  le  terrain 
pyrénéen  dans  le  Dahra,  près  de  Setif  et  de  Biskra,  le  ter- 
rain volcanique  de  !a  Sicile  dans  les  Trara  et  dans  les  ba- 
saltes d'Aïn  Temouchent,  de  la  Tafna,  de  llachgoun  et  des 
lies  Zaffarines.  En  résumé,  d'après  M.  Renou,en  Algérie,  le 
soulèvenieni  des  Pyrénées  aurait  produit  des  hauteurs  de 
lâOO  mètres;  celui  des  Alpes  Occidentales,  des  hauteurs  de 
OOO à 800  mètres;  celui  des  grandes  Alpes,  des  hauteurs  de 
1400  mètres  et  le  résultat  des  croisements  aurait  donné  des 
hauteurs  de  18(W  à  2000  mètres. 

Tous  les  ingénieurs  qui  se  sont  ocrupés  de  l'Algérie, 
MM.  Ville,  Pomel,  Dubocq,  Pournel,  Vatonne,  Brossard, 
Coquand,  Pouyanne,  etc..  admettent  en  principe  le  soulè- 
vement, comme  orjgine  de  l'orographie  algérienne. 

M.  Pouyanne  va  plus  loin  :  il  a  distingué,  dans  les  mon- 
tagnes au  sud  du  Chol  Chergui,  seize  directions  différentes, 
orientées  de  nord  S^IS'  ouest  à  nord  87"40'  ouest  et  corres- 
pondant à  des  directions  observées  en  Europe,  produites  à 
des  époques  différentes. 

M.  Renou  retrouve  encore  la  direction  des  grandes  Alpes, 
dans  la  série  des  lacs  salés  des  Chois,  des  Zahrez  et  du 
Hodna. 

M.  Pouyanne,  de  son  côté,  prétend  que  la  dépression  de  ces 
lacs  serait  due  non  pas  à  un  effondrementou  à  l'érosion,  mais 
bien  à.  une  évaporation  graduelle;  il  admet  que  les  eaux 
pluviales,  accumulées  dans  ces  dépressions  pendanU'hiver, 
dissolvent  par  places  les  couches  calcaires  et  pénètrent  dans 
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le  sable  sous-jacenLen  y  faisant  passer  les  calcaires  pulvé- 
risés; que  la  surface  des  sables  iinil  par  être  mise  à  nu  et 
qu'après  l'évaporaLion  des  eaux  pendant  l'éLé,  celte  surface 
devient  pulvérulente  et  mobile;  le  vent  emporte  le  sable  et 
la  succession  des  môme  phénomènes  se  produit  sans  cesse 
tant  que  les  m&mes  causes  existent. 

M.  Ville,  d'après  la  grande  direction  longitudinale  de  ces 
dépressions  en  forme  de  cuvette  dont  le  grand  axe  est  paral- 
lèle à  la  direction  des  chaînes  qui  la  limitent  au  nord  et  au 
îad,conclutqueces  dépressions  sont  dues  à  un  mouvement 
géologique  intérieur  et  non  à  une  érosion  causée  par  les 
agents  extérieurs.  Puis,  comme  on  sait  que  ces  mouvenit^nts 
intérieurs  se  sont  produits  suivant  un  grand  cercle,  on  doit 
supposer  que  le  môme  soulèvement,  qui  a  donné  aux  mon- 
tagnes voisines  leur  direction  est  16°  nord,  a  dû  causer  aussi 
ce  parallélisme  que  l'on  remarque  dans  la  vallée  et  dans  le 
graad  axe  des  hics. 

La  commotion  intérieure  qui  bouleversa  alors  le  nord  de 
la  presqu'île  africaine  se  flt  sentir  d'une  façon  plus  puis- 
sante sur  deux  points  principaux  :  le  Djebel-Aurès,  d'une 
part,  le  Djebel  Amour  et  (fis  Makna  de  l'autre.  Aussi  ces 
deux  massifs  alteignent-ils  une  altitude  plus  grande  que 
leurs  voisins.  Les  terrains  tertiaires  avoîsinants  durent 
subir  une  influence  analogue;  c'est  ainsi  qu'on  peut  expli- 
quer l'élévalion  des  lûtes  de  vallée  qui  descendent  du  Djebel 
Attrès  et  du  Djebel  Amour,  c'est-à-dire  la  formation  géolo- 
gique des  Hauts  Plateaux. 

D'après  M.  Charles  Marlins,  les  chotls  et  les  lacs  salés 
seraient  les  seuls  témoins  permanents  de  l'ancienne  mer 
qui  couvrait  le  Sahara.  Cette  mer  a-t-elle  existé  ?  La  con- 
Formalion  extérieure  du  Sahara,  liée  à  l'existence  d'un  grès 
ou  conglomérat  coquiUer  sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, entre  Oran  et  Bougie,  contenant  sur  une  hauteur  de 
tOOàOO  mètres,  des  débris  de  mollusques  qui  appartiennent 
à  des  espèces  encore  vivantes,  conduisit  divers  géologues  à 
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regarder  l'Afrique  du  nord,  comme  récerainent  émergée 
des  eaux. 

D'un  autre  côté,  la  réduction  des  anciens  glaciers  des 
Alpes,  correspond;int  à  l'apparition  d'un  vent  sec  et  chaud, 
le  foehn,  on  en  tira  tout  d'abord  cette  conclusion  que  ce 
vent  est  d'origine  africaine,  qu'il  se  dessèche  en  passant  sur 
le  sol  embrasé  du  désert,  et  que  son  apparition  a  évidem- 
ment suivi  l'émersion  du  Sahara. 

Cette  théorie  était  séduisante,  mais  il  fallait  s'assurer  que 
l'Afrique  du  nord  eût  été  recouverte  par  les  eaux  au  com- 
mencement de  l'âge  géologique  appelle  comrauoénienl  l'é- 
poque glaciaire. 

C'est  dans  ce  but  que  M.  Escher  de  la  Linth,  en  compa- 
gnie de  MM.  Desor  et  Charles  Martins,  entreprit  une  course 
laborieuse  dans  le  Sahara.  Le  voyage  fut  heureux  :  M.  Desor 
trouva, sous  les  dunes  du  Souf,  un  grès  stratifié  récent,  avec 
des  indices  du  Cardium  edule;  puis,  près  du  Chott  Melrir, 
des  fragments  de  Buccinum  gibbcrulum  et  de  Balanits 
miser. 

Us  en  conclurent  que  la  mer  a  recouvert  le  Sahara  au 
commencement  de  l'époque  géologique  actuelle. 

M.  l'ingéoieur  Le  Chàte'ier,  attaché  à  la  mission  des 
chotts  algériens,  a  constaté  la  présence  du  Cardium  edule 
dans  des  gours  ou  témoins,  Ilots  fossilifères  élevés  de 
10  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  des  chotts;  mais, 
étant  donné  et  constaté  le  seuil  de  calcaire  tertiaire  de 
Gabès,  il  n'admet  pas  une  mer  communiquant  avec  la  Mé- 
diterranée et  croit  à  l'existence  d'un  grand  lac  saumâtre. 

Ouand  et  comment  celte  mer  ou  ce  lac  intérieur  a-t-il  pu 
disparaître  ?  Suivant  M.  Le  Cbàtelier,  l'évaporation  l'aurait 
emporté  sur  l'ascension  des  nappes  liquides  souterraines,  à 
la  suite  d'une  modification  de  la  t^impérature  dans  le  nord 
de  l'Afrique.  Suivant  M.  Charles  Grad,  la  disparition  de 
celte  mer  serait  duo  à  de  fortes  oscillations  glaciaires;  il 
établit  que,  par  suite  du  mouvement  cosmique,  la  distribu- 
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lion  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  lerre  subit  une  variation 
très  régulière  et  périodique,  variation  qui  augmente  ou 
diminue  les  glaciers,  A  ces  oscillations  glaciaires  corres- 
pondent des  mouvements  du  sol  ou  mieux  des  déplacements 
des  nappes  liquides  à  la  surface  du  globe. 

Une  aulre  hypothèse  récemment  émise,  et  qui  découle  de 
la  précédente,  est  celle  d'un  déplacement  brusque  du  centre 
de  gravilé  de  noire  globe  qui  se  sérail  produit  à  la  suite 
d'une  accumulation  de  glaces  à  l'un  des  pôles;  l'énorme 
masse  liquide,  dont  l'équilibre  aurait  été  rompu,  se  serait 
déplacée  à  son  tour  suivant  une  direction  donnée,  creusant, 
balayant  les  parties  solubles  et  peu  résistantes  et  formant  ces 
innombrables  sillons  qui  couvrent  le  nord  de  l'Afrique,  et 
ces  crêtes  parallèles  qui  les  séparent.  Ici,  plus  de  soulèvement, 
ce  serait  l'érosion  qui  serait  l'agent  extérieur.  La  constitu- 
tion topographique  de  l'Algérie  semblerail  se  prêter  à  celle 
théorie;  les  eaux,  suivant  actuellement  les  thalwegs  forcé- 
ment creusés  dans  les  sillons  signalés,  seraient  conduites 
dans  les  grands  cours  d'eau  descendus  des  crêtes  ou  plateaux 
supérieurs  et  qui,  par  une  nouvelle  érosion  perpendiculaire 
à  la  première,  se  sont  fait  brèche  à  travers  les  crÊtes  infé- 
rieures. Une  orographie  d'ensemble,  construite  sur  une 
planimétrie  rigoureusement  exacte,  comme  celle  d'une  ré- 
duction du  cadastre,  permettrait  de  saisir  ta  continuité  et 
le  parallélisme  des  chaînons  dans  les  massifs  du  Tell  qui 
paraissent  inextricables  à  première  vue  *. 

Mais  n'y  aura-t-il  pas  toujours  la  constitution  géologique 
et  la  stratigraphie  des  montagnes,  pounionner  aux  partisans 
du  soulèvement  des  arguments  palpables  et  irréfutables? 

Malgré  ce  qu'ont  de  contradictoire  les  opinions  que  nous 
venons  de  rapporter,  nous  n'avons  nullement  l'intention 
de  les  discuter  ni  de  les  combattre.  On  doit  croire  qu'elles 
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représentent  bien  les  fnils  tus  par  chaque  observateur  et  la 
seule  conclusion  à  tirer  de  leur  discordance,  c'est  qu'une 
loi  générale  a  procédé  à  la  formai  ion  du  relief  algérien  et 
que  certaines  commolions  géologiques  sont  venues  la  modi- 
fier en  de  nombreux  endroits,  sans  toutefois  détruire  l'har- 
monie primitive. 

Les  bandes  rocheuses  qui  se  dressent  sur  les  Hauts 
Plateaux  appartiennent  à  la  période  secondaire.  Il  en  est 
de  même  pour  les  massifs  montagneux  de  Djebel  Amour  et 
du  Senalba;  on  y  distingue  les  terrains  crétticés  suivants  : 
terrain  néocoraien,  craie  chloritée,  craie  blanche. 

Des  grès  quarlzeux  et  des  calcaires  gris  compactes  à 
texture  cristalline  composent  généralement  les  sommets  et 
les  flancs  de  ces  montagnes.  Sur  leurs  dernières  pentes  on 
rencontre  des  marnes  el  des  schistes  argileux  gris.  En  plu- 
sieurs points,  ces  dernières  roches  se  trouvent  intercalées 
dans  des  parties  de  calcaire  tertiaire;  sur  les  flancs,  ces 
roches  affeclent  l'aspect  de  grandes  plaques  inclinées  les 
unes  sur  les  autres  (très  apparentes  au  Djebel  Lazereg), 
terminées  par  des  arêtes  aipuSs  dont  la  plus  élevée  forme  la 
crête  de  la  chaîne.  Les  larges  intervalles  qui  régnent  sur  les 
Hauts  Plateaux  entre  ces  bandes  rocheuses  sont  occupés 
par  un  terrain  horizontal,  un  peu  saié,  composé  de  dépôts 
sédimentaires  de  sable,  tantôt  purs,  tantôt  marneux  ou 
gjpseux,  entremêlé  de  quelqi*es  couches  calraires.  Ge  ter- 
rain appartient  certainement  à  l'époque  quaternaire. 

Le  sol  superficiel  consiste  en  une  mince  couche  de  cal- 
caire terreux  blanc  jaunâtre  qui  se  détrempe  facilement 
par  ta  pluie  et  devient  alors  assez  plastique.  Les  bassins  du 
Zahrez  sont,  comme  les  Hauts  Plateaux,  des  bassins  quater- 
naires, se  rattachant  par  des  alluvions  anciennes  au  terrain 
crétacé  des  montagnes  qui  les  limitent  au  nord  et  au  sud. 

La  plaine  ondulée  entre  le  Ras  Taguine  et  le  bas  des  pentes 
du  Ben  Hammad  est,  par  excepliori,  formée  de  terrains 
secondaires;  la  carapace  calcaire,  couverte  de  cbibli,  est 
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souvent  à  découvert,  à  côté  de  grès  quartzeux,  ferrugineux, 
crétacés,  qui  affleurent  par  plaques.  Le  terrain  tertiaire 
supérieur  est  très  f>eu  développé  dans  la  zone  des  Hauts 
Plateaux;  on  en  observe  quelques  affleurements  sur  la 
lisière  sud  du  bassin  des  Zahrez. 

Le  tertiaire  moyen  couvre  en  partie  les  pentes  sud  du 
moyen  Atlas  qui  forment  la  lisière  méridionate  du  Tell.  Le 
terrain  jurassique  a  été  observé  au  nord  du  Djebel  Racbeïga. 
Enfin  le  sol  avoisinant  les  thalwegs  des  grands  cours  d'eau 
est  formé  d'alluvions  modernes.  Les  eaux  sorties  des  terrains 
secondaires  sont  plus  potables  que  celles  qui  viennent  des 
terrains  tertiaires.  Les  eaux  sortant  des  bas-fonds  ou  des  coh 
inférieurs  sont  presque  toujours  saumâtres  ou  légèrement 
sulfureuses. 


VOIES  DE  COMMUNICATION 


On  peut  les  classer  en  routes  militaires  reliant  nos  postes 
d'occupation,  et  en  chemins  indigènes  tracés  par  les  habi- 
tants des  tribus  nomades  et  qui  indiquent,  les  voies  suivies 
par  les  productions  soit  dans  leur  développement,  soit  vers 
leurs  débouchés. 

RODTES   MILITAIRES 


1»  De  Boghar  àLaghouat.  Cette  route  est  une  de  celles  qui 
relient  le  Tell  aa  sud;  elle  est  carrossable.  Les  étapes  sont  : 
Bou  R'ezoul  (29  kilomètres),  Ain  Oussera  (31  kilomètres), 
Guelt  es  Stel  (38  kilomètres),  Rocher  de  Sel  (42  kilomètres), 
Djelfa  (18  kilomètres),  Aïn  el  Ibel  (40  kilomètres),  Sidi 
Makiouf  (30  kilomètres),  Laghouat  (43  kilomètres).  Cette 
route  est  facile,  presque  toujours  en  terrain  à  peu  près  plat; 
elle  a  de  l'eau  à  chaque  étape,  près  des  caravansérails.  Elle 
ne  présente  qu'un  passage  étroit,  le  Guelt  es  Stel. 
■2*  De  Géryville  à  Laghouat.   Route  tracée  par  la  main 
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d'œuvre  indigè^oe»  sur  une  largeur  de  3  mètres.  Ses  étapes 
«ont,  à  partir  de  Laghoual  :  Ouad  Recheg  (20  kilomÈtres), 
TiMJjciuoul  (ïr»  kiloffièlres),  Aïn  Madhi  (20  kilomètres), 
Ksitr  Keddad  (12  kilomèlres),  Taouiala  (26  kilomètres), 
KtitïHeg  el  Melah  (24  kilomètres),  Ras  Oued  Mekheïnza 
(24  kiloJiuHres),  AouinetbouBcker (28  kilomètres),  Géryville 
(24  kiloiuèliTs).  Celle  route  côtoie  ou  suit  des  lignes  de 
âô(iaration  dVau,  ou  bien  elle  passe  d'une  vallée  dans  une 
uulre  par  des  cols  qui  appartiennent  à  ces  lignes.  Le  point 
le  plus  difticile  est  le  Teniel  Reddad.  Sur  son  parcours  ou 
jiux  environs  sont  les  ksours  importants  de  SliUen,  Bou 
Alom,  el  iladjeria,  Sidi  Tifour,  el  Ma^^a,  Taouiala. 

3"  De  Lafçhnual  à  Teniet  ei  Had,  par  Zentna,  Dayat  Rad- 
jolaue,  Ttiguiiifi,  Cliellala,  Aïn  Fedoul  et  l'Oued  Issa. 

IloTaguine  à  Ghellala  il  y  a  deux  routes;  l'une  plus  facile, 
ni;iis  [ihislon^îue  parle  Teniet  Djeffaia;  l'autre  plus  courte, 
par  Aïn  Ltt'éab, mais  qui  gravit  la  montagne  de  Ben  Ham- 
umd  en  serpentant  sur  les  flancs. 

4"  Ue  Ghellala  à  Boghar,  par  el  Kheïlar,  Chabounia  et 
Bou  ll'zoul,  route  facile,  mais  peu  riche  en  eaux. 

5°  [)e  LaghûuaL  à  Aflou,  par  Aïn  Madhi,  Foura  Reddade, 
El  IVicha  et  l'Oued  Cliouabir,  ou  bien  par  Tadjemoul  et  el 
Onaren  ;  mais  celle-ci  est  très  difllcile. 

0°  D'Aflou  à  Djelfa,  par  Sidi  Bou  Zid,  Zenina,  Charef 
el  hab  Messaouii. 

7"  D'AIlou  à  Géryville  parle  ras  Medsous  et  Taouiala. 

Ho  D'Aflou  à  Taguine  par  le  Kheneq  el  Malah,  el  Beîda, 
Feiilerrigha,  Souani  et  Djelila. 

t)«  U'Allou  à  Tîaret  par  le  Guelt  Sidi  Saad,  Uacian  ed  Dib 
el  Aïn  Oussekr.  Ces  chemins  qui  ne  sont  le  plus  souvent 
que  iitài  sentiers,  suivent  ordinairement  les  vallées  des 
Duads;  en  plaine,  ils  se  dirigent  sur  des  sommets  connus, 
<te  manière  &  passer  auprès  dus  sources,  de  puits  ou  de  r'dirs. 
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MÉTÉOROLOGIE 


La  région  des  Hauts  Plateaux,  la  plaine.de  Zalii'ez,  la 
contrée  monlagneuse  du  Djebel  Amour  et  du  Senalba,  ont 
un  climatqu'on  peut  qualifier  d'excessif.  Ona  vu  àLaghoual, 
dans  la  même  année,  le  Ihermonièlre  descendre  à —  7°  et 
monter  à  -|-  45»  à  l'ombre.  A  Allou,  les  températures 
extrêmes  sont  —  3°  et  -f-  44°.  a  Ce  climat  excessif  est  dû  à 
deux  causes  distinctes  :  l'altitude  de  ces  régions  et  leur 
latitude;  les  vents  et  la  nature  des  terrains  agiraient  alors 
comme  des  causes  secondaires  susceptibles  d'augmenter 
l'efTet  des  premières  *.  » 

L'altitude  moyenne  des  Hauts  Plateaux  est  de  800  mètres. 
—  IjQ  Gourou  et  le  Sidi  Okba,  dans  le  Djebel  Amour,  atlei- 
gneol  1700  mètres;  aussi  la  neige  et  les  frimas  y  règnent-ils 
l'hiver. 

L'excès  de  chaleur  en  été  surprend  peu,  quand  on  songe 
que,  par  suite  des  brusques  abaissements  de  la  c6(e  vers 
l'ouest,  les  contrées  dont  il  s'agit  sont  placées  entre  le  35" 
et  le  33'  degré  de  latitude, 

£ntre  les  deux  saisons  extrêmes  la  transition  n'est  jamais 
subite  ;  elle  est  amenée  par  des  séries  d'orages  qui  se  renou- 
vellent presque  chaque  jour  au  printemps  et  surtout  en 
automne. 

A  Laghouat,  la  température  moyenne  est  de  18%  6  j  maxi- 
mum 47%  5,  minimum  4°.  Les  vents  nord-ouest,  nord  et 
ouest,  en  Livor;  sud-ouest,  sud  et  sud-est,  en  été,  se  par- 
tagent l'année.  Il  y  a  22  ou  23  jours  de  beau  temps  par 
mois,  2  ou  3  jours  de  pluie  en  moyenne;  quelques  orages, 
neiges  ou  gelées  rares  ou  de  peu  de  durée. 

L'hiver  y  est  moins  rigoureux  que  dans  le  Sahara  Oranais. 
Le  premier  mois  d'hiver  est  novembre,  le  premier  mois 

i.  Rapport  de  M.  le  capitaine  d'èlal-u^or  Derrécagaix. 
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d'été  est  mai.  Il  n'y  a  que  deux  saisons  :  l'été  de  mai  à 
octobre  indusivement;  l'hiver  de  novembre  en  avril. 

Les  Hauts  Plateaux  sont  sujets  k  des  brouillards  très 
intenses,  après  les  pluies  ou  bien  lorsque  le  venl  du  nord 
souffle  après  le  Sirocco.  Le  20  avril  1877,  près  de  Goudjila, 
nous  avons  été  enveloppés  d'un  brouillard  aussi  intense  que 
ceux  de  !a  Tamise;  on  ne  distinguait  plus  rien  à  une  dizaine 
de  mètres. 

Les  pluies  commencent  ordinairement  en  octobre,  alter- 
nant en  novembre,  déccnobre  et  janvier,  avec  des  séries  ào 
beaux  jours;  elles  se  renouvellent  à  des  intervalles  irréguliers 
en  février  et  mars,  pour  finir  en  avril. 

Les  pluies  d'orages  qui  marquent  la  fin  de  la  saison  chaudi- 
sont  violentes;  les  ouads  desséchés, transformés  alors  en  toi- 
rents  impétueux,  roulent  des  quantités  d'eau  considérable. 

Au  printemps  et  pendant  la  saison  chaude,  il  règne  sur 
les  Hauts  Plateaux  des  vents  dont  la  durée  et  la  puissance 
sont  surprenantes;  ils  exercent  sur  le  climat,  sur  la  nature 
du  sol  et  sur  l'économie  animale,  une  influence  pernicieuse. 
Ils  sévissent  sur  d'immenses  steppes  où  rien  ne  les  arrête; 
ils  transportent  des  tourbillons  de  sable  et  de  poussière  à 
de  grandes  distances;  ils  engendrent  de  brusques  change- 
ments de  température  et  contribuent  à  donner  au  Tell  Saha- 
rien ce  chmal  excessif  qui  est  un  de  ses  caractères.  Néan- 
moins la  région  est  saine,  l'air  sec  et  pur;  mais  il  faut  prendre 
des  précautions  hygiéniques  et  surtout  bien  se  couvrir. 

DIVISmNS    MILITAIHES    ET   ADMINISTRATIVES    (eil    1878) 


Le  terrain  reconnu  est  traversé,  le  long  du  méridien,  au 
sud,  par  la  limite  des  provinces  d'Ûran  et  d'Alger;  les  points 
principaux  de  cette  limite  sont  le  Bas  Merkeb,le  Mdaouerl, 
le  Guebr  el  Uacbi,  le  pied  nord  du  Djebel  Archa,  le  Daya, 
Mouchegague,  l'Oued  Touil  entre  Taguine  et  les  puits  de 
Djelila,  le  Tenîet  el  Ouache,  le  Djebel  Bezziza,  le  Djebel 
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Racheïga,  TOued  Mechli  jusqu'à  Aïn  Dzarit,  etc..  Tout  ce 
territoire  est  militaire. 

Province  d'Oran.  —  Dans  la  province  d'Oran,  subdivi- 
sion de  Mascara,  le  Djebel  Amour,  avec  les  tribus  des 
Oulad  Mimoun,  Oulad  Sidi  Brahim,  Oulad  en  Nacer,  Oulad 
Yakoub  e1  Haba,  les  Guememla,  fait  parti  du  cercle  de 
Géryville,  annexe  d'Aflou. 

Les  plaines  de  Sakeni,  de  Kosni,  les  Djebels  Nador,  Fnr- 
tass,  Goudjila  et  la  plaine  de  Soussellem  et  du  haut  Sersau 
dépendent  du  cercle  de  Tiaret;  les  tribus  sont  les  Oulad 
Khélif,  les  Guenadsa  et  les  Sahrï. 

Province  dAhjer.  —  Le  revers  méridional  de  TAllas 
moyen,  de  la  frontière  de  la  province  d'Oran  au  méridien 
de  Taguensa,  et  la  plaine  de  Sersou  jusqu'à  l'Oued  Mecheti, 
dépendent  de  la  commune  mixte  de  Teniet  elHad.Les  tribus 
qui  l'habitent  sont  les  Béni  LenI,  Béni  Meïda,  Oulad  Aïedd, 
Oulad  Hayaiie,  Bla&l,  Siouf,  Aziz,  Doui  Haceni. 

Dans  la  subdivison  de  Médéa,  le  cercle  de  Bophar  a  pour 
limite,  an  sud,  le  Dejebel  Oukaït  et  à  l'ouest  ta  frontière 
d'Oran  et  la  limite  du  cercle  deTeniet  elHad.Ses  tribus  sont 
les  Zenakra,  Oulad  Ahmed  Racheïga,  Oulad  Aïssa  el  Oureuq, 
Oulad  Aïssa  Souagui,  Oulad  Aïssa  ben  Ader,  Meggane, 
Bon  AJicb,  Oulad  Chaïb. 

Le  cercle  de  Djelfa  touche  au  nord  à  celui  de  Boghar, 
de  Taguine  à  Guelt  es  Stel;  à  l'ouest  au  cercle  de  Tiaret, 
de  Taguine  à  Guebr  el  Hachi;  au  sud,  par  une  ligne  allant 
de  Guebr  el  Hachi  à  Tadmit,  il  touche  i  celui  de  Lagbouat, 
Tribus  :  Oulad  Rouini,  Oulad  Oumhani,  Abbaziz  Cherf, 
Oulad  ben  Younès,  Zenalha,  Oulad  ben  Saad. 

Une  ligne  réunissant  Guebr  el  Hachi,  Tadmit  et  Mokta  el 
Oust,  entre  Aïn  el  Ibel  et  Sidi  Maklouf,  sépare  le  cercle  de 
Djelfa  de  celui  de  Laghouat.  Ce  dernier  touche  à  l'ouest  à 
l'annexe  d'Aflou,  de  Guebr  el  Hachi  à  Foum  Reddad  par  le 
Mdaouer.  Au  sud  de  Foum  Reddad,  il  confine  au  cercle  de 
Géryville. 


304 


LA  RftGIOS   ALCÉBIENNE 


Tribus  :MekhreîifLazereg,  Larbaa,  Amamra,  Tadjemout, 
Aïn  Madhi. 

Lieux  de  ravitailtement.  —  Teniet  el  Ilad,  Bnghar, 
Djell'.T,  Laj4hoiiat,  diefs-lieux  de  cercles  et  de  communes 
rnixles,  offrent  les  ressouroes  nécessaires  en  vivff-s  et  en 
fourrages. 

A  Allou  deux  boulangers  mililaires  font  du  pain;  le  poste 
se  ravitaille  à  TiareL  tous  les  huit  jours. 

Les  caravansérails  de  la  roule  de  Boghar  à  Laghouat  sont 
approvisionnés  en  fourrages;  ils  fournissent  aux  militaires, 
sur  des  bons,  le  pain,  le  sucre  el  le  café.  Les  voyageurs 
peuvent  y  trouver  des  lits  et  une  table  passables. 

A  Zenina,  Charef,  Tadjraoul,  Aïn-Madhi,  R'icha  et  Sidi 
Bou-Zid,  il  y  a  des  peLiles  boutiques  d'épiceries  tenues  par 
des  Mzabites. 

CheElala,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  le  seul  endroit 
des  Hauts  Plateaux  oîi  l'on  peut  se  ravitailler  entre  Allou, 
Tentel  el  Had,  Djelfa  eLTiaret. 

OmUINE   DES  TRIBUS   DU  DJEBEL    AMODR. 


Avant  les  invasions  arabes,  le  massif  montagneux,  que 
nous  avons  décrit  sous  le  nom  actuel  de  Djebel  Amour, 
s'iippelait  le  Djebel  Rached  et  était  habité  par  la  tribu  ber- 
bère des  Denimer  '. 

1.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  de  dacutnents  sigaalaot  l'accupation  de 
ceUe  région  par  les  Kornuins.  Lu  CEtrlc  de  l'Afrique  romaine  du  capitaine 
Nau  de  Cliamplouis  ïndiiiue  le  IVjehel  Amour  sous  le  Qoni  de  Mons  Kin- 
naba,  avccun  point  d'ioterrogation.  Pourtant  des  ruines  runiaine«  ont  été 
signalées  à  Guehara.  au  sud  du  Hoiina,  au  aammbl  du  Boa  Kaliil  et  à 
Messatl  près  de  Lajjbouat.  —  Le  bouI  vestige  romain  trouvé  jusqu'à  c« 
jour  dans  la  région  qui  nous  occupe  cat  une  pierre  commémorative,  avec 
inscriplions  sur  Il>s  quatre  faces.  Elle  est  chez  les  OuladSidi  en  Na3*eiir,tur 
la  rive  droite  de  l'Oued  Agueneb,  aduent  de  l'Oued  Kïab.  —  L'inscriptioa, 
d'aprôs  M.  Hôron  de  Vllleroase,  se  rapporte  à  une  expédilion  forl  lieureu- 
semeiut  acciiuiplie  ou  à  une  «Cation  (Thaauaus)  lerminée  par  une  wexU' 
latio. 
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Les  premiers  Arabes  qui  vinrent  dans  le  pays,  vers  le 
milieu  du  vu*  siècle,  furenl  les  Athledj,  fraction  des  tribus 
Kerfa.  lis  se  canlonnèrent  à  l'ouest,  les  Demmer  s'instiil- 
lèrenl  à  leur  place  dans  la  r(5gion  fertile  du  Haut-Sebgaguc. 
Ils  avaient  pour  chef  el  Adjel  et  leurs  descendants  furent 
désignés  sous  le  nom  d'Adjalates. 

Quelques  années  plus  tard,  les  Amour  envahirent  la  con- 
trée, chassèrent  les  Adjalales  de  la  montagne  qui  s'appela 
dès  lors  Djebel  Amour,  et  restèrent  les  maîtres  du  pays. 
Les  indigènes  du  Djebel  Amour  se  rallacbent  donc,  aux 
Kabyles  Demmer  el  aux  deux  branches  arabes  des  Adjalales 
et  des  Amour. 

Nous  allons  examiner  succinctement  les  tribus  qui  en 
descendent. 

1°  TRIBUS  KABYLES.  —  Les  descendants  des  Demmer  sont 
les  Gheraenta,  les  Oulad  ali  ben  Amour,  et  une  partie  des 
Oulad  Yakoab  el  Gh:iba. 

Ils  habitaient  autrefois  h  l'est  de  l'Oueii  Morra;  à  l'arrivée 
des  Arabes  dans  le  pays,  ils  cherchèrent  asile  dans  les  forôLs 
el  les  terrains  accidentés  qui  avoisinent  le  haut  Mezi. 

lU  sont  paisibles,  cultivent  des  jardins  et  font  du  gou- 
dron. 

Lors  des  incursions  ennemies,  ils  se  réfugient  dans  leurs 
gudas. 

Les  Ghementaoccupentle  territoire  d'elGi"oune,deMadena 
et  de  la  Gada  Cherguia.  Les  Oulad  Ali  ben  Amour  ont 
quatre  douars  dans  l'annexe  d'Aflou,  dans  la  région  du 
Djebel  Gourou  ;  les  autres  dépendent  de  Laghouat  et  de 
Djelfa. 

Les  Oulad  Yakoubel  Ghaba  habitent  El  Gh'ichaet  Enfous. 
Les  premiers  habitants  d'iil  Gh'icha  furent  les  Mouissat 
qui  ont  tous  disparu.  Les  Oulad  Riah  des  Amour  ont  occupé 
le  ksar  après  eux  el  en  ont  vendu  les  piopiiélés  à.  des  indi- 
gènes de  provenances  diverses  qui  ont  formé  la  tribu  actuelle 
des  Oulad  Yakoub  el  Ghaba. 
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Us  comprennenL  quatre  douars;  les  Oulad  Serour,  le^ 
HeHaa,  les  Khoualids  (formés  de  Harar)  et  les  Nekabi. 

En  186i,  les  Oulad  Sidi  Cheich  vinrent  détruire  les  jar- 
dins d'El  Gh'icha.  Les  Oulad  Yakoub  el  Chabii  pactisèrent 
avec  eux,  mais  ne  sortirent  pas  du  pays. 

2"  LES  ABJALATEs.  —  Lcs  Adjalales,  chassés  du  Djebeî 
Rached  par  les  Amour,  s'enfuirent  en  grande  partie  au  nord- 
ouest  et  allèrent  à  Mascara.  Ceux  qui  restèrent  dans  le  pays 
s'iillièrent  bientôt  par  des  mariages  avec  les  Amour  et  for- 
naèrent  en  s'unissanl  à  eux  une  sorte  de  confédération  qui 
ne  s'est  jamais  désagrégée. 

Avant  l'arrivée  des  Français,  les  Adjalates  étaient  com- 
mandés par  une  djemaa.  Lors  de  leur  soumission  en  1842, 
on  leur  donna  un  caïd.  En  IMl,  ils  formèrent  trois  caïdats: 

1°  Oulud  Sidi  Abmed  ben  Saïd; 

2*  Oulad  en  Nasser; 

3"  Oulad  Sidi  Brahim. 

Les  Oulad  Sidi  Abmed  ben  Saïd  sont  les  descendants  c'i- 
recls  d'el  Adjel.  Ils  sont  répartis  en  sept  douars  :  Oulad  Sidi 
el  Adeb,  Oulad  Sidi  Yahia,  Oulad  Abdallah,  Oulad  Tahar, 
Oulad  bou  Halloufa,  Oulad  Guelloiila  et  Oulad  ben  Guel- 
loula.  En  1864,  le  caïd  si  Mohamed  ben  Mouaz  resta  ûdèle 
avec  le  douar  Sidi  el  Adeb;  il  rejoignit  avec  ses  cavaliers  la 
colonne  du  général  Yusuf. 

En  1865,  ils  suivirent  avec  leurs  goums  la  colonne  du 
général  Delignj- 

En  1867,  lors  de  l'annonce  de  l'approche  de  Sidi  Kaddour 
ben  Hamzga,  ils  s'enfuirent  sur  le  territoire  des  llarrar. 

Ils  occupent  actuellement  le  territoire  de  l'Oued  ei  Beïda, 
entre  le  Djebel  cl  Alley  et  le  ksar  de  Sidi  Bou  Zid. 

Les  Oulad  en  Nasser,  au  nord  de  Sidi  Bou  Zid,  compren- 
nent qnatre  douars  :  les  Oulad  el  Caïd,  les  Oulad  ben  Anaar, 
les  El  Abidat  et  les  Oulad  Khelifa  ou  Derkaoua,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  ont  quitté  naomentanément  les  Adjalates,  après 
une  discussionj  pour  aller  habiter  un  auti'e  pays. 
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Les  Oulad  en  Nasser  onl  fait  riéfeclion  en  1864.  Çn  1867, 
ils  s'enfuirent  d'El  Beïda  à  Boghar  el  ne  rentrèrent  cheveux 
qu'après  le  combat  d'Aîn  Madhi, 

Les  Ouiad  Sidi  Brahim  ont  leurs  quatre  douars  dans  la 
vallée  de  l'Oued  Berkana;  ce  sont  les  Oulad  Sidi  Abd  el  Ka- 
der,  les  Oulad  Marabtine,  les  Oulad  Bouchcrit  et  les  Oulad 
Mezzien.  Une  fiactiou  du  douar  Oulad  Marabtine  vient  de 
Tadjerouna. 

En  1864,  ils  ont  fait  défeciiouj  mais  Si  Hamza  les  aban- 
donna parce  qu'ils  n'avaient  que  des  bœufs  comme  moyen 
de  transport. 

En  1867,  ils  furent  razziés  sur  l'Oued  Sebgague,  près  de 
la  Koubba  de  Si  bel  Kassem  par  Kaddour  Ould  Hamza. 
Ils  se  sauvèrent  alors  dans  le  Kef  de  Sidi  Zin  et  de  là  à 
Taguine. 

3°  LES  AMOUR.  —  Les  Amour  forment  aujourd'hui  les 
deux  tribus  des  Oulad  Mimoun  et  des  Oulad  Sidi  Hamza  qui 
occupent  la  partie  la  plus  fertile  du  Djebel  Amour,  les 
sources  de  l'Oued  Sebgague  et  le  plateau  d'Alîou. 

Les  Oulad  Mimoun  descendent  des  Douaouida,  branche 
des  Riah.  lis  comprennent  les  cinq  douars  suivants  :  Oulad 
Daoud,  Oulad  Adda,  Ferachiche,  Zerakka,  Oulad  en  Nadri. 
Diverses  populations  d'origines   diverses   sont    venues  se 
joindre  aux  Oulad  Mimoun,  ce  sont: 
1"  Les  Oulad  Sidi  ben  Abdallah; 
2-  Les  Oulad  Saad,  issus  des  Harar; 
3»  ElKhadra,  parents  des  serviteurs  des  Oulad  Sidi  Cheikh 
d'El  Abiod; 
4"  Tasuiala,  habité  par  les  Oulad  Sassi  et  les  Oulad  Tarki  ; 
5°  Les  Oulad  Tikhil,  parents  des  Hamyanes  ; 
G"  Kesaoura; 

1"  Rehamna,  sixième  propriétaire  du  ksar  d'AQou  et  de 
Bou  Kherouf,  d'origine  berbère; 

8°  Les  Oulad  Riah,  premiers  habitants  d'el  Ghicha; 

9"  Les  Chekkala,  anciens  possesseurs  des  terres  du  Haut- 
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Sebgague.  La  beauté  de  ce  territoire  excita  la  jalousie  des 
Amour  qui  s'en  emparèrent  de  force; 

10°  Les  Sidi  bou  Zid,  qui  ont  leurs  ancêtres  enterrés  à  El 
Hamra;  ils  sont  frères  desBou  Axid  de  la  province  de  Coas- 
tantine;  ils  forment  deux  douars  :  les  Oulad  Halyraoa  et  les 
Zehalgiiine; 

11°  Les  Atanana. 

Depuis  1267,  les  Oulad  Miraoun  ont  régné  en  maîtres  sur 
le  Djebel  Amour.  Us  furent  soumis  aux  Turcs  et  reconnu- 
rent l'autorité  d'Abd  el  Kader.  Ils  firent  acte  de  soumission 
en  1843. 

Le  premier  agha  fut  Yelloul  ben  Yahia  ben  Daoud,  mort 
en  1854;  son  frère,  Ed  Din  ben  Yahia,  lui  succéda. 

En  1864,  surpris  par  l'insurrection  qbi  l'avait  entraîné» il 
est  venu,  le  premier  de  tous  les  chefs  indigènes,  faire  sa  sou- 
mission au  mois  de  juin. Enjuilletit  laisse  .ses  tribus  entraî- 
nées de  nouveau  et  se  retira  à  Taguine,  où  ii  perdit  toute  sa 
fortune.  Mseréfiigiaà  Laghouat  au  milieu  de  la  colonne  Y"  u- 
suf.  On  dit  qu'il  sauva  les  cavaliers  de  remonte  en  les  faisant 
habiller  en  femmes  et  qu'il  les  fit  partir  sur  des  palanquins. 

L'agha  Ed  Din  es  t  oflicier  de  la  Légion  d'bonneur,  du 
7  septembre  1877. 

Les  Oulad  Sidi  Hamza  ont  les  mftmes  ancêtres  que  les 
Oulad  Sidi  llamela  de  Mesila.  Ils  se  subdivisent  en  Oulad 
bou  Chemial,  Rher.izza,  Hadjadj  et  Droura. 

4°  TRIBUS  ÉTfiANGÈREs.  —  Lors  de  la  constitution  de  l'an- 
nexe d'AUou,  à  la  fin  de  1872,  on  accrut  l'aghalick  de  nou- 
velles tribus  prises  soit  au  cercle  de  Tiarct,  soit  au  cercle  de 
Géryville. 

Ces  tribus  sont  : 

1°  Les  Oulad  Sidi  en  Nasseur.  Us  se  disent  Cheurfa  et 
descendent  d'un  marabout  originaire  de  Mazouna  qui  vint, 
sous  les  Turcs,  se  lixer  sur  l'oued  qui  a  depuis  porté  son 
nom.  Sesdescendanls  ont  toujours  été  tributaires  des  Amour 
pour  les  terres  de  culture  qu'ils  leur  louent. 
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S»  Les  Oulad  YakoubZcrara  sont  issus  desHilal  qai  habi- 
taient autrefois  l'Oiied  Zergoun,  Ils  forment  aujourd'hui 
deux  kaïdats  :  Cheraga  et  Gharaba  (est  et  ouest). 

3°  Les  Laghotidt  du  Kesal.  Ils  tirent  leur  origine  des  aven- 
turiers qui,  de  tous  les  pays,  se  réfugièrent  sous  la  protec- 
tion delazaouiade  Sidi  Gbeïkb.  Parmi  eux,  les  Oulad  Ait& 
viennent  du  Djebel  Amour,  les  Oulad  ben  Okba  des  Oulad 
Sidi  en  Nasseur,  les  Oulad  Aïssa  de  Kerakda.  Aidés  des 
Saïtatba,  ils  chassèrent  les  Béni  Amer,  puis  plus  tard  ils 
battirent  les  Oulad  Cbaïb  et  restèrent  seuls  maîtres  du 
pays.  Ils  sont  aujourd'hui  divisés  en  trois  tribus  :  les  Oulad 
Moumen,  les  Rezeigat  et  les  Oulad  Aïssa  ou  Gueraridj. 

En  1832,  les  Oulad  Moumen,  suivant  les  drapeaux  du  chef 
des  Oulad  Sidi  Cheïkh  Gharaba,  furent  battus  à  Askourk  par 
le  chef  de  la  zaouïa  de  l'est,  ayant  avec  lui  les  Rezeigat  et 
les  Oulad  Aïssa. 

Les  Laghouat  vinrent  d'abord  faire  des  offres  de  paix  au 
colonel  Géry,  lors  de  son  expédition  sur  Brezina  en  avril 
et  mai  18-45,  puis  se  soumirent  au  colonel  Renault  en  juin 
1846. 

Eq  186.4,  ils  ont  fait  défection. 

4°  Les  Ahlouiakal  formaient  sous  les  Turcs  une  confédé- 
ration composée  des  six  fractions  suivantes  : 

1»  Oulad  Bou  Ali  (El  Hammouida  et  Bou  Alera); 

2°  Makena,  descendants  d'un  renégat  ; 

3»  Oulad  Sidi  Tifour  ; 

4*0uladZeïd-, 

5°  Oulad  Bou  Medien; 

G"  Oulad  ben  Aïssa, 

Lors  de  l'arrivée  des  Français  ils  ne  formaient  qu'un  seul 
kaïdat,  dit  des  Makena. 

Aujourd'hui  ils  forment  les  deux  tribus  de  Makena  et  des 
Oulad  Sidi  Tifour. 

5°  TADJERODNA  ET  EL  MAÏA.  —  Le  ksftf  de  Tadjerûuna  fut 
fondé  enrannéel006  de  l'hégyre  par  un  nommé  Si  el  Mihoub 
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ben  Mohammed  ben  Youssef,  qui  est  l'ancêtre  des  Oulad 
Sidi  Youssef,  habitants  actuels  du  ksar. 

Ils  gardent  les  grains  des  Oulad  Yakoub  Zerara  et  ont 
quelques  troupeaux. 

En  1864,  ilssontrestés  fidèles.  Ils  comprenaient  les  quatre 
douars  des  Oulad  ben  Aïssa,  Oulad  Sidi  Chenaf,  Oulad  Sidi 
el  Mihoub  etMedabick  d'el  Maïa. 

Le  ksar  d'el  Mala  appartenait  jadis  aux  Ahl  el  Haoud 
(Laghouat  et  Stittern).  Si  ben  Hameïda  oéda  le  terrain  aux 
Oulad  el  Gharbi  qui  construisirent  le  ksar  ;  battus  par  les 
Makena,  ils  se  réfugièrent  à  Khadra.  Le  ksar  fut  repeuplé 
avec  les  Oulad  Sidi  Youssef  et  les  Mdabtch. 

En  1864,  ils  firent  défection  et  se  retirèrent  au  Mzab.  La 
colonne  du  général  Deligny  détruisit  le  ksar  en  f865. 


Le  Gérant  responsable, 
C.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


BouRLoroN.  —  Imprimarieii  réunies,  B. 
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PAIT 

LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Dans  sa  séance  gdndrale  da  3i  avril  1885 

a  NOM  d'cne  commission  composée  db 

Duveyrier,  Alfred  Grandidier,  le  docteur  E.-T.  Hamy, 
iuatrefage,  et  William  Hiiber,  rapporteur  général. 
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FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Dans  sa  séance  générale  du  il  avril  4885 
AU   NOM    D'CNE    commission   COMPOSÉE   DE 

MM,  Henri  Duveyrier,  Alfred  Grandidier,  le  docteur  E.-T.  Hamy, 
De  Quatrefage,  et  William  Hiiber,  rapporteur  général. 


Ce  n'est  pas  dans  la  catégorie  des  grands  voyages  en 
pays  vierges  que  votre  commission  a  cherché,  cette  année, 
les  lauréats  de  vos  médailles.  Ces  grands  voyages  ont  fait 
défaut.  Ils  deviendront  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que 
la  surface  limitée  de  notre  globe  sera  mieux  connue.  Les 
mailles  des  itinéraires  se  resserrent.  Bientôt  nous  ne  pour- 
rons plus  applaudir  les  Cameron,  les  Stanley,  les  Nachtigal, 
les  de  Brazza,  dont  les  découvertes  'primordiales  révélaient 
au  vieux  monde  l'ossature  et  les  artères  de  continents  nou- 
veaux, leur  corps  et  leur  vie.  Bientôt  nous  devrons  nous 
résoudre  à  décerner  nos  témoignages  de  gratitude  à  des 
explorations  moins  retentissantes,  mais  tout  aussi  méri- 
toires et  plus  pratiquement  utiles. 

Dans  les  diverses  branches  de  la  science  un  homme 
inspiré  fait-il  une  découverte,  d'autres  lui  succèdent  qui  la 
perfectionnent,  la  complètent  pour  en  doter  l'humanité. 
De  même  en  géographie,  il  ne  suffit  pas  d'une  traversée  en 
pays  neuf  au  pas  de  course  pour  le  révéler;  encore  faut-il 
en  posséder  les  détails,  en  scruter  le  'sol,  les  ressources,  en 
étudier  les  habitants  pour  en  conclure  le  rôle  que  ce  pays 
devra  jouer  un  jour  sur  l'échiquier  des  nations. 

Cette  exploration  en  seconde- ligne,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  est  peut-être  plus  difficile  que  la  première;   elle 

soc.  DE  CÉOGR.  —  3*  TRIMESTRE  1885.  Yl.  —  22 


314  RAPPORT   SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL. 

exige  une  plus  grande  somme  de  science,  un  esprit  inquisi- 
teur, précis,  et  des  qualités  diplomatiques  indispensables 
pour  se  faire  accepter  de  populations  toujours  défiantes  ou 
hostiles,  au  milieu  desquelles  on  doit  vivre  et  faire  usage 
d'instruments  qui,  à  leurs  yeux,  ne  sont  qu'engins  de 
guerre  ou  de  maléfice. 

C'est  parmi  ces  explorations  complémentaires,  dans  des 
contrées  imparfaitement  connues,  que  votre  commission 
des  prix  a  distingué  trois  voyages  qui  s'imposent  à  voire 
attention  et  méritent  vos  sufl'rages. 

Celui  de  M.  le  vicomte  Charles  de  Foucauld,  dans  le  sud 
du  Maroc  et  la  partie  occidentale  de  la  chaîne  de  l'Atlas; 

Celui  de  M.  Victor  Giraud,  enseigne  de  vaisseau,  au  lac 
Bangouéolo,  dont  vous  avez  entendu  l'exposé  à  la  Sor- 
bonne ; 

Celui  de  M.  Paul  Neïs,  médecin  de  la  marine^  dans  le 
Laos,  le  bassin  du  Donnai  jusqu'aux  sources  de  ce  fleuve. 

Ces  trois  voyages  nous  intéressent  particulièrement 
d'abord  parce  qu'ils  ont  été  exécutés  par  des  Français;  en 
second  lieu,  parce  que  deux  d'entre  eux  nous  font  con- 
naître des  régions  voisines  de  nos  colonies.  L'autre  rectifie 
les  notions  acquises  sur  les  origines  du  majestueux  Congo, 
ce  fleuve  dont  600  kilomètres  de  rives  sont  maintenant  fran- 
çaises et  qui  sert  de  frontière  au  vaste  territoire  conquis 
par  Pierre  de  Brazza  et  ses  compagnons,  auquel  on  peut 
donner,  ajuste  titre,  le  nom  de  France  équatoriale. 

Les  critiques  autorisées  de  nos  collègues  MM.  Duveyrier, 
Grandidier  et  Dutreuil  de  Rhins  vous  diront  tout  à  l'heure 
les  titres  de  MM.  de  Foucauld,  Giraud  et  Neïs  à  vos  mé- 
dailles d'or. 

Le  prix  de  La  Roquette  attribuable  «  à  l'auteur  du  meilleur 
travail  sur  la  géographie  des  pays  du  Nord,  ou  au  voyageur 
qui  aura  le  plus  contribué  à  faire  connaître  ces  régions  », 
semblait  devoir  èlre  destiné  à  la  mission  du  lieutenant 
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américain  Greoly.  —  Vous  connaissez  sod  dénouement  tra- 
gique rappelant  le  drame  de  la  JtfauueUe.  Le  lieutenant 
Greely  ne  nous  a  rien  communiqué  :  votre  commission  ne 
penl  donc  examiner  ce  voyage  que  sur  les  documents 
publiés,  dans  lesquels  elle  n'a  pas  trouvé  de  nouvel  apport 
à  la  géographie.  La  lutte  pour  la  vie  fut  ardente  au  point 
de  ne  laisser  aucune  place  à  d'autres  préoccupations.  Celle 
mission  tombait  donc  hors  concours. 

Un  Français,  le  docteur  Pavy,  ^ttaché  à  l'oxpéditioa,  y 
trouva  la  mort  dans  des  conditons  dont  nous  ignorons  les 
détails  et  sur  lesquelles  il  est  peut-(}Lre  bon  de  laisser  le 
voile  qui  doit  à  jamais  cacher  les  scènes  de  désespoir,  — 
Nous  adressons  l'expression  de  notre  sympathie  à  sa  famille 
et  le  nom  de  Pavy  pourra  s'inscrire,  avec  ceux  de  Bellot  et 
d'autres,  sur  la  lisLc  française  des  viclimes  tombées  pour  la 
conquête  de  l'extrême  nord. 

Nos  suffrages  unanimes  se  sont  portés  sur  une  publica- 
tion danoise  ^  Middelelser  oui  Groenland  n,  où  se  trouvent 
condensés  tous  les  résultats  recueillis  dans  ce  pa3's  par  lea 
membres  d'une  commission  d'exploration  nommée  par  le 
gouvernement  de  Copenhague. 

Deux  fois  déjà,  la  Société  de  Géographie  a  décerné  ses 
médailles  à  des  Danois  :  En  1815,  trois  ans  seuleraenl  après 
sa  création,  elle  couronnait  une  carie  orograpbique  de  l'Eu- 
rope, publiée  par  MM.  Œisen  et  BresdorfT,  et  en  1831  les  nv 
cherches  au  Groenland  du  capitaine  Graah. 

Depuis  cinquante-trois  ans,  aucune  de  vos  récompense* 
n'a  été  adressée  aux  descendants  de  ces  audacieux  décou- 
vreurs du  moyen  âge,  ce  peuple  danois  toujours  réuni  à  la 
France  par  un  double  courant  de  sympathit-s,  dont  l'inteo- 
silé  ne  fait  que  s'accroître  entre  les  mains  du  ministre  qui, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  représente  le  Danemark  auprès  du 
gouvernement  français.  Nous  regrettons  qu'une  circonstance 
imprévue  i'crapécbe  d'assister  ce   soir  à  cette  séance,  à 
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côté  de  l'homme  qui  a  le  plus  fait  pour  établir  les  courants 
pacifiques  entre  les  peuples. 

Le  prix  Erhard  «  pour  la  construction  et  la  produclion  des 
cartes  »  est  attribué  à  un  cartographe  modeste  autant 
qu'habile,  M.  Dumas  Vorzet.  Sa  saoté  altérée  par  l'excès 
du  travail  lui  avait  arraché  le  crayon  de  la  main.  L'annonce 
de  votre  dislinclion  a  été  pour  loi  la  dernière  satisfaction 
qu'il  ait  eue  à  son  Ht  dp  mort.  M.  Schrader  a  bien  voulu 
se  charger  de  vous  présenter  le  rapport. 

« 

Enfin,  Le  prix  Jomard,  exclusivement  réservé  aux  travaux 
les  plus  remarquables  sur  l'Histoire  de  lu  gébgraphie,  a  été 
décerné  sans  conteste  au  grand  ouvrage  en  six  volumes 
publié  sous  la  direction  de  MM.  Schelfer,  de  l'Institut, 
Henri  Gordier  et  Harrisse,  et  édité  par  M.  Leroux.  Cet 
ouvrage,  dont  M.  le  docteur  Hamy  vous  dira  la  valeur,  a 
pour  titre  :  Recueil  de  t^oijaijcs  et  de  documents  pour  scrrir 
à  l'histoire  de  la  yéographie,  depuis  le  xiii"  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xvi°. 

Bientôt,  deux  nouveaux  prix  viendront  s'ajouter  à  ceux 
que  vous  distribuez  déjà.  De  regrettés  collègues  ont  pensé 
à  la  Société  de  Géographie  dans  leurs  dispositions  der- 
nières. Ce  sont  :  d'abord,  M.  Jean-BaplisLeMorot,  membre 
de  la  Société  depuis  1877  seulement,  lequel  nous  a  légué 
un  capital  de  2000  francs  «  dont  l'intérêt  sera  servi  annuel- 
lement ou  cumulé  au  profit  du  navigateur  ou  voyageur 
fran<jais  qui,  dajis  le  cours  de  l'année,  se  sera  rapproche  le 
plus  près  du  pôle  nord  *.  C'est  ensuite  notre  ami, M.Félix 
Fournier,  membre  de  la  Société  depuis  1873  et  de  la  Com- 
mission centrale.  11  a  légué  à  notre  Société  une  somme  de 
50,000  francs  «  pour  fonder  un  prix  annuel  destiné  à  ré- 
compenser le  meilleur  ouvrage  de  géographie  paru  dans 
l'unnée  :  caitcs  ou  livres  ».  Ce  don  généreux  d'un  collègue 
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que  nous  avons  tous  estimé  nous  a  élé  droit  au  cœur,  il 
perpétuera  le  nom  de  cet  homme  érudit  et  affable  dans  une 
Société  aux  inlérôts  de  laquelle  il  ne  marchandait  ni  son 
temps  ni  sa  peine. 

C'est  en  augmentant  ses  lessources,  en  lui  permettant  de 
récompenser  et  peut-être  un  jour  de  subventionner  des 
voyages,  que  notre  Société  grandira,  entrera  de  plus  en  plus 
dans  le  mouvement  géographique  par  son  cûlé  militant  et 
apportera  sa  pierre  aux  fondations  de  l'édifice  scientifique 
du  XX'  siècle  que  nos  successeurs  verront  brillamraenl 
éclairé. 

M.    LK    VICOMTE   CHARLES   DE  FOUCAULD 

il,   Uciiri  Duveyrier,  rapporteur. 

né^Bille  d'or. 

Il  est  un  État,  limitrophe  d'un  département  français,  où 
le  voyageur  européen  en  général,  et  le  voyageur  français  en 
particulier,  n'a  jamais  élé  très  bieovu.Cet  état  est  le  Maroc. 
Nos  cartes  et  nos  manuels  de  géographie  nous  montrent 
bien  un  vaste  territoire  qu'ils  altribuetit  comme  domaine 
au  sultan  du  Maroc.  Les  géographes  européens  ont  cherché 
ainsi  l'expression  la  plus  simple  pour  rendre  un  étal  de 
choses  incertain,  variable,  embrouillé;  sans  ï'en  douter  ils 
ont  élé  depuis  cent  et  tant  d'années  les  complices  d'une  fic- 
tion. Carie  sultan  du  Maghreb,  cet  empereur  d'Occident  des 
musulmans  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  souverain  tempo- 
rel de  tout  te  pays  marqué  à  sa  couleur  sur  nos  atlas.  Pre- 
nons-nous, au  contraire,  sa  souveraineté  sous  le  jour  du 
spirituel,  alors  non  seulement  les  caries  ont  raison,' mais  il 
faudrait  tellement  élargir  les  limiles  de  son  diocèse  que 
personne  ni  à  Paris,  ni  à  Constantinople,  ne  consentira  à 
reconnaître  que  le  sultan  du  Maroc  peut  juger  comme 
d'abus  sur  un  mandement  pastoral  ou  sur  une  décision  juri- 
dique rendus  à  .\lger,  h  Tunis,  à  Tripoli  ou  à  Ben-Ghâzi, 
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villes  dont  il  est  pourtant  juge  syprôme  et  le  pape,  et  où  la 
togiqne  vomirait  que  rirritlm  do  chaque  mosquée,  lors  du 
service  public  du  vendredi,  appelât  les  bénédictions  du  ciel 
non  pas  sur  le  Président  de  la  République  française  ou  sur 
le  padich;'ih  de  Constantiuople,  maïs  bien  sur  le  sultan  du 
Maroc,  qui  est  en  même  temps  le  grand  imâm  de  tous  les 
musulmans  màlekites. 

Mais  le  Maroc  d'aujourd'hui  n'est  plus,  à  beaucoup  près, 
celui  d'il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  alors  que  (de  1590  à 
1660  environ)  le  souverain  de  Fâs  envoyait  ses  armées  et 
dictait  ?a  loi  jusque  sur  les  rives  du  Niger  et  dans  le  Bù- 
guena  elle  ïagùnt,  au  nord  et  assez  prèsdu  Sénégal.  Cette 
ère-là  s'est  évanouie  et  quiconque  connaît  bien  la  situation 
actuelle  du  Maroc  ne  comprendra  pas  le  rêve  de  son  gou- 
vernement qui  songerait  maintenant  i  faire  valoir  ses  droits 
périmés  sur  Timboukiou  et  sur  DJinni.  Sans  être  resté 
indifi'ércnt  au  progrès  ni  nsensibJe  aux  événements,  l'héri- 
tier des  souverains  de  Fàs,  à  h  fin  du  xix»  sifecle,  est 
dominé  par  une  silnalioti,  la  résultante  d'un  long  passé,  et 
tandis  que  chez,  nous  le  chef  de  l'Élal  sait  bien  qu'il  com- 
mande non  seulement  aux  préfets  de  nos  quatre-vingt-dix 
départements,  mais  aussi  aux  gouverneurs  de  notre  Inde, 
de  la  Cochincbinc,  du  Sénégal,  de  nos  Antilles,  etc..  Sa 
Majesté  chériDenne  est  parfois  forcée  de  taire  parler  la 
poudre  quand  Elle  veut  prélever  l'impôt,  et  cela  jusque 
^^^  dans  des  cantons  qui  sont  visibles,  sans  télescope,  de  l'une 
^^H       quelconque  de  ses  capitales. 

^^H  A  côté  de  provinces  ou  de  banlieues,  réellement  soumises 

^^H  à  l'administralion  du  sultan,  quelquefois  môme  enclavés 
^^^  dans  CCS  provinces,  qui  forment  le  beled  el  makhzen.,  ou 
H  «pays  des  bureaux  »,  on  trouve  des  territoires  aussi  sevrés 

H  des  bienfaits  de  labureaucratie  marocaine  que  sont  leTrans- 

■  raal  ou  la  République  d'Andorre. 

■  Dans  un  Etat  comme  celui-là,  inutile  de  parler  d'ordre  el 
^          de  sécurité. 
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C'est  là,  pourtant,  qu'un  jeune  Français,  M.  le  vicomte  de 
Foucauld,  soucieux  de  nous  révéler  ce  qui  touche  à  nos 
portes,  avait  résolu  de  faire  un  voyage  d'exploration.  Il  l'a 
accompli,  sans  l'aide  du  gouvernemeul,  à  ses  frais,  et  en 
faisant  avec  le  sacrifice  de  son  avenir  dans  la  carrière  mili- 
taire un  autre  sacrifice  plus  grand  encore  si  possible.  Il  s'est 
résigné  à  voyager  sous  le  travestissement  du  juif,  au  milieu 
de  populations  qui  considèrent  le  juif  comme  un  être  utile 
mais  inférieur.  Preuant  bravement  ce  rôle,  il  a  fait  abné- 
gation absolue  de  son  bien-ôlre  et  c'est  sans  serviteur,  sans 
monture,  sans  lente,  sans  lit,  presque  sans  bagages  qu'il  a 
travaillé  pendant  onze  mois  chez  des  peuples  qui,  ayant  plus 
d'une  fois  démasqué  Facteur  l'ont,  à  deux  ou  trois  reprises, 
placé  en  face  du  chAtiraent  qu'il  méritait,  c'est-à-dire  de  la 
mort. 

Nousavions  déjà  vu  un  étudiant  musulman,  RenéCaillié,  et 
deux  derviches  musulmans,  Richard  Burlon  et  Arminius 
Vambéry,  l'aire  de  très  beaux  voyages  d'exploration;  leurs 
cartes  pourtant  prêtaient  à  la  discussion  parce  qu'un  faux 
étudiant  ou  un  faux  derviche  musulman  doit  rester  Ddèle  à 
sofi  rôle  sous  peine  d'expier  do  sa  vie  un  écart,  un  simple 
oubli...  Le  voile  qui  abrite  le  juif  pendant  sa  prière  a  servi 
à  cacher  le  baromètre  et  le  sextant  de  M.  de  Foucauld  !  C'est 
an  véritable  miracle  qu'il  ait  pu  rencontrer  partout  et  tou- 
jours des  caravaniers  aussi  complaisants  ou  aussi  indllférents  ! 
Mais  le  fait  est  qu'il  vient  placer  sous  nos  yeux  des  itiné- 
raires et  des  observations  astronomiques  exécutés  d'après 
\ea  principes  enseignés  à  l'École  de  guerre. 

Ajoutons  tout  de  suite  que  le  rabbin  Mardokhaï  Abî  Sou- 
roilr,  celui-là  même  dont  vous  connaissez  déjà  l'histoire  et 
les  travaux,  a  été  le  coinpaguon  constant  du  vicomte  de 
Foucauld.  Cette  association  qui,  dans  l'espèce,  était  un 
passe-partoul  nécessaire,  a  coûté  à  l'explorateur  bien  autre 
chose  que  les  270  francs  de  gages  mensuels  convenus;  les 
défauts  de  caractère  prennent  des  proportions  inouïes  quand. 
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on  se  trouve  dans  l'isolemenl,  et  vous  permettrez  à  votre 
rapporteur  de  déclarer  à  la  louange  de  M.  de  Foucauld, 
expérience  faite  en  Seine-el-Oise,  que  le  rabbin  Mardochée 
n'est  pas  toujours  un  auxiliaire  agréable  et  commode. 

Voilà  donc  le  voyageur  dans  son  bien  humble  équipage. 
Voyons  maintenant  où  en  éliiit  la  connaissance  géogra- 
phique du  Maroc  au  moment  où  il  commençait  son  explo- 
ration. En  1815  un  f,féographe  aussi  savant  que  conscien- 
cieux, M.  Emilien  Henou,  avait  donné  une  première  carte 
générale  du  Maroc,  au  1/2,  000,000%  qui  a  encore  sa  valeur 
aujourd'hui  ;  trois  ans  plus  tard  le  capitaine  Beaudoin,  dis- 
posant de  renseignements  nouveaux,  refaisait,  pourle Dépôt 
de  la  guerre,  le  même  travail  à  l'échelle  du  1/1,500,000*. 
Utilisant  tous  les  documents  et  tous  les  renseignements 
qu'ils  avaient  pu  se  procurer,  ces  deux  géographes  français 
avaient  livré  les  modèles  de  toutes  les  cartes  générales 
qui  ont  été  publiées  pendant  les  trente-cinq  années  sui- 
vantes. Mais  le  norabro  des  itinéraires  et  des  détermina- 
tions de  positions  s'est  accru  entre  temps,  et  le  20  juin 
1883,  quand  M.  le  vicomte  de  Foucauld  commençait  à 
Tanger  son  voyage  d'exploration,  les  cartographes  avaient  à 
leur  disposition  12208  kilomètres  d'itinéraires  jalonnés  de 
bien  rares  déterminations  de  latitude  et  de  déterminations 
de  longitude  plus  j-ares  encore;  on  n'avait  fait  de  géographie 
astronomique  que  snr  une  vingtaine  dépeints  dans  l'intérieur 
de  l'empire.  Ajoutons  qu'ici  la  France  ne  s'était  laissée  distan- 
cer par  personne,  et  que  des  vingt  et  un  auteurs  d'itinéraires 
au  Maroc,  seize  étaient  des  Français  ;  que  sur  le  nombre  des 
kilomètres  levés,  9232  l'avaient  été  tant  par  nos  propres 
compatriotes  que  par  deux  étrangers  patronnés  et  subven- 
tionnés par  le  gouvernement  français  (lladia  y  Leblich)  ou 
par  la  Société  de  géographie  de  Paris  (Maidochée). 

En  onze  mois,  du  20  juin  au  23  mai  1H84,  un  seul  homme, 
M.  le  vicomte  de  Foucauld,  a  doublé  pour  le  moins  la  lon- 
gueur des  lliuéraires  soigneusement  levés  au  Maroc.  Il  a 
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repris,  en  les  perfectionnant,  689  kilomètres  des  travaux  de 
ses  devanciers,  et  il  y  a  ajouté  â^^HO  kiloraMrcs  nouveaux. 
Pour  ce  qui  est  de  la  géographie  astronomique,  il  a  déter- 
miné quarante-cinq  longitudes  et  quarante  latitudes;  et  là 
où  nous  ne  possédions  que  des  altitudes  se  chiffrant  par 
quelques  dizaines,  il  nous  en  apporte  trois  mille.  C'est  vrai- 
ment, vous  le  comprenez,  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvre, 
grâce  à  M.  de  Foucauld,  dans  la  connaissance  géographique 
du  Maroc,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de 
ces  résultats,  si  beaux  et  si  utiles,  ou  du  dévouement,  du 
courage  et  de  raboégation  ascétique,  grâce  auxquels  ce 
jeune  officier  français  les  a  obtenus. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ces  résultats,  en  envisa- 
geant séparément  les  travaux  de  M.  de  Foucauld  au  nord 
de  la  chaîne  de  l'Atlas,  puis  ceux  qu'il  a  faits  dans  l'Atlas 
même,  et  enfio  ce  qu'il  ajoute  à  notre  connaissance  des 
contrées  au  sud  de  celle  chaîne. 

Partant  do  Tanger  le  20  juin  1883,  il  fait  d'abord  une 
pointe;  par  Télouân,  au  sud-ouest,  jusqu'à  Chicbawân  où 
commence  le  territoire  des  Berbères  indépendants  du  Rîf, 
populations  guerrières  dont  les  tendances  fanatiques  sont 
excitées,  ici  dans  l'ouest  du  pays,  par  les  chorfù  (pi.  de 
Cherîf)  marocains.  Il  est  lii,  déjà  à60  kilomètres  de  Télouân, 
Bur  un  terrain  nouveau  pour  la  géographie,  quoique  les  na- 
turalistes, Hooker,  Hall  et  Maw,  eussent  poussé  jusqu'à 
Chichawân  leur  exploration  géologique  et  botanique.  Le 
projet  de  M.  de  Foucauld  d'atteindre  Fus  directement  en 
partant  de  Chichawân,  et  en  levant  un  itinéraire  des  plus 
précieu.x,  échoue  devant  l'impossibilité  même  pour  les  indi- 
gènes musulmans  de  traverser  les  territoires  de  tribus  pil- 
lardes, indépendantes,  les  Ghezâwa,  les  Uenî-Ilaraed  et  les 
Rehôma.  Il  revient  à  Tétouân  et  relie  directement  cette 
ville  à  El  Qaçar  El-Kebîr  par  un  chemin  nouveau,  traversant 
un  pays  dont  la  population  nomade,  de  race  arabe,  est  assez 
dense. 
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De  là  à  Fâs  et  à  Pefero,  il  ne  fait  que  compléter  les  ob- 
servations topographiqiies  de  ses  devanciers. 

U  y  a  (le  cela  quatre  ans,  un  offlcier  anglais,  le  capitaine 
Colville,  accompagné  de  sa  jeune  et  courageuse  épouse,fai-  ' 
sait  le  voyage  de  Fi\s  à  fludjeda  et  rapporlaiL  le  premier 
itinéraire  détaillé  fait  dans  celle  partie  du  Maroc  qui  touche  ■ 
à  l'Algérie,  car  son  prt'dftcesseui',  le  célèbre  espagnol  Badia 
y  Leblich,  s'était  appliqué  principalement  aux  détermina-    _ 
lions  astronomiques.  A  son  tour,  M.  de  Foucauld  s'enfonce  f 
dans  le  dangereux  pays  à  Test  de  Fâs  et  il  trace  jusqu'à 
Tâza  deux  itinéraires  qui  fixent  pour  la  première  fois  la 
configuration  du  cours  et  du  liassin  de  l'OuAd  Jennawen, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  haut  Seboû.  Sans  doute  le  voya- 
geur voudra  bien  vous  communiquet  lui-môme  les  obser- 
vations qu'il  a  faites  dans  cette  contrée,  oîi  les  tribus  arabes 
des  Gbiâta  et  même  des  Hiyaîna  ne  laissent  guère  d'autre 
liberté  au  représentant  du  sultan,  le  gouverneur  de  Tàza, 
que  celle  de  végéter  prisonnier  diins  sa  citadelle. 

Mentionnons  pnur  mémoire  le  trajet  de  Fâs  à  Mcknàs 
(Méquinez),  roule  tant  de  fois  parcourue  qu'à  peine  un 
explorateur  aussi  sérieux  pouvait-il  y  compléter  les  notions 
acquises. 

Mais  à  Meknas  précisément,  commence  une  des  parties 
les  plus  nouvelles  et  les  plus  intéressantes  du  voyage  do 
M.  de  Foucauld;  de  là  jusqu'à  près  de  cinq  degrés  plus  au 
sud,  son  itméraire  est  à  proprement  parler  celui  d'un  voyage 
de  découverte  dans  la  province  de  Tàdela  (ici  déjà  l'expres- 
sion administrative  est  illusoire),  et  plus  au  sud,  dans  le 
territoire  parfailemeiil  indépendant  des  Berbères.  Pour 
rester  fidèle  à  notre  programme  nous  considérerons  main- 
tenant le  pays  jusqu'à  Oaçba  Eeni-Melliïd  (aussi  nommé 
Oaçba-Bcl-Kouch),  où  commencent  les  premiers  plis  du 
soulèvement  de  l'Atlas.  JI  se  présente  d'abord  avec  une 
surface  accidentée,  puis  il  devient  montagneux  et  ici 
les  montagnes  sont  boisées.  A  20  kilomètres  de  Boû-EI- 
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Dja'd,  le  TOyageur  entre  dans  la  plaine  pierreuse  et  aride  de 
Tâdela,  qui  s'étend  au  sud,  montrant  des  signes  de  fertilité 
quand  on  se  rapproche  de  l'Ouâd  Oumm  Er-Rebla'  sur 
lequel  est  bâti  la  Qaçba  de  Tâdela, à  l'intérieur  des  murs  de 
laquelle  le  sultan  est  obéi  par  un  qâïd  si  désœuvré  par 
suite  de  l'insoumission  de  ses  prétendus  administrés  qu'il 
passe  ses  journées  à  réciter  son  chapelet.  Entre  la  Qaçba  de 
Tâdela  et  la  Qaçba  Bel  Koûch,  ou  Qabça  Benî  Mellâl,  bâtie 
au  pied  d'une  première  chaîne  dépendant  de  l'Atlas,  on 
passe  dans  un  pays  bien  arrosé,  couvert  de  cultures,  de  jar- 
dins et  de  villages.  —  Toute  cette  partie  du  voyage  est 
entièrement  nouvelle. 

Beaucoup  plus  à  l'est,  au  retour,  en  rentrant  en  Algérie, 
M.  de  FoHcauld  a  relevé,  entre  Debdou  et  Oudjeda,  une  autre 
partie  de  la  même  zone  naturelle. 

Nous  arrivons  à  l'Adrâr-n-Deren,  à  la  chaîne  du  seul 
véritable  grand  Atlas,  et  à  ses  contreforts.  Quiconque  a  jeté 
une  fois  seulement  les  yeux  sur  la  carte  d'Afrique  a  vu  son 
f  attention  éveillée  par  les  forts  coups  d'estompé  qui  y  accu- 
sent avec  fermeté  la  chaîne  de  l'Atlas.  Pour  qui  n'est  pas 
bien  au  courant  de  l'histoire  moderne  de  la  géographie,  la 
sûreté  du  dessin  rassure  l'esprit,  et  on  se  croit  là  en  terrain 
à  peu  près  sinon  complètement  connu.  II  n'en  est  pourtant 
rien.  De  l'Iguîr  Oufrâni,  du  cap  Guir  de  nos  cartes,  à  la 
frontière  de  l'Algérie,  le  soulèvement  du  grand  Atlas  me- 
sure, vous  le  savez,  une  longueur  de  700  kilomètres.  Eh 
bien,  sur  ce  long  développement  de  la  chaîne,  les  itiné- 
raires de  tous  les  voyageurs  européens  n'avaient  encore 
traversé  et  fixé  que  quatre  cols,  en  comprenant  le  col  qui 
touche  au  rivage  de  l'Océan  :  Tizînt  El-Rioût,  Ta  gherot, 
'Onq  El-Djemel  et  le  col  sur  l'Iguîr  Oufrâni  (cap  Guîr). 
Après  René  Caillié  et- Gérard  Rohifs,  M.  le  vicomte  de  Fou- 
caold  lui  aussi  a  passé  par  le  Tizînt  El-Rioût;  il  est  le  pre- 
mier explorateur  qui  ait  franchi  et  mesuré  le  Tîzi-n-Gue- 
làwi,  à  l'est-sud-est  de  Merâkech.  Ses  observations  du  baro- 
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mètre  nous  apportent  donc  les  altitudes  de  deux  cols  dana 
l'arête  maîtresse  de  l'Atlas;  ces  chiffres  sont  les  premiers 
que  nous  possédions,  ni  Rohlfs  ni  Lenz,  qui  avaient  pour-" 
tant  des  baromètres,  n'ayant  fait  d'observations  sur  les 
points  culminants  de  leurs  deux  itinéraires  dans  le  Maroc! 
De  plus,  sur  une  longueur  de  300  kilomètres  au  moins,  les 
itinéraires  de  M.  le  vicomte  de  Foucauld  passent  h  une  dis- 
lance de  l'ALlas  qui  permettait  de  déterminer  sur  la  carte 
la  direction  de  la  chaîne.  1 

Mais  à  50  kilomètres,  dans  le  nord,  à  150  et  à  200 
kilomètres  dans  le  sud,  cette  arête  maîtresse  est  flan- 
quée de  chaînes  parallèles  dont  le  tracé  sur  la  carte  dm 
M.  de  Toiicauld  est  tout  une  révélation.  Malgré  le  soin 
apporté  par  les  géographes  les  plus  habiles,  aucun  d'euXj 
jusqu'ici  n'avait  trouvé  dans  les  observations  et  les  rensei-s 
gneraents  des  voyageurs  assez  de  données  pour  débrouiller 
ce  qui  était  resté  souvent  un  chaos,  un  enchevêtrement' 
presque  fantastique  de  sierras  anamostoraosées.  M.  de  Fou- 
cauld rectifie  et  simplifle  tout  cela  d'après  ce  qu'il  a  vu  e^ 
observé,  et  les  géographes  ne  seront  peut-être  pas  seuls 
s'en  réjouir,  les  géologues  eux  aussi  en  éprouveront  de  U 
satisfaction.  Au  nord  de  l'Atlas  court,  nous  le  savons  main- 
tenant, une  chaîne  de  300  kilomètres,  qui  prend  les  nomi 
de  Djebel  AïtSeri  et  de  Djebel  Denl  Ouaghain;  au  sud,  c'es^ 
d'abord  le  petit  Atlas,  l'anli-Allas  de  la  carte  de  Lenz,  a\e(3 
son  prolongement  oriental,  le  Djehel  Sagherou,  et  enfinj 
encore  plus  au  sud,  le  Djebel  Banî,  dont  le  rabbin  Mardc 
chée  nous  avait  appris  le  nom,  et  que  Lenz  a  coupé  sans 
s'inquicler  de  ce  nom. 

Votre  rapporteur  devine  que  vous  voudriez  bien  entendre 
aujourd'hui  autre  chose  que  le  résumé  aride  des  décou- 
vertes purement  géographiques  de  M.  de  Foucauld,  que 
l'état  des  populations  au  sein  desquelles  il  a  voyagé  voua 
intéresse  aussi,  car  l'homme  se  préoccupe  toujours  d'abord| 
de  son  semblable.  Sur  ce  point  la  moisson  de  M.  de  Fou- 
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canld  est  extrêmement  riche,  mais  mieux  vaut  lui  laisser, 
à  lui,  qui  a  tu,  qui  a  senti,  qui  a  souffert,  l'honneur  de 
satisfaire  votre  légitime  curiosité.  A  lui  donc,  dans  une 
autre  séance,  de  vous  peindre  les  mœurs  et  la  politique 
des  Imazîghen,  de  ces  montagnards  berbères  de  l'Atlas, 
avec  lesquels,  jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  fait  une  con- 
naissance aussi  intime.  Il  vous  montrera  les  Ait  Atta  d'A- 
melou,  et  tous  les  Imazîghen  à  l'est  de  Tîzi-n-Guelâwi, 
vivant  dans  des  villages  dont  chacun  est  dominé  par  un 
château  fort  où  les  villageois  emmagasinent  leurs  récoltes 
(cette  coutume  existe  aussi  dans  le  Djabel  Nefoma,  en  Tri- 
politaine,  où  j'ai  pu  robser\'er):  il  vous  montrera  au  con- 
traire les  Imazîghen  de  la  région  entre  Tizi-n-6uelâwi  et 
l'Océan  groupant  leurs  villages  autour  d'un  centre  forliOé, 
qui  reçoit  les  récoltes  de  tout  un  canton.  Au  point  de  vue 
de  l'administration  que  se  sont  donnée  ces  tribus  berbères 
indépendantes,  il  vous  fera  distinguer  deux  groupes  de  po- 
pulation :  celles  du  nord,  organisées  en  démocraties  et 
ennemies  de  la  centralisation,  où  chaque  fraction  de  tribu 
obéit  et  obéit  exclusivement  à  l'assemblée  de  ses  notables  ; 
celles  du  sud,  qui  ont  adopté  un  régime  mixte  entre  celui 
des  communes  et  celui  de  la  féodalité,  et  qui  se  sont  donné 
des  cheikhs  héréditaires,  dont  quelques-uns  bravent  le 
sultan  et  pourraient  fort  bien  s'approprier  la  fière  devise  d'un 
haut  baron  français  du  temps  passé  : 


Roi  ne  vih,  ««  du-:,  ne  comte  auivj; 
Je  $uis  le  tire  de  Couoj. 


Ces  sires  de  Tikirt,  de  Tazenakht,  et  cœtera,  ont  des  ré- 
sidences fortiGées,  aux  murs  flmqués  de  quinze  à  vingt 
tours.  Leurs  vassaux  aussi  sont  loin  d'inspirer  la  pitié,  c-ir 
ils  vivent  dans  de;  maison;  à  un  ou  deux  étages,  construites 
en  pisé  épais  et  solide,  et  dont  les  murailles  extérieures  sont 
ornées  de  moulures. 
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Un  peu  au  sud  eL  au  uord  du  30°  degré  de  latitude,  l'a- 
rèledu  petit  Atlas  marque  une  division  traocbée.Aunordde 
cette  chaîne,  nous  apprend  M.  de  Foucauld,  on  est  encore 
dans  la  zone  tempérée;  la  llore  dans  ses  traits  généraux  rap- 
pelle celle  du  midi  de  l'Europe.  Le  versant  sud  du  petit  Allas 
est  déjà  dans  la  zone  saharienne  caractérisée  par  un  climatà 
extrêmes.  Ici,  le  daltiei'  et  les  acacias  h  gomme  remplacent 
le  figuier,  l'amandier,  le  grenadier,  l'olivier  et  môme  lei 
noyer  du  versant  septentrional  et  de  la  région  plus  au  nord. 
Le  dattier,  il  est  vrai,  cet  arbre  cultivé,  n'existe  que  dans 
les  vallées  que  la  fonte  des  neiges  et  les  pluies  de  l'Atlas 
viennent  mouiller  de  temps  en  temps;  l'acacia  à  gomme  se 
trouve  de  loin  en  loin  sur  les  plaines  d'un  sable  blanc. 
Quant  à  l'eau,  on  est  réduit  à  celle  de  s&urces  cachées  sous 
le  sikbio. 

Au  milieu  de  cette  plaine  M.  de  Foucauld  trace,  d'après 
ses  observations,  une  bien  singulière  montagne,  longue  de 
nOO  kilomètres,  îe  Djebel  Banî,  dont  je  mentiimiiais,  tout  à 
l'heure,  l'alignemenl  parallèle  avec  l'Atlas.  C'est,  dit  le] 
voyageur,  une  simple  arête  rocheuse,  tranchante  au  som- 
met, épaisse  d'un  kilomètre  à  la  base,  et  haute  de  200  à 
300  mètres,  au  sud  de  laquelle  court  la  partie  inférieure  de 
l'Ouùdi  Dhera'a,  le  fleuve  le  plus  important  de  ce  que  nous 
appelons  le  Maroc,  si  l'on  ne  mesure  que  la  longueur  du 
cours,  mais  malheureusement,  lleuve  sans  eau.  Une  arête 
rocheuse,  un  long  tesson,  comme  le  Djebel  Banî  ne  peut 
naturellement  pas  fournir  une  quantité  appréciable  d'eau  à 
un  fleuve;  aussi  les  trois  affluents  nord  de  rOuldi  Dhera'a, 
que  M.  de  Foucauld  a  relevés,  descendent-ils  du  petit  Atlas 
et  traversent-ils  le  DjcLel  liaui  par  autant  de  brÈches  de 
celle  étrange  digue  naturelle.  Au  sud  de  chacune  de  ces 
brèches  (le  mot  cassure  serait  peut-ôlre  plus  exact)  on 
trouve,  sous  la  montagne,  de  belles  oasis:  c'est  tissinl, 
c'est  Tatla,  c'est  Aqqa,  patrie  du  rabbin  Mardochéo.  Et 
M.  de  Foucauld  ne  nous  fait  pas  attendre  l'explication  du 
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phénomène  :  les  affluents  nord  de  ce  fleuve  mort,  l'Ouàdi 
Dhera'a,  sont  de  belles  rivières  d'eau  courant  à  plein  bord. 
Telle  est  la  puissance  du  climat  du  Sahara  !  Le  lit  de  l'Ouàdi 
Dhera'a,  large  de  4  kilomètres,  a  tellement  soif,  que  l'apport 
permanent  de  ces  rivières  ne  sert  qu'à  lui  conserver  de  la 
fertilité.  Pour  que  cette  vallée  redevienne  le  fleuve  que  les 
Romains  ont  connu,  sous  le  nom  de  Darat,  lorsque  ve- 
naient s'y  désaltérer  et  s'y  baigner  les  éléphants  dont  les 
figures  sont  gravées  sur  le  Djebel  ïabayoudt,  excroissance 
dans  la  chaîne  du  Bani,  il  faut  ou  bien  une  fonte  subite  des 
neiges  du  Djebel  Dâdès  et  du  Djebel  Guelâwi,  ou  bien  des 
pluies  torrentielles  continues  dans  les  parties  de  l'Atlas  que 
nous  venons  de  nommer.  Alors,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
la  vallée  est  entièrement  inondée,  et  le  voyageur  assez  heu- 
reux pour  que  son  passage  coïncide  avec  une  de  ces  crues 
aurait  sous  les  yeux  un  cours  d'eau  de  3  ou  4  kilomètres  de 
lai^e. 

Au  mois  de  décembre  1883,  le  vicomte  de  Foucauld  tou- 
chait le  Dhera'a,  au  sud  de  Tatta.  Quelque  temps  après  il 
le  revoyait,  loin  dans  le  nord-est  de  ce  point,  dans  le  dis- 
trict de  Mezguila,  et  là,  sous  le  Djebel  Sagherou,  c'est  un 
beau  et  large  fleuve  permanent,  coulant  avec  une  rapidité 
moyenne  au  milieu  de  plantations  de  dattiers;  je  ne  résiste 
pas  au  plaisir  de  vous  faire  part  d'une  découverte  que 
M.  de  Foucauld  m'a  faitfaire.  Son  itinéraire  reporte  d'un  de- 
gré plein,  vers  l'ouest,  le  tracé  de  cette  partie  du  cours  du 
fleuve  telle  qu'elle  est  indiquée  sur  la  carte  du  doc- 
teur Rohlfs,  et  bien  que  les  deux  voyageurs  n'aient  pas 
touché  le  même  point  de  l'Ouàdi  Dhera'a,  la  correction  si 
importante  que  je  signale  pourra  sans  doute  être  utilisée 
pour  redresser  l'itinéraire  même  du  docteur  allemand. 

Toute  la  partie  haute  de  l'Ouàdi  Dhera'a  est  constellée 
de  villages,  peuplés  d'Imazighen  et  de  subéthiopiens,  de  ces 
noirs,  indigènes  du  Sahara  et  parlant  aujourd'hui  la  langue 
berbère. 
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Plus  haul  encore  en  remonlanl  vers  le  nord,  le  voyageur 
français  arrive  dans  le  canloti  populeux  de  Dàdès,  arrosé 
par  un  affluent  du  Dhera'a.  Ici  déjà  on  entre  dans  le  domaine 
des  AU  AtU,  l'un  des  deux  grands  groupes  formant  la 
fameuse  confédération  des  BerAber,  dont  le  noai  dispense  ■ 
d'ajouter  qu'iU  sont  de  race  berbère.  De  toutes  les  tribus 
de  cette  expression  géographique,  le  Maroc,  les  Berâber 
sont  la  plus  nombreuse,  la  plus  belliqueuse  et  à  la  fois  la  , 
plus  riche,  ce  qui  indiquerait  qu'ils  ne  méprisent  ni  les 
travaux  des  champs  et  de  l'industrie,  ni  le  commerce,  car 
chacun  sait  que  la  guerre  et  le  pillage  ne  sont  jamais  les 
sources  d'une  fortune  durable  pour  un  peuple. 

Toujours  en  terrain  neuf,  M.  de  Foucauld  continue  sa 
ruute  sur  Todegha,  Ferkela  et  Gheris,  trois  oasis  qui  dans 
son  langage  imagé  «  s'aliongent  comme  trois  tronçons  de 
serpent  »  dans  les  lits  de  cours  d'eau  nffluents  du  Zîz.  Il 
entre  donc  là  dans  le  bassin  hydrographique  à  l'extrémité 
sud  duquel  s'épanouit  le  Tafilelt,  le  berrcau  de  la  dynastie 
marocaine  régnante,  le  lieu  d'exil  pour  ceux  de  la  famille 
impériale  qui  pourraient  devenir  des  prétendants,  le  groupe 
d'oasis  célèbre,  dans  une  vaste  paniéde  l'Afrique,  pour  les 
cuirs  qu'on  y  prépare  avec  une  grande  perfection. 

Plus  loin  encore,  notre  hardi  et  méritant  explorateur 
louche,  à  Qeçar  Es-Soûq,  le  cours  supérieur  de  l'Ouàd  Zlz, 
séparé  rie  ses  premiers  ijffluents  par  un  désert  des  plus 
arides.  QeçarEs-Soùq  fait  partie  de  l'oasis  de  Medghàra  ou 
Medàghra,  où  M.  de  Foucauld  tombe  sur  les  traces  de  Hené 
Caillé  et  du  deuxième  voyage  du  docteur  Hoblfs,  qu'il  ne 
quittera  qu'au  col  de  Telghemt,  ou  Tissiut  Er-Rioût,  comme 
l'appelle  Rohlfs,  au  moment  où  il  traversera  une  dernière 
fois  le  grand  Allas.  C'est  ici  seulement  que  finit  dans  la 
direction  du  nord-est  le  territoire  des  Beràber,  etquecom' 
menée  celui  des  Ait  Ou  Ai'ella,  tribu  d'imazighen  que  nous 
aurons  la  surprise  de  compter  parmi  les  biyaux  sujets  du 
sultan  du  Maroc,  Du  col  de  Telghemt,  où  l'Atlas  n'accuse 
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que  1700  mètres  d'altitude,  M.  de  Foucauld  peut  laisser 
planer  sa  vue  sur  la  vaste  plaine  de  la  Moloûya,  de  ce  fleuve 
qui  aurait  formé  une  frontière  si  commode  et  si  naturelle 
de  l'Algérie,  si  l'État  voisin,  du  côté  de  l'ouest,  avait  la 
puissance  voulue  pour  la  faire  respecter  de  ses  nationaux. 
M.  de  Foucauld  touche  la  Moloûya  à  Aqçâbi  Ech-Chorfâ 
(c'est-à-dire  les  citadelles  des  chérifs),  où  un  qâïd  marocain 
est  gardé  par  une  centaine  de  soldats  avec  deux  canons. 
Grâce  à  cette  force  le  représentant  du  sultan  se  fait  obéir 
dans  un  rayon  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  au  delà  des- 
quels on  retrouve,  comme  presque  partout,  des  tribus  bel 
et  bien  libres  de  toute  attache  gouvernementale. 

Avec  le  bassin  de  la  Moloûya  notre  vaillant  explorateur 
trouve,  sur  le  versant  nord  de  l'Atlas,  d'abord  une  région 
dont  la  flore  rappelle  la  nature  des  hauts  plateaux  d'Algérie. 
Bientôt  des  groupes  de  villages,  des  forêts  d'oliviers  et  de 
pommiers  et  de  splendides  cultures  accusent  une  transition 
rapide  à  la  région  de  Tell,  autrement  dit  aux  conditions 
naturelles  qui  font,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  la 
richesse  de  notre  Provence. 

J'abrège,  car  il  y  a  beaucoup  à  garder  dans  les  résultats 
de  la  dernière  partie  du  voyage,  chez  les  Oulàd  El  Hâdj  et 
de  là  à  la  ville  algérienne  de  Lâlla  Maghnîga  en  passant  par 
Debdou  et  Oudjeda,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  qui  touche 
aux  dernières  reconnaissances  faites  lors  de  l'expédition  du 
général  de  Martimprey  contre  les  Benî  Seni\sen  (1859).  Le 
21  mai  1884,  M.  le  vicomte  de  Foucauld  mettait  le  pied 
en  Algérie  après  avoir  traversé  le  Maroc  du  nord  au 
sud,  et  du  sud-ouest  au  nord-eSt.  SacriQant  bien  autre 
chose  que  ses  aises,  ayant  fait  et  tenu  jusqu'au  bout  bien 
plus  qu'un  vœu  de  pauvreté  et  de  misère,  ayant  renoncé, 
pendant  près  d'un  an,  aux  égards  qui  sont  les  apanages  de 
son  grade  dans  l'armée,  et  s'étant  consolé  en  recueillant  les 
seuls  et  rares  témoignages  de  bienveillance  auxquels  un 
caractère  heureux    pouvait    lui     donner  quelque  droit^ 
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même  chez  des  peuples  sauvages,  il  nous  avait  conquis  des 
renseigneflients  très  nombreux,  très  précis,  qui  renouvel- 
lent littéralement  la  connaissance  géographique  et  polifique 
presque  tout  entière  du  Miiroc.  C'est  là,  disons-le  hanle- 
menl,  un  mérite  peu  ordinaire,  que  ne  récompenserait  pas 
trop,  à  l'avis  de  votre  rapporteur,  la  plus  haute  distinction 
que  nous  ayons  à  décerner.  Mais  notre  Société  ne  doit 
jamais  oublier  son  caractère  universel  et  international; 
elle  a  dû  tenir  compte  des  mérites  d'autres  lutteurs  qui 
venaient  concourir  à.  ses  récompenses  et,  forcée  cette 
année-ci  de  ne  pas  clioisir  entre  trois  concurrents,  qu'elle 
estime  être  égaux  en  mérites,  clic  a  transfoimé celle  récom- 
pense en  plusieurs  médailles  d'or,  dont  elle  attribue  la  pre- 
mière à  M.  le  vicomte  de  Pnucauld. 

M.    VICTOIi    GHIAUD 
M.  Airi'i:il  Cranilidier,  rapporteur 

Mrdaillo  d'or 

Votre  Commission  des  prix  a  décerné  une  médaille  d'or 
à  M.  Victor  Giraud  pour  son  voyage  aux  lacs  Bangouéolo 
et  Moéro.  —  Vous  connaissez  les  résultats  très  importants 
de  ce  voyage.  M.  Giraud  vous  en  a  fait  le  récit  tout  récem- 
ment à  la  Sorbonne,  au  milieu  de  vos  applaudissements  ;  il 
vous  a  dit  quels  dangers  il  a  courus,  quelles  fatigues  il  a 
eu  à  supporter,  quelles  difficultés  il  lui  a  fallu  surmonter 
pour  le  mener  à  bonne  fin,  dans  ic  but  très  louable  d'acqué- 
rir des  connaissances  nouvelles  pour  la  géographie. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  il  y  a  vingt-sept  ans  seulement, 
l'Afrique  équatoriale  nous  était  totalement  inconnue.  Ce 
n'est  en  effet  qu'à  partir  de  4857  que  ce  territoire  redou- 
table, attaqué  de  tous  côtés  avec  succès,  a  appelé  l'allention 
du  monde  civilisé.  Depuis  cette  époque,  tour  h.  tour,  Bur- 
lon,  Speke,  Grant,  Baker,  Gessi,  Chaillé-Long,  de  Linant, 
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Piaggia,  Mason,  Schnitzler  ont  explori'  la  région  des  lacs; 
Cameron,  Stanley  et  Serpa  Pinlo  ont  traversé  le  continent 
départ  en  part;  Livingstone,  Young,  Gotteril  et  Thompson 
nous  ont  fait  connaître  le  Nyassa  et  les  pays  limitrophes; 
ivingstoue,  enflii,  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
environs  des  lacs  Bangouéolo  et  Moéro.  Grâce  aux 
Is  répétés  de  tous  ces  hardis  voyageurs,  les  traits  géné- 
de  l'orographie  de  l'Alniiue  orientale  sont  aujourd'hui 
le  contour  des  lacs  principaux  est  arrêté,  et  on  con- 
limiles  des  bassins  de  ses  trois  grands  fleuves  :  le 
Zam^^^dans  lerpiel  le  Nyassa  déverse  ses  eaux  par  le 
hiréj^^Mingo  qui  traverse  les  lacs  Bangouéolo  et  Moéro 
est  r^^^i  Tanganika  par  le  Loukouga,  le  Nil  qui  sort 
lacs  n^«éoué  et  Mwoutan.  11  reste  cependant  beau- 
p  à  fair^^ftl  y  a  encore  de  vastes  espaces  qui  réservent 
futurs  cx^^neurs  une  ample  moisson  de  découvertes. 
f,  le  lerrilc^^^itué  dans  le  sud-ouest  du  Tanganika,  où 
rce,  était  à  peu  près  inconnu  jusqu'à 
ous  l'avons  dit,  Livingstone  y  avait 
îissances  qui  lui  avaient  révélé 
igouéto  et  Moéro  el  de  la  rivière 
Congo.  Malfieureusement,  en 
and  voyageur  au  milieu  de  ses 
pour  la  science,  si  utiles  pour 
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M.  Giraud^^BSFœuvre  laissée  inachevée  par  Livings- 
tone et  il  nous  rapporte  des  documents  précieux  pour  la 
géographie  de  l'Afrique.  Parti  de  la  côte  orientale  le  17  dé- 
cembre 188:2,  il  s'est  dirigé  vers  le  sud-ouest,  marchant 
d'abord  à  travers  une  grande  plaine,  puis  au  milieu  de  mon- 
tagnes dont  les  eaux  se  déversent  soit  vers  le  sud  dans  le 
Rufigi,  soit  vers  le  nord  dans  le  Kingani;  au  sortir  de  l'Ou- 
sagara,  après  avoir  traversé  le  Ruaha,  par  le  33'  degré  de 
longitude,  notre  voyageur  a  trouvé  un  grand  plateau,  coupé 
de  rivières  tributaires  du  lac  Nyassa  et  de  vastes'  marais,  au 
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delà  duquel  il  a  franchi  non  sans  de  grandes  difficultés  les 
montagnes  de  Livingstone,  qui,  hautes  de  3  à  4000  mètres, 
limitent  au  nord  la  dépression  oîi  s'étale  le  lac  Nyassa. 
(yétait  en   pleine  saison  pluvieuse,  et  il  n'est  ni  aisé  ni 
agréable   de    mener    une  caravane   à  travers    ces  mon- 
tagnes abruptes  où  il  lui   fallut,  pendant  trente  jours, 
monter   et   descendre,  sans  trêve   ni    repos,  sous    une 
pluie  continue  et  torrentielle.  Il  y  avait  quatre  mois  que 
M.  Giraud  avait  quitté  la  côle  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  pointe 
nord  du  lac  Nyassa.  Son  itinéraire,  qui  s'appuie  sur  plu- 
sieurs latitudes  prises  au  sextant,  s'écarte  peu  de  celui  de 
M.  Thompson  ;  il  nous  fournit  néanmoins  des  renseignements 
intéressants  et  précis  sur  cette  partie  de  l'Afrique  qui  est 
encore  peu  connue,  soit  en  contrôlant,  soit  en  rectifiant 
ceux  de  son  devancier.  —  Les  monts  Livingstone  franchis, 
M.  Giraud  est  entré  en  pays  inconnu.  Le  vaste  territoire  de 
dix  mille  lieues  carrées  qui  s'étend   entre   les  lacs  Ban- 
gouéolo,  Moéro,  Tanganika  et  Nyassa,  TUemba,  n'avait 
encore  été  traversé  que  par  Livingstone  du  nord  au  sud,  par 
nne  route  toute  différente  de  celle  qu'a  ouverte  M.  Giraud 
de  l'est  à  l'ouest.  Les  renseignements  que  nous  rapporte  ce 
hardi  voyageur  sur  cette  région  sont  précieux.  Certes,  il  ne 
nous  la  peint  pas  sous  des  couleurs  riantes  :  c'est  un  vaste 
plateau  ondulé,  dont  l'horizon,  monotone  et  vulgaire,  n'a 
rien  d'enchanteur,  qui  est  couvert  d'arbustes  rachiliques 
embarrassant  la  marche  du  voyageur  sans  le  garantir  des 
rayons  brûlants  du  soleil,  et  qu'habile  une  population  sau- 
vage, peu  nombreuse  et  d'un  physique  repoussant.  Mais,  au 
point  de  vue  géographique,  il  a  fait  des  découvertes  impor- 
tantes qui  modifient  la  carte  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Ainsi,  il  nous  apprend  que,  contrairement  à  ce  que  l'on 
croyait,  il  n'y  a  pas  de  hautes  montagnes  dans  les  Étals  de 
Mamboué  et  d'Uemba,  que  le  Congo  prend  sa  source  tout 
près  de  la  pointe  sud  du  lac  Tanganika,  beaucoup  plus  près 
que  ne  l'avait  indiqué  Livingstone,  et  qu'au  lieu  de  couler 
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flirectement  vers  le  sud-ouest,  il  se  dirige  d'abord  vers  le 
sud-est,  puis  s'infléchit  brusquement  pour  gagner  le  lac 
Bangouéolo  d'où  il  sort  par  la  pointe  méridionale  et  non 
pas  par  la  pointe  occidentale;  il  nous  apprend  que  ce  lac 
entrevu  par  Livingstone,  mais  sur  lequel  nous  n'avions 
aucune  donnée  précise,  ne  s'étend  pas  de  l'est  à  l'ouest, 
comme  l'indiquent  les  cartes,  mais  est  allongé  du  nord  au 
sud,  comme  tous  ceux  de  cette  région,  et  qu'aucune  chaîne 
ne  limite  son  bassin  ni  au  sud  ni  à  l'ouest  ;  il  ne  rectifie  pas 
seulement  la  forme  et  la  grandeur  du  lac  Bangouéolo,  mais 
aussi  sa  position  qui  était  beaucoup  trop  occidentale.  Enfin, 
grâce  à  lui,  nous  avons  pour  la  première  fois  le  tracé  exact 
du  bas-cours  du  Louapoula  et  de  la  côte  orientale  du  lac 
Moéro. 

Je  ne  puis,  dans  ce  rapport  très  sommaire,  vous  exposer 
en  détail  toutes  les  découvertes  que  M.  Giraud  a  faites  et 
dont  la  science  géographique  tirera  un  grand  profit;  ce  que 
je  viens  de  dire  à  la  hâte  suffit  pour  en  montrer  toute  l'im- 
portance. Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  sur  les  événements 
fâcheux  qui  ont  arrêté  notre  vaillant  lauréat  au  milieu  de 
son  voyage;  il  nous  en  a  fait  le  récit  dramatique,  il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  et  vous  en  avez  certainement  gardé 
le  souvenir.  Pillé,  abandonné  par  ses  hommes,  en  butte  à 
l'hostilité  des  indigènes  et  des  Arabes,  il  a  dû  à  contre-cœur 
abandonner  le  projet  qu'il  nourrissait  d'aller  plus  avant,  et 
il  est  revenu  à  Quillimane,  en  traversant  le  lac  Nyassa  dans 
toute  sa  longueur  et  descendant  le  Chiré  et  le  Zambèse.  Le 
15  novembre  1884,  après  deux  années  de  dangers  conti- 
nuels et  de  souffrances  de  toutes  sortes,  physiques  et  mo- 
rales, plus  heureux  que  l'abbé  Debaize  et  tant  d'autres  qui 
ont  payé  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  science,  il  s'est 
retrouvé  sain  et  sauf,  au  bord  de  la  mer. 

Vous  le  voyez,  M.  Giraud  a  acquis  des  titres  sérieux 
à  la  reconnaissance  des  géographes.  L'œuyre  n'est  pas 
aussi    grande    qu'il   l'avait   rêvé.    Comme    Livingstone, 
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comme  Sîanley,  comme  Camefon,  il  eût  voulu  traverser 
l'Afrique  équatoriale  de  pari  en  pari;  j'ai  assisté  à  ses  pré- 
paratifs et,  il  y  a  trois  ans,  avant  qu'il  ne  quiltil  la  France, 
j'ai  souvent  eu  roccasion  de  m'entrelenir  avec  lui  de  ses 
projets;  je  puis  dire  que  son  courage  et  son  énergie 
étaient  à  la  hauteur  d'une  entreprise  aussi  hardie.  Il  a  été 
vaincu  par  les  circonstances,  mais,  tel  qu'il  est,  son  voyage 
n'en  a  pas  moins  produit  d'utiles  résultats  et  lui  fait  le  plus 
grand  honneur;  il  laissera  sa  trace  dans  l'histoire  de  la  con» 
quôte  géographique  de  la  Terre. 

Le  courage  et  le  dévoueraenl  que  M.  Giraud,  faisant  bon 
marché  de  sa  vie  et  de  sa  fortune,  a  mis  au  service  de  la 
science  "sans  souci  du  bien-Ctre  matériel  ni  des  dangers,  les 
découvertes  importantes  qu'il  a  acquises  au  prix  de  tant  de 
peines  et  de  tant  de  fatigues,  méritaient  une  haute  récom- 
pense, que  votre  Commission  des  prix  a  été  heureuse  de  lui 
décerner  à  l'unanimité  et  que  vous  avez  sanctionnée  à  la 
Sorbonne  par  vos  applaudissements. 

M.    LE    DOCTEUR    PAUL   NEIS 

M.  Dutreuil  de  Rhins,  rappoHeur 

Médailles   il'ar 

H  y  aura  bientôt  vingt  ans  que  la  Commission  d'explora- 
tion du  Mékong,  dirigée  successivement  par  Doudart  de  la 
Grée  et  Francis  Garnier,  s'est  illustrée  par  une  de  ces 
entreprises  qu'on  ne  renouvelle  qu'à  de  longs  intervalles. 

En  vain,  depuis  celte  époque,  le  Ministère  de  l'instruction 
publique  a  songé  à  rouvrir  l'ère  des  grandes  explorations 
dans  rindo-Chine  orientale  qui  nous  intéresse  à  tant  de 
titres.  Diverses  considérations  ont  fait  constamment  ajour- 
ner l'exécution  de  ces  projets  :  i!  faudra  encore  bien  des 
années  pour  combler  les  principales  lacunes  de  la  géogra- 
phie indo-chinoise  que  nous  signalions  en  1879. 
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Toutefois,  malgré  tant  de  circonstances  défavorables,  ni 
la  Société  de  Géographio  ni  les  voyageurs  français  n'ont 
perdu  de  vue  la  grande  péninsule  asialique. 

A  la  suite  de  M.  Harmand,  voire  lauréat  de  1878,  plu- 
sieurs de  nos  compalriotes  ont  continué  la  série  des  explo- 
rations spéciales  ou  de  détail.  Le  Bulletin  de  la  SocicHé  nous 
tient  soigneusement  au  courant  de  leurs  mouvements,  car 
ici  les  absents  ne  peuvent  avoir  tort.  Nos  meilleurs  souve- 
nirs leur  sont  dûs,  non  seulement  comme  un  encouragement 
à  supporter  une  existence  solitaire  et  périlleuse,  mais  encore 
en  témoignage  derintérûtque  nous  prenons  à  leurs  travaux, 
base  indispensable  de  nos  futures  entreprises. 

Parmi  tant  de  noms  qui  vous  sont  familiers,  je  no  saurais 
me  dispenser  de  rappeler  ceux  de  M.  Aymonier  et  de 
M.  Pavie;  de  M.  Aymonier,  l'infatigable  chercheur  qui  aura 
rapporté  du  Cambodge,  des  parties  méridionales  du  Siam 
el  de  l'Arinam,  la  plus  riche  moisson  de  documents  t'^pigra- 
phiques  et  géographiques;  —  de  M.  Pavie  qui,  chargé  à'éia- 
blir  la  ligne  télégraphique  de  Bangkok  à  Pnom-Penh,  a 
rendu  de  grands  services  à  la  cartographie  en  sillonnant  de 
ses  itinéraires  les  territoires  compris  entre  cette  ligne,  la 
Gocbinchine  et  le  golfe  de  Siam. 

En  ce  qui  concerne  l'Annara  proprement  dit,  nous  n'au- 
rions aucun  progrès  sérieux  à  signaler  si  nos  missionnaires 
catholiques  n'avaient  poursuivi  jusqu'à  l'année  dernière 
leurs  tentatives  de  pénétration  au  Laos  central  par  les  pro- 
vinces de  Nghô  An  et  de  Thagne  lloa.  Votre  rapporteur 
serait  taxé  d'ignorance  ou  d'injustice  s'il  n'accordait  à  leurs 
explorations  du  Mo,  du  Trâne  Nigne  el  du  bassin  inférieur 
du  Maa,  la  mention  qu'elles  méritent  parmi  les  plus 
importantes  au  point  do  vue  géographique  et  ethnogra- 
phique. Malheureusement,  presque  tous  ces  pionniers,  si 
bien  préparés  à  la  rude  existence  de  missionnaires  chez  les 
sauvages,  ont  succombé  aux  maladies  ou  péri  au  milieu 
des  luttes,  secrètement  encouragées  par  les  gouvernements 


336 


RAPPORT   SUR   LE  CONCOURS  AU   PRIX  ANNUEL. 


voisins,  qui  ont  fait  du  Laos  central  un  autre  Tonkin,  plus 
vaste,  plus  malsain,  plus  redoutable  par  l'inconnu  qu'il 
nous  présente. 

Au  Tonkin  môme  les  résultats  des  travaux  lopograpbtqnes 
du  corps  expéditionnaire  ne  s'écartent  pas  sensiblenienl, 
jusqu'à  présent,  des  lignes  et  positions  que  nous  connais- 
sions déji\;  mais  les  levés  de  nos  officiers  auront  un  plus 
grand  iiilérôl  lorsqu'ils  seront  poussés  davantage  à  l'intérieur 
du  Tonkin  dont  la  cartographie  actuelle  repose  uniquement 
sur  rinlerprétation  de  documents  annamites  et  chinois. 
Ajoulerai-je  que  la  rectillcalîon  de  la  carte  du  Tonkin  serait 
vile  faite  si  les  qualités  militaires  sufûsaienl  pour  conquérir 
de  pareils  pays  el  pour  s'y  maintenir  sans  pertes  de  tous 
genres,  sans  dépenses  hors  de  proportion  avec  les  béné- 
tices.  Est-il  permis  d'espérer  que  notre  organisme  gouver- 
nemental sera  modifié  heureusement  en  dépit  des  intérêts 
grandissants  de  personnes  el  de  coteries?  est-il  possible  d'ad- 
mettre que  nos  changements  de  ministères  seront  motivés 
par  la  nécessité  et  le  sincère  désir  de  reformes  adminis- 
tratives ?  est-il  probable,  par  exemjjle,  que,  sans  organisa- 
tion coloniale  sérieuse,  nous  en  floissions  jamais  avec  les 
succès  éphémères,  les  conquêtes  improductives  et  les  avov- 
tements  coloniaux  successifs?,.. 

De  l'empire  de  l'illusion  h;Hons-nous  de  revenir,  messieurs, 
à  notre  domaine  scientifique.  Après  avoir  jeté  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  la  carte  de  l'Indo-Cbine,  arrêtons  nos  regards 
sur  le  Donnai  cl  le  Xam  llou,  affluent  du  xMékong,  dont 
l'exploration  nous  ruppelle  les  principaux  titres  géogra- 
phiques de  M.  Paul  Neis,  médecin  de  1"  classe  de  la  marine, 
à  qui  la  Société  décerne  aujourd'hui  une  médaille  d'or. 

Vous  n'attendez  pas  que,  me  substituant  au  voyageur,  je 
refasse,  avec  moins  do  compétence  que  lui,  le  récit  de  ses 
pérégrinations.  Votre  rapporteur  se  bornera  donc  à  une 
large  esquisse  de  l'o-'uvre  qui  a  mérité  vos  suffrages,  sans 
laisser  trop  dans  l'ombre  les  parties  de  nature  à  suggérer 
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quelques  observations  dont  la  convenance  et  l'utilité  pour 
■  l'avancement  de  nos  éludes  ne  sauraient  avoir  de  meilleurs 
juges  que  vous. 

Né  à  Quimper  en  1852,  M.  Neis  s'engageait  à  dix-huit  ans 
dans  l'artillerie  de  marine.  Libéré  en  1871,  il  suivit,  à  Brest, 
les  cours  de  médecine  navale.  Nommé  aide-médecin  en 
1873,  médecin  de  2«  classe  en  1876,  de  1"  classe  en  1879, 
M.  Neis  arrivait  en  Gocbinchine  en  février  1880.  Deux 
mois  plus  tard  il  se  donnait  sa  première  leçon  pratique 
d'exploration. 

Les  explorateurs  savent  bien,  et  nous  n'ignorons  pas,  que 
les  cours  institués  à  Montsouris  par  l'amiral  Mouchez  sont 
de  la  plus  grande  utilité  pour  ceux  qui  ont  déjà  prouvé  leurs 
aptitudes,  aptitudes  prati({ues  qu'on  ne  saurait  acquérir 
dans  de  soi-disant  écoles  d'exploration.  Les  difficultés 
vaincues  dans  une  seule  journée  de  voyage  sont  plus  profi- 
tables à  l'explorateur  intelligent  que  les  préceptes  dont  on 
l'aurait  bourré  en  six  mois  d'école.  Mais  s'il  est  peu  sérieux, 
et  même  nuisible,  de  vouloir  fabriquer  des  explorateurs,  il 
est  excellent  de  fournir,  comme  l'amiral  Mouchez,  à  ceux 
qui  ont  prouvé  leur  vocation,  les  moyens  de  perfectionner 
leur  instruction. 

C'est  sur  le  terrain  que  l'on  acquiert  l'art  de  voyager; 
c'est  ainsi  que  M.  Neis  débuta  par  une  première  excursion 
chez  les  Mois  de  l'arrondissement  de  Baria,  bientôt  suivie 
d'un  voyage  de  deux  mois  chez  les  Mois  du  bassin  inférieur 
du  Donnai'. 

Avant  de  l'y  rejoindre,  rappelons-nous  que  les  populations 
arriérées  des  régions  montagneuses  de  l'Indo-Chine  orien- 
tale ont  reçu  de  leurs  voisins  plus  civilisés  :  Annamites, 
Siamois,  Laos,  les  noms  génériques  de  Mots,  Muongs, 
Kbas,  etc..  dénominations  devenues  synonymes  de  «  sau- 
vages »,  bien  qu'elles  ne  soient  ainsi  justifiées  que  par  l'état 
misérable  dans  lequel  vivent  aujourd'hui  les  derniers  reje- 
tons de  peuples  depuis  longtemps  disparus. 
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Accompagné  de  trois  indigènes,  M.  Neis  quittait  Baria  le 
i"  novembre  1880;  puis,  suivant  à  petite  distance  lafron-J 
tière  orientale  de  la  Cochinchine,  il  arrivait  au  confluent  du 
Lafia  qu'il  venait  de  découvrir  et  du  Donnai. 

En  frauchissaiit  la  frontière,  il  entrait  dans  l'inconau.  La  ! 
limite  est  dépassée.  Déjà  il  s'est  avancé  d'une  cinquantaine 
de  kilomètres  vers  le  nord  quand  ses  porteurs  indigènes 
refusent  absolument  de  remonter  plus  haut  le  Donnai  dont 
les  tribus  riveraines  paraissent  inspirer  une  grande  terreur. 
Pour  n'filrc  pas  compltlement  abandonné,  M.  Neis  sei 
rejette  un  peu  à  l'est,  le  îong  d'un  petit  affluent,  le  Da  Houé, 
qui  sort  du  beau  massif  Thion  Lay. 

Mais  sur  les  bords  du  Da  Houé  les  hameaux  sont  rares ;d 
partout  tes  habilanls  ont  fui  dans  les  forêts;  vivres,  por- 
teurs vont  faire  défaut  à  notre  voyageur  dans  le  désert  im- 
provisé autour  de  lui.  L'beure  de  la  retraite  semble  sonnée^j 
quand  il  rencontre  au  hameau  de  Damré  des  Moïs  biet 
disposés  grâce  à.  l'influence  d'un  nommé  Patao  qui  escomp- 
tait l'appui  de  notre  colonie  cochinchinoise. 

Sans  se  montrer,  Patao  facilita  le  voyage  de  M.  Neis  qt 
traversa  le  Thion  Lay  et  s'avança  jusqu'au  village  d'An  Drai 
à  moitié  chemin  entre  la  Cochiaebino  et  les  sources  du 
Donnai.  Ici,  la  lièvre  et  surtout  le  manque  de  ressources 
obligèrent  le  voyageur  h  revenir  promptement  en  Cochin- 
chine. H  put  heureusement  opérer  son  retour  par  une  route 
nouvelle,  et  relier  An  Dran  aux  positions  bien  déterminée 
de  la  côte,  en  traversant  d'abord  un  grand  plateau  exploité] 
en  bonne  intelligence  par  les  Mois  et  les  éléphants,  puis  la 
chaîne  principale  des  montagnes  qui  séparent  le  bassin  du] 
Mékong  des  provinces  maritimes  de  l'Annam. 

Assez  surpris  de  rencontrer  dans  ces  montagnes  des  Chi-I 
nois  pratiquant  la  vaccine  sur  les  Mois,  il  fut  moins  étonné] 
de  trouver,  au  pied  de  la  chaîne,  le  village    Giampa  daj 
Caloan  administré  parles  mandarins  annamites  du  Bigne 
Thouane.  Son  état  de  santé  ne  lui  permit  pas  d'étudier  lesj 
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descendants  des  anciens  maîtres  de  l'Annam  proprement 
dit.  En  passant  des  hauteurs  boisées  à  la  plaine  sèche  et 
déserte  qui  s'étend  jusqu'à  la  côLe,M.  Neis  sentit  ses  Torces 
l'abandonner.  Deux  jours  plus  tard  on  l'embarquait  au  port 
de  Phan  ry  sur  une  jonque;  le  8  janvier  1881  il  débarquait 
à  Snîgon. 

Un  mois  de  repos  lui  suffit  pour  se  mettre  en  état  de  con- 
tinuer l'cxploralioa  du  Donnai.  Cette  fois  il  allait  être 
secondé  par  un  de  ses  amis,  M.  Septans,  lieutenant  d'infan- 
terie de  marine,  et  guidé  par  Patao  qui,  appréciant  l'excel- 
lente altitude  de  notre  compatriote,  était  déjà,  venu  à  Saigon 
établir  ses  relatic^ïs  avec  notre  colonie. 

Outre  Patao  et  une  douzaine  de  Mois,  MM.  Neis  et  Sep- 
tans emmenaient  deux  miliciens  et  un  Chinois  chargé  d'étu- 
«lieries  ressources  commerciales  du  pays  des  Mois. 

Le  11    février  1881,  ils  reraonlaient  le  Donnai  jusqu'à 

Tri  An,  se  dirigeaient  ensuite  à  l'est,  puis  au  nord  pour 

arriver  à  un  hameau  de  cinq  ou  six  cases  rcprésenlnnl  la 

capitale  de  Patao.  Grâce  à  cet  industrieux  haciendero  la 

petite  troupe  ne  manqua  ni  de  vivres   ni  de  porteurs.  La 

route  du  Thion  Lay  etd'AnDran,  précédemment  parcourue 

par  M.  Neis,   se  Ct  sans  diflîcultés  à  travers  un  pays  qui 

diffère  peu  des  parties  hautes  de  la  Cochinchine.  On  pénètre 

dans  une  région  plus  accidentée,  plus  sauvage,  oii  les  bons 

souvenirs  laissés  chez  les  Mois  ou  Traos  Thioma  favorisent 

icore  la  marche  jusqu'à  Diom,  à  la  source  ^du  Da-gning, 

>ranche  méridionale  du  Donnai. 

I  Mai  s  ici,  l'influence  de  Patao,  impuissante  contre  la  crainte 
■e$  Annamites,  ne  décide  pas  les  Mois  à  fournir  des  por- 
letirs  ;  il  faut  revenir  jusqu'à  Mélnne  et  s'estimer  heureux 
d'atteindre  par  un  autre  sentier  les  monts  Lang  Bian  d'oii 
■  s'élancent  les  petits  ruisseaux  qui  forment  le  Da  Dong, 
^krîncipale  branche  du  Donnai'. 

^^    Il     semblera   peut-être   que  les   données   acquises   par 
MM-  Neis  et  Septans  constituaient  une  reconnaissance  suf- 
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lisante  de  la  direction  générale  d'un  cours  d'eau  imprati- 
cable à  cause  de  ses  nombreux  rapides.  N'y  avait-il  pas  dès 
lors  un  plus  grand  intérôlgéograpliique  et  politique  à  relier 
leur  itinéraire  aux  provinces  annamites  de  Thagne  Hoa  ou 
de  Phou  Yènc  qu'à  revenir  en  Cochinchine  en  suivant  autant 
que  possible  les  détours  du  Da  Dong?  L'approche  de  la 
saison  des  pluies  et,  sans  doulc  encore,  le  manque  de  res- 
sources, ont  dû  engager  nos  compatriotes  à  revenir  sansj 
trop  s'écarter  des  régions  oîi  ils  (Haient  déjà  connus. 

Quand  il  revit  Saigon,  en  avril  188i,  M.  Neis  comptait, 
depuis  son  arrivée  en  Cochinchine,  sept  mois  de  voyages, 
et  avait  parcouru,  en  pays  jusqu'alors  inconnu,  700  kilo-^ 
mètres  dont  une  grande  partie  ont  été  relevés  avec  soin  pai 
M.  Septans  à  qui  nous  devons  un  rapport  très  précis  sur 
l'hydrographie  et  l'orographie  du  bassin  du  Donnai.  Rap- 
pelons-nous aussi  que  l'année  suivante,  M.M.  Septans  et 
Gauroy  exécutèrent  une  très  intéressante  reconnaissanc* 
dans  le  pays  des  Moïs,  Beunongs  et  Giarays  jusqu'au  Se 
Chane,  affluent  du  Mékong,  à  la  frontière  orientale  du  Cam; 
bodge  et  des  Moïs. 

Si  M.  Septans  a  pris  une  grande  part  aux   travaux  de\ 
M.  Neis,  celui-ci  n'en  reste  pas  moins  le  premier  explora- 
teur du  Donnai'.  Il  passa  l'année  1881  en  Cochinchiae  et 
publia  ses  notes  de  voyage  qui  répondent  aux  questions  le 
plus  variées  du  programme  tracé  aux  voyageurs,  et  résu-i 
ment  ses  travaux  spéciaux  basés  sur  un  nombre  considé^ 
rabJe  de  mesures  anthropométriques. 

De  retour  en  France,  en  avril  1882,  M.  Neis  ajouta  à  ses 
titres  et  à  son  expérience  pratique  des  voyages  do  nouvellesj 
connaissances  techniques  acquises  à  l'observatoire  de  Moot< 
souris,  et  obtint  alors  du  Ministère  de  l'Instruction  publique] 
une  mission  pour  aller  continuer  l'exploration  du  pays  des] 
Moïs  au  nord  du  Donnai. 

Le  12  décembre  de  la  même  année  il  quittait  Saigon  pourJ 
entreprendre  uu  long  voyage  dans  le  Laos  central. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AC   PRIX  ANNUEL.  341 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  considéralions  de  divers 
genres  qui  ont  dicté  à  M.  Neis  ce  changement  d'itinéraire, 
non  plus  que  les  instructions  qui  lui  furent  données  en 
Cochinchine,  Toutefois,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
que  les  missions  scientifiques  ne  soient  pas  plus  franche^ 
ment  indépendantes  dé  toute  influence  étrangère  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique.  Que  toute  administration 
organise  les  missions  qu'elle  juge  utiles  ;  mais  nous  esti- 
mons que  la  confusion  dans  la  conception,  l'organisation  et 
la  direction  des  missions  ne  réserve  que  des  échecs,  au  moins 
des  désavantages,  des  retards,  des  pertes  que  rien  ne  com- 
pense. L'explorateur  doit  s.avoir  ce  qu'il  veut  faire  et  ce 
dont  il  a  besoin.  Quand  ses  plans  ont  été  acceptés,  il  doit 
rester  mailre  de  ses  mouvements  dans  les  limites  générales 
convenues;  et  il  est  regrettable  qu'on  le  laisse  partir  ou  qu'il 
parte  sans  avoir  les  moyens  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  sa  tâche,  et  qu'il  se  trouve  plus  tard,  voyageur  français 
commissionné,  à  la  merci  de  la  charité  des  indigènes. 

Au  commencement  de  janvier  1883,  M.  Neis  accompagné 
de  deux  miliciens  et  de  deux  interprètes,  traversait,  sans 
être  inquiété  par  le  rebelle  Sivalha,  la  frontière  dji  Cam- 
bodge et  du  Laos. 

Le  Mékong  nous  étant  connu  depuis  longtemps,  nous  ne 
suivrons  pas  l'interminable  roule  qu'on  lui  fit  prendre  pour 
se  rendre  à  Luang-Prabang.  Il  convient  cependant  de  nous 
arrêter  un  instant  avec  lui  au  confluent  du  Mékong  et  du 
Nam  Chane  qui  donne  accès  dans  la  principauté  de  Trâne 
Nigne,  tributaire  de  l'Annam.  Sachant  que  des  mission- 
naires français,  venus  de  la  province  annamite  de  Nghô  Ane, 
étaient  établis  depuis  un  an  au  Trâne  Nigne,  M.  Neis  pou- 
vait espérer  que  leurs  renseignements  et,  au  besoin,  leur 
concours  lui  faciliteraient  l'exploration  du  Laos  entre  le 
Trâne  Nigne  et  Luang-Prabang. 

Il  remonta  donc  le  Nam  Chane  et  rejoignit  nos  deux 
missionnaires  à  Muong  Ngan,  dans  le  district  de  Kouang. 
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Malheureusenient  iL  arrivail  au  moment  oïl  celte  nou- 
velle capitale  du  Trine  Nigne  allait  subir  le  sort  de  Nigne 
Kouang, 

Les  missionnaires  établis  sur  le  Maa,  ie  Cal,  le  Mo,  etc., 
signalent  depuis  cinq  ans  les  désoi;dres  croissants  et  les 
luîtes  meurtrières  qui  désolent  les  régions  comprises  enlre^ 
le  Tonkin  et  le  Mékong.  11  en  ressort,  croyons-nous,  que 
chassées  jadis  de  leur  pays  par  les  Siamois  el  ne  voulant, 
pas  subir  leur  joug,  certaines  populations  Lao,  telles  que] 
les  Pliou  Qhiung,  les  Phou  Thaï,  les  Phou  Thigne,  etc.. 
tentent  de  s'établir  dans  les  montagnes  ou  à  l'intérieur  et] 
s'entendentplusou  moins  avec  des  émigrantsetenvahisseursi 
du  Yunnan  méridional  :  Lolos,  Los,  Méhos,  Hos,  etc.,  poarj 
déposséder  les  Mois  indépendants  ou  tributaires  de  Siam 
ou  de  l'Annam.  Tant  d'éléments  de  désordre  dans  un  pays 
d'un  accès  difficile,  tant  d'intérêts  se  heurtant,  se  coinpli-' 
quant  des   agissements  annamites   et  chinois,  présentent 
l'image  d'un  chaos  que  les  missionnaires  n'ont  pas  dé- 
brouillé depuis  plusieurs  années.  Nous  serions  donc  trop-! 
exigeants  de  demander  un  travail  historique  à  M.  Xeis  qui' 
dut  battre  en  retraite  une  semaine  après  son  arrivée  à  Muong 
Nganque  ses  habitants  refusaient  de  défendre  conlre  des  Hos 
et  des  Phou  Thang. 

RenoTK-ant  à  son  projet  de  roule  directe  sur  Luang  Pra- 
bang,  obligé  mCme  de  sacriticr  une  partie  de  ses  bagages, 
M.  Neis  revint  en  hâte  sur  les  bords  du  Mékong,  rapportant 
au  moins  les  observations  et  les  notes  qui  servent  à  tracer 
son  itinéraire  d'environ  150  kilomètres  entre  Boun  Cang  et 
Muong  Ngan. 

Le  23  mai  il  arriva  à  Paklay;  puis  il  suivit  en  partie  l'iti- 
néraire du  naturaliste  Mouhot  pour  se  rendre  à  Luang- 
Prabang  où  la  saison  des  pluies  le  retint  prisonnier  du 
8  juin  au  H  octobre. 

Le  soin  d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  le  roi  et  les 
autorités  ne  sufflsait  pas  à  occuper  les  loisirs  que  lui  laissait 
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la  fièvre  et  à  calmer  son  besoin  d'activité.  Aussi,  M.  Neis 
salua-t-il  avec  joie  le  premier  rayon  de  soleil  et  s'empressa- 
t-il,  sans  attendre  la  fin  des  pluies,  d'aller  explorer  le  Nam 
Kan  sur  les  bords  duquel  il  remplit  d'abord  un  pieux  devoir 
en  réparant  le  tombeau  de  Mouhot. 

Le  Nam  Kan  est  tellement  encombré  de  rapides,  tellement 
tortueux,  qu'après  six  jours  de  pirogue  on  ne  se  trouve 
qu'à  50  kilomètres  à  vol  d"oiseau  dans  le  sud-est  de  Luang- 
Prabang.  Ses  rives  et  celles  de  ses  affluents  sont  peuplées 
de  Mois  ou  Khas,  cultivateurs,  chasseurs,  commerçants, 
considérés,  parail-il,  comme  la  gent  corvéable  et  taillable  à 
merci. 

Du  pays  de  ces  sauvages,  qu'il  mesure  de  la  tête  aux 
pieds,  et  qui  lui  rappellent  le  genre  de  vie  et  les  usages  des 
Moïs  du  Donnai;  de  la  barbarie,  M.  Neis  nous  ramène  à 
Luang-Prabang  pour  assister  avec  le  roi  et  les  principaux 
mandarins  à  la  fête  des  eaux  et  au  Tetluang.  Si  les  chevaux 
de  bois  n'ont  pas  encore  fait  leur  apparition  au  Laos,  on  y 
retrouve  du  moins  les  joutes,  les  danses,  les  feux  d'artifice 
et  même  des  montgolfières  importées,  lancées  par  des  mar- 
chands birmans. 

M.  Neis  profita  de  cette  circonstance  pour  prendre  de 
plus  amples  renseignements  sur  le  Lao  central,  et  se  lier 
avec  le  délégué  d'un  des  districts  du  Nam  Hou,  important 
aflQuent  de  gauche  du  Mékong,  qu'il  devait  explorer. 

Dans  ce  but,  il  quittait  Luang-Prabang  le  27  décembre, 
reconnaissait  en  passant  le  Nam  Seun,  et  arrivait  le  28  au 
confluent  du  Mékong  et  du  Nam  Hou. 

Malgré  sa  belle  apparence,  le  Nam  Hou  n'est  praticable 
qu'en  pirogue  et  ses  nombreux  rapides  rendent  la  naviga- 
tion si  dangereuse,  qu'à  l'époque  où  les  communications 
étaient  sûres,  les  caravanes  de  marchands  birmans  et  chi- 
nois préféraient  suivre  les  sentiers  les  plus  accidentés  pour 
se  rendre  à  Luang-Prabang. 

Le  temps  nous  manque  pour  visiter  avec  M.  Neis  de  ma- 
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gnifiques  grottes,  et  admirer  le  long  de  la  route  les  paysages 
les  plus  pittoresques.  Nous  ne  rechercherons  pas  non  plus 
si  des  quantités  d'îlots  rocheux,  qui  présentent  l'image 
d'animaux  ou  d'êtres  humains,  ont  été  taillés  par  le  ciseau 
peu  décent  des  Khmers  ou  des  Chinois.  Nous  voici  à  Muong 
Ngai.  En  attendant  que  le  mandarin,  qui  répond  sur  sa  tête 
de  la  vie  de  M.  Neis,  lui  permette  de  remonter  encore  un 
peu  le  Nam  Hou,  nous  écoutons  ses  récits  du  pays  de 
lîo-pa-tha-Iia-than-Hoc,  à  cheval  sur  les  versants  Laos 
et  Tonkinois,  d'où  l'on  tire  le  stick-lack,  le  benjoin,  etc.. 

Enfin  la  route  a  été  reconnue  libre;  M.  Neis  arrive  à  Muong 
Koua.  Il  est  ici  à  environ  150  kilomètres  à  Luang-Prabang; 
en  faisant  la  part  des  exagérations  habituelles  aux  indigènes, 
il  lui  en  resterait  sans  doute  autant  à  parcourir  pour  at- 
teindre la  source  du  Nam  Hou  qui  vient  du  nord. 

Mais  à  Muong  Koua,  on  s'attend  chaque  jour  à  une  at- 
taque des  Hos  ;  chacun  se  tient  prêt  à  descendre  le  Nam  Hou. 
Notre  voyageur  est  donc  encore  obligé  d'interrompre  son 
exploration  et  de  renoncer  à  passer  au  Tonkin.  Ses  res- 
sources étaient  d'ailleurs  épuisées;  en  revenant  à  Luang- 
Prabang  il  dut  emprunter  de  quoi  vivre  et  opérer  son  retour 
à  Bangkok  par  la  voie  connue  du  Mékong  et  du  Ménam. 

Me  tromperais-je  en  supposant  que  M.  Neis  a  regretté  de 
voir  les  riches  forêts  de  teck  de  la  vallée  du  Ménam  déjà 
exploitées  par  les  Anglais?  Prenons  g.irdc  qu'une  influence 
étrangère  ne  l'emporte  ici  sur  la  nôtre.  Le  bassin  du  Ménam 
doit  être  la  barrière  de  notre  Indo-Chine  orientale  ou  tout 
au  moins  la  zone  neutre  que  deux  puissants  voisins  ont 
intérêt  à  respecter. 

Puisque  nous  glissons  sur  le  terrain  délicat  de  la  poli- 
tique, nous  exprimerons  le  vœu  qu'une  paix  sincère  et 
durable,  avec  un  peuple  dont  nous  avons  toujours  reconnu 
les  qualités,  nous  permette  d'en  finir  rapidement  en  Annam 
avec  les  opérations  militaires.  Que  les  succès,  si  ardemment 
souhaités,  de  nos  armes  ouvrent  le  plus  tôt  possible  l'ère  de 
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la  paciflcation;  qu'une  véritable  administralion  coloniale, 
s'efforçant  de  diriger  dans  la  voie  du  progrès  moral  et 
matériel  nos  nouveaux  sujets,  leur  inspire  une  respectueuse 
reconnaissance;  qu'enfin,  le  caractère  pacill(iue  et  civilisateur 
de  la  oiission  de  la  France  eu  Indo-Chine  ne  puisse  porter 
ombrage  à  !a  Chine,  et  contribue  à  resserrer  des  liens 
d'amilié  dont  la  rupture  accidentelle  aura  prouvé  l'utilité 
et  l'inlérôt  aux  deux  grandes  nations  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  traversée  de  M.  Neis  de  Bangkok 
à  Chaniaboun,  aux  ruines  d'Angkor  et  à  Saigon  où  il 
arrivait  le  4  juin  1884,  après  une  absence  de  dix-sept 
mois. 

Peu  de  voyageurs,  comme  vous  l'avez  vu,  ont  été  aussi 
constamment  contrariés  que  l'a  été  M,  Neis  pendant  ce  long 
voyage  de  5CHW  kilomètres.  Le  parti  qu'il  en  a  tiré  nous 
laisse  entrevoir  tout  ce  que  la  science  aurait  gagné  si  son 
pionnier  eut  été  mieux  approvisionné,  plus  libre  de  ses 
mouvements  ou  mieux  dirigé. 

Au  point  de  vue  géographique,  ses  itinéraires  du  Nara 
Cham  et  du  Nam  Hou,  appuyés  sur  des  observations  de 
latitude,  complétés  par  des  altitudes,  constituent  un  travail 
des  plus  intéressants  sur  une  partie  duLaos  central.  Ajoutons 
qu'il  a  recueilli  de  nombreux  renseignements  sur  plusieurs 
voies  commerciales  du  bassin  occidenla!  du  Mékong.  En 
outre, les  indications  qui  lui  ont  été  fournies  au  TrâneNigne 
et  sur  le  Nara  Hou  permeltront  de  tracer  approximativement 
nu  nouvel  itinéraire  entre  Luang-Prabang  et  la  partie  sep- 
Lenlrionale  de  la  province  annamite  de  Thagne  Hoa. 

Le  journal  météorologique  de  M.  Neis,  constamment  tenu 
au  courant  depuis  son  entrée  au  Laos  jusqu'à  son  retour 
à  Bangkok,  sera  non  moins  précieux  aux  méléorologistes 
qu'aux  géographes  qui  en  déduiront  les  altitudes  de  l'itiné- 
raire parcouru. 

Parmi  ses  collections,  nous  remarquons  une  centaine 
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d'échantillons  de  roches  recueillies  entre  le  Cambodge  et 
Luang-Prabang,  des  insectes,  des  serpents  et  des  poissons; 
des  cr&nes  et  des  squelettes  deKhas;  des  échantillons  des 
produits  du  Laos  ;  coton,  soie,  stick  lack,  benjoin,  papier 
d'écorce,  etc.,  des  vêlements  et  des  ustensiles. 

Ses  notes  enrichiront  le  vocabulaire  des  idiomes  indo- 
chinois,  et  ses  travaux  étendus  sur  l'anthropologie  et  l'eth- 
nographie des  Laos  et  des  Khas  compléteront  heureusement 
son  élude  des  Mois  du  Donnai. 

Tels  sont  les  principaux  résullals  obtenus  par  M.  Neis 
qui  n'a  cessé,  d'ailleurs,  de  prendre  bien  d'autres  notes  sur 
les  régions  visitées,  sur  leurs  ressources,  leur  population^ 
leur  élat  social,  commercial  et  politique.  J'ai  passé  sons 
silence  ses  qualités  d'explorateur;  mais  ce  qu'il  lui  a  fallu 
de  patience  et  de  courage  pour  remplir  sa  mission,  le 
Ministre  de  la  Marine  l'a  reconnu  en  le  nommant  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  et  vous-mêmes  en  avez  tenu 
compte  en  inscrivant  sur  la  liste  de  vos  lauréats  le  nom  du 
D'  Paul  Neis.  \> 

MEDDELELSER   OM   GHOENLAND 

M.  William  Ruber,  rapporteur 

Médnlllp  d'or.    —   Prix  de   t,m  Koqnette 


Vers  la  fm  du  xiii'  siÈcle,  l'accumulation  des  glaces  sur  la 
côte  orientale  du  Groenland,  les  incursions  des  esquimaux 
et  certains  phénomènes  d'abaissement  du  sol,  détruisirent 
les  élablisseraents  fondés  par  les  Danois  et  les  Norvégiens 
trois  cents  ans  auparavant.  Depuis  celte  époque,  cette  côte 
inhospitalière  semble  avoir  été  délaissée  des  explorateurs  et 
des  savants  :  en  hiver,  la  banquise  et  les  huramoks;  en  été 
l'ipterminable  défilé  des  glaces  flottantes  poussées  par  les 
courants  polaires,  en  rendent  les  abords  dangereux  et  là 
même  où, voilà  six  cents  ans,  se  groupaient  des  populations 
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autour  de  leurs  églises  sous  la  crosse  de  leur  évêque,  on 
ne  trouve  aujourd'hui  que  solitude  et  désolation. 

Quelques  tentatives  furent  cependant  faites  pour  retrouver 
les  traces  des  prenaiers  occupants,  mais  ces  recherches 
ayant  Surabondamment  prouvé  l'impossibilité  d'une  ins- 
tallation nouvelle,  la  curiosité  diminua  et  ces  régions 
retombèrent  dans  l'oubli. 

Jl  n'en  fut  pas  de  même  de  la  côte  occidentale  :  le  détroit 
de  Davis  et  la  mer  de  Bafûn  étaient  les  routes  par  lesquelles 
on  espérait  altRindre  le  passage  nord-ouest  et  le  pôle;  il 
importait  d'assurer  sur  leurs  rivages  de  bons  abris  pour  les 
navires  et  des  points  de  ravitaillement  praticables  et  sûrs. 
Cette  raison,  jointe  au  climat  moins  sévère,  attira  les 
navigateurs  sur  cetle  côte  occidentale  du  continent  boréal 
et  leur  en  fil  relever  çà  et  là  les  principaux  contours  on  vue 
d'en  reconnaître  les  meilleures  baies  d'hivernage. 

Ces  levés  partiels  de  quelques  kilomètres  de  côte  man- 
quaient de  cohésion,  exécutés  par  des  capitaines  de  natio- 
nalités diirérentes,  ces  croquis  et  ces  notes  allaient  enrichir 
les  bibliollièques  minislérielles  de  divers  pays,  et  tout  car- 
lograplie  sincère  eut  été  fort  empêché  de  les  rattacher  les 
ânes  aux  autres. 

Récemment,  sous  rinspiration  du  prince  éclairé  qui, 
depuis  vingt-deux  ans,  poursuit  sur  le  trône  de  Danemark 
les  traditions  de  dix  siècles,  le  gouvernement  danois  résolut 
de  reprendre  les  éludes  du  sol  de  son  ancienne  colonie,  de 
le»  compléter,  de  les  grouper  et  de  les  publier  afin  de  les 
répandre  dans  le  monde,  pour  servira  tous  sans  distinction 
de  drapeau.  De  Ifi  l'origine  des  Meddelelser  om  Groenland, 
autrement  dit:  «Documents  sur  le  Groenland  »,  publication 
savante,  sincère,  résumant  une  somme  de  travail  considé- 
rable,à  laquelle  voLre  Société  décerne  aujourd'hui  la  médaille 
d'or  du  prix  La  Roquette. 

La  meilleure  preuve  de  l'esprit  cosmopolite  de  cette  pu- 
blication, est  dans  le  résumé  en  langue  française  par  lequel 
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se  termine  chaque  volume.  La  diffusion  des  précieux  docu- 
ments qu'ils  renferment  est  par  cela  même  assurée,  et  c'est 
grâce  à  cette  courtoise  attention  que  votre  commission  des 
prix  put  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  l'œuvre.  Au  sur- 
plus, le  Groenland  ne  présente  pas  l'étoITe  nécessaii^e  pour 
y  tailler  une  colonie  rémunératrice;  aujourd'hui  que  les 
nations  cherchent  à  découper  leur  part  dans  les  régions 
équatoriales  africaines,  ce  n'est  pas  sous  les  bises  du  nord 
ni  dans  le  voisinage  de  la  nuit  polaire,  qu'un  État  peut 
penser  i  jeter  des  populations  et  à  immobiliser  des  millions. 
Non,  le  but  de  S.  M.  Christian  fX  est  d'un  intérêt  général; 
la  nation  danoise,  intelligente  et  vaillante  au  travail  comme 
elle  sait  l'être  au  besoin  dans  le  métier  des  armes,  cherche 
moins  son  expansion  dans  le  monde  par  le  poids  de  son 
épée  ou  la  force  de  ses  cuirassés  que  par  l'ascendant  de  son 
génie  national,  les  vivifiantes  luttes  pour  la  science,  qui 
l'ont  mise  depuis  longtemps  et  la  maintiennent  de  pair 
avec  les  premières  nations  civilisées. 

Les  Danois  ont  été  les  plus  audacieux  navigateurs  du 
moyen  âge  :  leurs  viJcings,  battant  les  ûols  des  rames  de 
leurs  navires,  partaient  sans  boussole  à  la  conquête  du 
monde  avec  une  poignée  d'hommes  déterminés.  Les  Sagas 
ont  chanté  leur  témérité  et  leurs  victoires.  Du  v"  au  vi"  siècle, 
les  Jiiles,  les  Angles  et  les  Saxons  prennent  part  à  la  con- 
quête de  l'Angleterre;  au  vm"  el  au  xi",  les  Danois  s'éta- 
blissent en  Islande  et  au  Groenland;  leurs  fils  découvrent 
le  Labrador  el  la  côle  des  Étals-Unis.  Ailleurs,  ils  s'em- 
parent de  la  Neustrie,  remontent  la  Seine  jusqu'à  Paris, 
poussent  leurs  excursions  dans  la  mer  canlabrique,  abor- 
dent et  combattent  en  Espagne,  doublent  Gibraltar,  mettent 
à  sac  les  iles  Baléiires  et  la  cùle  d'Afrique  où  ils  se  mesurent 
avec  les  Maures  et  donnent  la  main,  dans  la  Méditerranée, 
à  leurs  compatriotes  descendus  du  nord  par  les  fleuves  de 
la  Russie,  la  mer  Noire  et  le  Bosphore.  Suédois,  Russes, 
Allemands,  Anglo-Saxons,  Français,  Espagnols  et  Portu- 
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gais,  Arabes,  Italiens,  Bulgares,  Turcs  et  Grecs,  tous  ces 
peuples  auxquels  je  donne  leurs  noms  actuels,  eurent  à 
compter  avec  la  «  rage  des  Nordmen  ».  Esiste-t-il  dans 
l'histoire  peuple  plus  voyageur  et  plus  téméraire? 

Longue  serait  la  liste  des  capitaines  et  des  explorateurs 
danois,  auxquels,  depuis  Behring,  dans  des  temps  plus 
modernes,  la  géographie  est  redevable  d'importantes  dé- 
couvertes. Les  savants  danois  ont  créé  la  chronologie  pré- 
historique et  reconstitué  les  annales  de  l'humanité  en  pro- 
fitant des  immenses  progrès  réalisés  dans  les  sciences 
contemporaines 

Les  collaborateurs  des  Meddelclser  portent  des  noms 
déjà  connus  dans  les  sciences;  vous  les  reconnaîtrez  dans 
les  signatures  de  MM.  Johnslrup  et  Steenstrup,  pour  la 
géologie;  lieutenant  Jensen,  pour  la  géographie;  Holm, 
pour  la  zoologie;  Kornerup,  jeune  officier  plein  d'avenir 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge;  Lorenzen,  pour  la  minéralogie; 
Lange,  pour  la  botanique;  Hoffmayer,  Gratb,  capitaine 
Wandel,  lieutenant  Hammer. 

Ces  hommes  éminents  ont  eu  des  prédécesseurs  qui  leur 
ont  ouvert  la  voie;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les 
noms  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  pour  la  géographie  du 
Groenland. 

Citons  d'abord  Carl-Ludwig  Giesecke,  né  à  Augsbourg, 
auquel  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  attiré  l'atten- 
tion sur  la  nature  géologique  de  la  partie  habitée  du  pays. 
A  la  fois  poète,  acteur  et  géologue,  en  tous  cas  caractère 
en  quête  d'aventures,  Giesecke  passa  sept  hivers  el  huit  étés 
consécutifs  au  Groenland,  de  1806  à  1813.  Pendant  ce  sé- 
jour, il  poursuivit  avec  persévérance  ses  études  jusqu'à  la 
limite  extrême  des  lieux  habiles  au  nord  entre  le  63' et  le 
70*  de  latitude.  Nommé  prolesseur  de  minéralogie  à  l'Uni- 
versilé  de  Dublin  en  1814,  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa 
mort,  en  1833. 

Après  lui,  le  lieutenant  de  vaisseau  Graah  (1823-18'24), 
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releva  la  côle  occidentale  entre  le  68''30'  et  le  73";  puis  de 
1829  à  1830,  en  compagnie  du  bolaniste  Tahl,  la  côte  orien- 
tale du  cap  Farewel  jusqu'au  05».  Du  65°  au  73°,  celle  rive 
orientale  reste  presque  enlièreraent  inconnue,  sans  doute 
parce  que  le  voisinage  de  Flslande,  située  à  40  milles  à  l'est, 
rejette  les  glaces  flottantes  sur  elle.  Du  73°  au  77»,  Sabine 
et  Scoresby  l'ont  visitée;  plus  lard,  elle  fut  explorée  en  par- 
tie par  la  seconde  expédition  polaire  allemande  commandée  j 
par  le  capitaine  Koldeway.  H 

A  la  mCiiie  époque,  Pingel  entreprenait  des  recherches  " 
minéralogiques  dans  la  région  méridionale  et  constatait  le  J 
premier  des  phénomènes  d'abaissement  dans  cette  partie  ■ 
du  continent. 

Le  voyage  scientifique  que  If.  Rink  entreprit  de  1848  à 
1851  dans  le  nord  du  Groenland,  contribua  pour  une  grande 
part  à  ia  connaissance  de  celle  contrée.  On  savait  qu'une  ■ 
grande  partie  du  pays  était  rendue  inaccessible  par  d'im- 
menses glaciers  d'où  se  détachent  les  montagnes  de  glace 
qui  floUent  à  la  dérive  le  long  des  côtes,  mais  on  ignorait 
leur  étendue  et  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  nature.  Rink 
fraya  la  voie  dans  cette  direction  en  ouvrant  de-  nouveaux 
horizons  à  des  questions  qui  se  niellaient  alors  à  l'ordre  du 
jour  en  Europe,  par  les  travaux  de  MM.  Venetz  et  de  Char- 
pentier, d'après  les  naïves  révélations  du  montagnard  valai- 
san,  Jean-Pierre  Perraudin*. 

.  II  est  intéressant  de  rappeler  qu'avant  ces  savants  suisses, 
Plaifair,  en  1815,  et  l'immortel  Gœthe  avaient  eu  l'intui- 
tion d'une  période  giaciaire;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
avaient  appuyé  l'existence  par  des  faits.  Que  Ton  dise  en- 
core que  l'inspiration  poétique  ne  se  nourrit  que  de  rêves! 

Les  découvertes  de  Ilink  engagèrent  plusieurs  natura- 


1.  Veuelz.  Mémoire  sur  la  température  des  Alpes,  inséré  dam  les 
Uémoirei  de  lu  Sociilé  helvétique  des  sciences  naturelles.  Vol.  I*', 
part,  i  (1821). 

De  Charpontier.  Essai  sur  lex  glaciers,  —  Lausanne  1841. 


I  RAPPORT  SiR   LE  CONCOURS  AU  PRIX   ANNUEL.  351 

_  les  tels  que  les  Suédois  Forell  (1858)  et  Nordenskiôld 
(1870);  les  anglais  Whjmper  el  Brown  (1867);  le  norvé- 
gii^n  Helland  (1875),  à  se  rendre  dans  le  nord  du  Groenland 
pour  étudier  de  leurs  propres  yeux  les  puissanliî  eUels  de 
la  glace  continentale.  M.  Nordeaskiôld  (it  une  seconde  et 
remarquable  expédition  dans  l'intérieur  en  1883.  Les  résul' 
tats  soûl  consignés  au  Builelin  de  la  Société  de  Géograpbie, 
1'"  Iriraeslre  1885. 

En  'I87G,  s'organisèrent,  sur  la  proposition  de  >I.  John- 
slrup,  les  récentes  expéditions  de  MM.  SLeenstrup  et  Holin  : 
ils  relevèrent  une  carte  géologique  de  80  milles  carrés; 
celle  de  M.  Kornerup  à  la  recherche  des  ruines  nordiques^ 
il  en  prit  les  plans  et  les  dessins  ;  l'expédition  de  MM.  Steen- 
strup,  déjà  nomuté,  el  le  lieutenant  de  vaisseau  Jensen 
(1877),  qui  explorèrent  le  district  de  Friedriksliaab  el  Ira-* 
cérent  une  carte  des  Oords  avec  leurs  raaiiûcatioxis  jusqu'au 
pied  de  la  glace  continentale.  Ils  déterminèrent  un  grand 
nombre  de  bauteurs  ainsi  que  le  mouvement  de  la  «lace 
dans  les  (lords,  mais  ne  parvinrent  pas  cette  fois  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  sur  la  glace  continentale  elle-même.  Ce  ne 
fut  que  l'été  suivant  (1878),  que  M.  .Steenstrup  se  rendit 
dans  le  nord  du  continent  pour  y  chercher  les  ramiiications 
inconnues  des  liords  Umanak  et  poursuivre  en  1879  el 
1880  ses  recherches  sur  les  mouvements  glaciaires.  Une 
autre  expédition  commandée  par  .M.  le  lieutenant  Jensen 
(1878),  reçut  pour  mission  d'e.xplorer  la  partie  de  la  c&te  du 
Groenland  comprise  entre  le  fiord  Améralik  dans  le  district 
de  Godthaab  et  Tiningnertok,  d'eu  dresser  la  carie  par, 
des  mensurations  terrestres  et  astronomiques,  cl  d'entre- 
prendre plusieurs  excursions  dans  l'intérieur.  On  lui  adjoi- 
gnit MM.  Kornerup  et  Grolh  dont  le  zèle  facilita  singuliè- 
rement sa  tâche. 

Telles  sont,  à  grands  traits,  les  différentes  expéditions 
dont  les  résultats  sont  consignés  dans  les  Meddelelaer  om 
Groenland. 
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Notions  générales.  —  On  ne  peut  évaluer  avec  quelque 
cerlilude  ]a  surface  du  Groenland,  les  rivages  nord  de  ce 
continent  n'ayant  jamais  été  entrevus.  On  admet,  toutefois, 
que  cette  surface  est  de  1700000  à  2  300000  kiloraèlres 
carrés  donlla  moitié  est  recouverte  de  glaces  persistantes. 
Une  bande  de  largeur  variable  entre  50  à  150  kilomètres 
court  le  long  du  littoral,  coupée  par  de  profonds  Oords.  Elle 
peut  seule  servir  d'habitat  aux  plantes,  aux  animaux  et  à 
l'homme.  Dans  le  nord,  celle  bande  est  même  supprimée; 
les  glaces  plongent  souvent  dans  la  mer.  Le  point  extrême 
reconnu  sur  lacùte  orientale  est  le  cap  Bismarck  parTT»  de 
latitude;  do  ce  point,  on  n'a  pu  qu'entrevoir  une  rive  se 
dirigeant  droit  au  nord.  La  côle  occidentale  est  reconnue 
jusqu'au  nord  du  glacier  de  Humboldt  (79  à  80»),  le  cap 
Conslilution  et  les  profonds  flords  de  l'eterraann  et  de  la 
baie  Polaris  (81"  et  8ii°).  Au  delà,  la  terre  semble  se  diriger 
vers  le  nord-est  pour  rejoindre  peut-être  l'autre  côte,  au 
nord  du  cap  Bismarck,  à  des  latitudes  inconnues. 

Orographie.  —  On  s'accorde  à  croire  que  l'ossature  du 
Groenland  est  formée  par  une  longue  chaîne  de  montagnes 
courant  du  nord  au  sud,  plus  près  de  la  côle  orientale. 
Ses  points  culminants  connus  sont,  par  73°,  la  pointe  Pe- 
termann  (3000  mètres  environ),  et  la  pointe  de  Payer 
(2200  mètres),  dont  on  a  fait  l'ascension.  Cette  chaîne  prin- 
cipale semble  s'abaisser  vers  le  sud,  pour  se  relever  près 
du  cap  Farcwel  jusqu'à  des  sommets  de  1800  à  2000  mètres 
d'altitude,  aux  parois  abruptes  encaissant  de  longs  et  pro- 
fonds Qords.  Une  seconde  chaîne  parallèle  moins  haute 
longerait  la  côte  occidentale  L  la  distance  d'environ  100  ki- 
lomètres. Ses  cimes  atteindraient  300  à  1200  mètres ,  et 
dans  le  sud  par  70"30',  on  voit  se  dresser  quelques  sommets 
de  2000  mètres. 

Fiords.  —  La  caractéristique  des  côtes  du  Groenland  et 
surfout  de  la  côle  occidentale,  esl  l'existence  de  fiords  pé- 
nétrant fort  loin  dans  les  terres,  profonds,  tortueux,  mais 
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entre  lesquels  un  observateur  scrupuleux  trouve  des  indices 
certains  de  parallélisaie  dans  leurs  traits  principaux. 

Ce  parallélisme  aurait  pour  cause  première  des  disloca- 
uons  provoquées  par  des  lignes  de  soulèvement  éruplif, 
qui  frappent  d'autant  plus  les  yeux  que  le  pays  est  plus 
dénudé  et  que  la  roche  apparaît  souvent  sans  humus  ni 
végétation.   Ces  lignes  de  dislocation  sont  parallèles  par 
séries,  selon  1'  époque  à  laquelle  elles  se  sont  produites  j  une 
série  plus  moderne  croisant  souvent  une  série  plu    an- 
cienne.  M.  Kornerup,  par  une  étude  approfondie  de  la 
constitution  géologique  du  sol,  croit  pouvoir  expliquer  la 
formation  des  fiords,  question  si  controversée,  par  le  tra- 
lil  d'érosion  de  l'eau  et  de  la  glace  sur  des  roches  dis- 
loquées. D'après  M.  Kornerup,  il  n'est  pas  besoin  d'attri- 
buer à  l'eau  et  k  la  glace  des  forces  surnaturelles  ni  de  sup- 
poser pour  la  durée  de  leur  action  un  nombre  prodigieux 
d'années.  La  glace  aurait  d'abord  joué  le  rôle  de  racloir 
*;'irles  parties  de  la  roche  désagrégées,  puis  celui  de  polis- 
lir  sur  les  parties  dures  et  compactes  qu'elle  ne  pouvait 
entamer.  Cette  théorie  peut  soulever  certaines  objections, 
mais  ce  qu'elle  n'explique  pas,  c'est  pourquoi  dans  toutes 
les  régions  quelque  peu  rapprochées  des  pûles,  les  fiords 
sont  beaucoup  plus  prononcés  sur  les  côles  occidentales 
des  terres  que  sur  les  autres  :  le  Groenland,  l'Islande,  l'Ir- 
lande, rÉcosse  et  ses  archipels,  la  Norvège;  au  sud,  la  Pa- 
lagonie,  la  Nouvelle-Zélande  présentent  toutes  ce  même 
phénomène.  On  le  retrouve  même  en  Bretagne,  en  Galice, 
en  Corse,  en  Dalmatie,  en  Asie  mineure,  en  Corée.  Quelques 
savants  ont  cherché  sa  cause  dans  la  conservation  des  re- 
liefs primitifs  du  sol  par  la  carapace  de  glace  dont  ils  élaienl 
recouverts  au  y  époque?  glaciaires,  carapace  qui  aurait  pro- 
tégé le  sol  contre  les  agents  atmosphériques,  tels  que  les 
pluies  et  les  aUernatives  de  gel  et  de  dégel,  ces  plus  grands 
dislocateurs  de  montagnes.  Les  vents  d'ouest,  plus  humides, 
auraient  déchargé  leurs  nuages  sous  forme  de  neige  sur 
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les  premières  côtes  qu'ils  [abordaient  et  celte  neige,  trans- 
formée en  nevé  a  donné  une  plus  grande  extension  en  môme 
temps  qu'une  plus  longue  durée  aux  glaciers  inclinés  vers 
l'ouest.  Si  celle  explicalioa  est  plausible  pour  les  régions 
polaires,  elle  l'est  moins  pour  les  régions  chaudes  oii  la 
période  glaciaire  a  dû  êlre  moins  froide  et  moins  longue.. 
Nous  pensons  donc  que  tout  n'est  pas  dit  sur  les  causes  de 
la  formation  des  lîords, 

Gêoloijie.  —  La  part  consacrée  à  la  géologie  dans  les  Med- 
delelser  om  Groenland  est  considérable.  Nous  aborderons 
d'autant  moins  ce  sujet  qu'il  a  été  traité  récemment  avec 
toute  autorité  par  notre  savant  collègue,  M.  Daubrée*,  qui^ 
rend  un  juste  hommage  aux  géologues  de  la  publication 
danoise. 

Nous  signalerons  seulement  une  découverte  de  la  plus 
haute  importance  :  celle  de  la  présence  à  l'état  natif,  et 
d'origine  terrestre  du  fer  nickelé  dit  météorique,  dont  les 
quelques  échantillons  recueillis  jusqu'à  ce  jour  provenaient 
de  bolides  tombés  sur  notre  planète.  Les  savants  danois 
ont  trouvé  au  Groenland  ce  fer  nickelé,  provenant  sans  con- 
teste des  profondeurs  de  notre  globe  et  rejeté  h  sa  surface 
par  les  forces  volcaniques.  Ce  métal  dont  on  n'avait  jamais 
encore  constaté  la  présence  à  l'étal  natif  restait  avec  les 
phosphores  de  fer  et  le  sesquisulfurc  de  chrome  (appelé 
daubréite),  les  seuls  corps  étrangers  à  la  terre  semblant 
appartenir  en  propre  aux  astres  dont  les  débris  ilottent  dans 
l'espace.  La  présence  du  fer  nickelé  à  l'état  natif  affirme  une 
fois  de  plus  l'unité  de  la  matière  et  des  lois  qui  la  doivent 
régir  dans  les  mondes  sidéraux  comme  ici-bas. 

Glaciologip.  —  La  crustaltogie,  que  par  gallicisme  nous 
avons  appelé  glaciologie,  est  une  science  née  d'hier.  Elle  a 
conduit  en  remontant  le  cours  des  âges  à  la  période  gla- 
ciaire, et  la  période  glaciaire,  qui  n'est  plus  discutable. 


1.  Journal  de»  tavaui»,  1885. 
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nous  a  donné  l'explication  claire,  irrét'uUble  de  problèmes 
qui,  sans  elle,  resteraient  sans  solulion. 

Qu'était  cette  période  de  froid? Notre  imagination  a  peine 
à  se  ttgureriin  immense  champ  de  glace  descendant  du  nord 
jusque  dans  les  plaines  de  l'Allemagne,  couvrant  la  Hol- 
lande., la  Bretagne  et  s'avançant  pent-Otre  plus  au  sud  en- 
core. Nous  ne  réalisons  pas  non  plus,  dans  des  temps  moins 
lointains,  l'aspect  que  devait  présenter  le  grand  glacier  des 
Alpes,  partant  de  leurs  somniets  pour  étendre  ses  froids 
contacts  jusque  sur  les  vallées  de  la  Saône,  du  Rhône,  du 
Danube  et  les  plaines  de  l'Italie.  Eh  bien,  messieurs^  la  pé- 
riode glaciaire  existe  encore  au  Groenland  avec  toutes  ses 
causes,  tous  ses  effets,  tous  ses  phénomènes  ;  là,  elle  peut 
être  décrite  et  dessinée  d'après  nature.  C'est  ce  que  vient 
de  faire  la  commission  des  Meddelelser  en  nous  ramenant 
d'une  façon  tangible  à  la  réalité  sans  rien  emprunter  aux 
hypothèses  ni  à  ia  fiction. 

La  glace  continentale  du  Groenland  était,  avant  tes  explo- 
rations, un  redoutable  inconnu  ;  les  seules  tentatives  de 
Delageren  1751,  de  John  llaeenlSGO  étaient  restées  stériles. 

MM.  Stcenstrup  et  Jensen  réussirent  à  pénétrer  jusqu'à 
75  kilomètres  sur  cette  glace,  dont  la  ligne  monotone  borne 
de  toutes  parts  l'horizon. 

11  faut  admirer  !e  courage  et  l'énergie  dont  les  membres 
de  l'expédition  ont  fait  preuve  pendant  ce  long  trajet,  avan- 
çant lentement  dans  un  labyrinthe  de  crevasses,  aveuglés 
par  des  tourmentes  de  neige  souvent  terribles  qui  décu- 
plaient les  morsures  du  froid,  n'ayant  pour  abri  et  pour 
nourriture  que  des  tentes  fragiles  et  quelques  conserves 
emportées  de  la  côte.  Ils  parvinrent  avec  peine  en  un  point 
entouré  de  Nnnalakkerf  on  désigne  ainsi  en  langue  esqui- 
maude, les  sommets  ou  les  arêtes  de  roc  émergeant  du  gla- 
cier. Ces  géants  opposent  un  obstacle  inébranlable  au  mou- 
vement de  la  glace  :  elle  se  fend  en  tous  sens,  se  heurte,  se 
disloque,  s'élève  en  gigantesques  vagues  ou  s'écroule  en  de 
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profonds  abîmes.  Quelles  impressioos  ces  hommes  intré- 
pides n'ont-ils  point  dû  ressentir  devant  ce  chaos,  enve- 
loppés de  l'imposant  silence  des  régions  glacées,  dans  ces 
vastes  solitudes  si  loin  de  la  pairie,  oij  l'homme  est  si  petit 
à  réchelle  de  la  nature  mais  où  il  se  sent  grandir  par  les 
armes  que  Dieu  lui  a  données  pour  en  combatlre  les  rigueurs 
et  en  surprendre  les  secrets. 

Dans  un  intéressant  article  des  MeddeMser,  M.  Johnstrup 
ne  croit  pas  impossible  d'admettre  que  les  forces  en  action 
sur  ces  immenses  glaciers,,  ne  soient  autres  que  celles  en 
œuvre  sur  les  glaciers  inclinés  de  la  Suisse  el  de  la  Nor- 
vège. Il  esl  peul-êlre  téméraire  de  ne  pas  partager  entiè- 
rement l'opinion  du  savant  professeur;  toutefois  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  croire  que  les  lois  qui  régissent 
les  glaciers  de  nos  contrées,  au  moins  dans  leurs  parties 
planes^  sont  les  mêmes  au  Groenland.  Les  effets  de  ces  lois 
sur  des  masses  telles  que  celles  dont  il  s'agit  ici  peuvent 
être  dilférenlsvu  les  proportions  du  laboratoire;  les  condi- 
tions d'humidité,  de  température,  de  regel  peuvent  varier, 
mais  les  causes  doivent  être  de  même  nature  sinon  de 
môme  intensité.  El  c'est  précisément  le  point  intéressant, 
que  de  reconnaître  ces  forces  dans  leur  maximum  d'am- 
pleur, pour  arriver  à  résoudre  en  Europe,  des  problèmes 
que  les  trop  petits  caractères  du  livre  nous  empêchent  de 
bien  déchiffrer. 

Cette  région,  elle  aussi,  a  passé  par  une  période  plus 
froide  el  plus  humide  encore,  car  les  stries  el  les  roches 
polies  constatées  sur  les  pics  émergents,  prouvent  que  les 
glaces  alteignaienl  jadis  une  beaucoup  plus  grande  hauteur. 
Ainsi  les  montagnes  de  700  et  de  800  mètres  sont  striées 
jusqu'à  leur  cime.  Sur  le  Redekam  on  observe  des  stries 
jusqu'à  cette  altitude  de  800  mètres,  mais  non  plus  au 
sommet;  ce  .i  i  ve  que  celle  montagne,  haute  de 

1200  nlèlr»»  "p    ancienne,   comme 

d'aulrt""  mertîent   aiijimr- 
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d'bnî.  Actuellement  à  56  kilomètres  du  front,  la  glace 
atteint  690  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  à  75  kilomètres, 
elle  monte  jusqu'à  1570  mètres.  Il  est  certain  qu'au  centre 
du  Groenland  elle  doit  s'élever  jusqu'au  nevé  qui  s'appuie  à 
des  cimes  de  2200  et  3000  mètres  d'altitude. 

Les  moraines  ont  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale;  elles 
ont  dans  ces  régions  de  bizarres  allures  :  les  roches  émer- 
gentes étant  rares,  les  moraines  sont  rares  aussi,  mais  la 
glace  continentale  semble  suer  des  moraines  ou  des  blocs 
isolés  qui,  du  fond  remontent  h  la  surface.  Ce  phénomène, 
constaté  sur  les  glaciers  européens,  prend  au  Groenland  de 
grandes  proportions,  surtout  dans  le  voisinage  des  NimU' 
taklcer  où  la  moraine  prend  la  forme  d'un  fer  à  cheval 
entourant  lo  pic,  qui  souvent  lui-même  se  présente  comme 
un  cône  de  roc  au  fond  d'un  entonooir  de  glace.  L'explica- 
tion que  M.  de  Charpentier  a  donnée  de  la  réapparition  des 
blocs  ensevelis  nous  entraînerait  trop  loin  et  n'est  peut-être 
pas  bien  applicable  aux  faits  observés  au  Groenland. 

Au  temps  de  la  période  glaciaire  des  Alpes,  les  moraines, 
probablement  rares  aussi,  et  certainement  plus  rares 
qu'aujourd'hui,  devaient  affecter  les  allures  qu'elles  ont  au 
Groenland.  Us  sont  fondus,  ces  glaciers  préhistoriques,  en 
déposant  leur  bagage  de  blocs  erratiques  dans  les  plaines  où 
nous  savons  les  reconnaître.  Si  leurs  traces  offrent  parfois 
à  nos  observations  des  particularités  qui  piquent  notre 
curiosité,  ne  devons-nous  pas  en  rechercher  l'explication 
dans  ce  que  les  danois  nous  apprennent  de  cette  période 
glaciaire  groenlandaise  du  xix''  siècle,  à  l'aide  de  laquelle 
nous  pouvons  aujourd'hui  comprendre  certaines  choses 
restées  inexpliquées. 

En  résumé  les  Meddelelser  om  Groenland  constituent  une 
encyclopédie  de  ce  conlinenl  si  mal  connu.  De  nombreuses 
d&lurminations  astronomiques  et  observations  terrestres 
«•mis  d'en  dresser  la  carto  exacte;  la  géologie  y 
16  série  de  faits  nouveaux  et  curieux;  le  bota- 
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nisle  compare  la  flore  groenlandaisc  avec  celles  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  de  l'Islande,  du  Spilzberg,  de  la  Sibérie  et 
de  certaines  zones  des  Alpes;  l'archéologue  enfin  peut,  à 
l'aide  des  ruines  retrouvées,  rétablir  une  des  premières 
pages  déchirées  de  l'histoire  de  ce  peuple  conquérant  par 
excellence,  et  grâce  aux  Danois  le  Groenland  servira  peut- 
être  un  jour  de  dernière  échelle  à  l'assaut  du  pôle. 

M.    EDMOND   DUMAS-VORZET 

M,  Fr.  Schradcr,  rapporteur. 

Médaille    d'or.    —    Prix    Erbard. 


Mon  rapport  sera  presque  une  notice  nécrologique  :  Si 
Doraas-Vorzel  a  eu  la  joie  d'apprendre  que  vous  lui  dé- 
cerniez le  prix  fondé  en  mémoire  de  notre  collègue  Eihard, 
d'autres  viendront  ici  le  recevoir  en  souvenir  de  lui.  11  est 
mort  le  3  avril,  après  plus  d'une  année  de  soudVances. 

J'éprouve  quelque  diflicullé  à  vous  parler  en  délai!  de 
l'œuvre  d'Edouard  Dumas-Vorzel,car  l'étal  de  faiblesse  où 
il  se  trouvait  depuis  plusieurs  mois  déjà  ne  lui  a  pas  permis 
de  me  fournir  tous  les  renseignements  qui  m'auraient  été 
nécessaires.  Au  surplus,  cequi  a  surtout  attiré  les  regards  de 
votre  commission  des  pris,  c'est  moins  la  quantité  de  ses 
travaux  que  le  caractère  de  sérieux,  de  sincérité,  de  cons- 
cience qui  les  caractérisait. 

Élève  du  vétéran  de  la  cartographie  française,  du  respec- 
table M.  Vuillenijn,  Dumas-Vorzet  apportait  dans  toutes  ses 
œuvres  le  soin  scrupuleux  qui  distingue  les  travaux  de  son 
maître. 

Nombre  de  cartes  ont  été  dessinées  par  lui  dans  les  pu- 
blications géographiques  de  MM.  Cortaraberl,  dans  le  livre 
de  M.  Dupaigne,  les  Montagnes;  dans  de  nombreux  vo- 
lumes ou  atlas  géographiques  publiés  par  la  librairie  Ha- 
chette. Toute  la  partie  cartographique  du  travail  consacré 
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par  le  romte  de  Paris  à  la 'guerre  de  sécession  lui  a  été 
conQée,  et  ceux  qui  ont  jelé  les  yeux  sur  les  belles  cartes 
qui  accompagnent  le  tesle  de  cet  ouvrage  ont  pu  apprécier 
avec  quelle  intelligence  et  quel  talent  Dumas-Vorzet  s'est 
acquitté  de  sa  t&cbe. 

Quand  notre  vénéré  président  honoraire,  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  fut  chargé  par  la  librairie  IJachelte  de  pré- 
parer un  atlas  universel,  il  songea  immédialement  à  s'atta- 
cher Dumas-Vorzet.  Sous  sa  direction,  le  talent  de  votre 
lauréat  grandit  et  s'éleva  en  mCme  temps  que  ses  connais- 
sances géographiques  s'étendaient  chaque  jour.  La  carte  du 
Mexique,  déjà  parue,  celles  de  l'Amérique  centrale,  de 
l'Algérie,  de  la  Caucasie,  encore  inachevées,  furent  les 
principaux  résultats  de  la  collaboration  de  Dumas-Vorzet  à 
VÀtlas  universel.  En  môme  temps  il  consacrait  depuis  1870 
une  partie  de  son  temps  à  la  carte  de  France  au  500000*  en- 
treprise par  le  génie  militaire  sous  la  direction  du  capitaine 
Prudent,  aujouid  bui  commandant. 

Guidé  par  l'expérience  d'un  si  excellent  topographe,  Du- 
mas-Vorzet apprit  bien  vite  que  la  cartographie  ne  peut 
plus  aujourd'hui  se  borner  k  figurer  les  inégalités  du  sol 
d'après  des  traditions  établies  jadis  sans  connaissances  suf- 
fisantes, et  longtemps  suivies  sans  une  suffisante  critique. 
Il  modifia  rapidement  sa  manière,  en  lui  donnant  à  la  fois 
plus  de  largeur  artistique  et  plus  de  rigueur  scientifique. 
Plus  convaincu  chaque  jour  de  cette  vérité,  que  la  nature 
est  le  seul  mailre  infaillible,  et  qu'il  n'y  a  ni  traditions  ni 
principes  qui  tiennent  quand  la  réalité  les  contredit,  il  en- 
treprit plusieurs  voyages  pédestres,  et  visita,  le  sac  au  dos, 
plus  d'une  région  de  l'Europe,  entre  autres  la  Suisse,  où  il 
passa  une  partie  de  l'été  de  1878.  Ces  voyages  achevèrent 
«oa  éducation  géographique,  et  quand  le  progrès  des  nou- 
veaux procédés  d'héliogravure  inspira  au  commandant  Pru- 
dent la  pensée  de  transformer  directement  le  dessin  en  gra- 
vure sur  cuivre,  il  chargea  Dumas-Vorzet  de  reproduire  en 


360 


RAPPORT   SUR  LE   CONCOOnS   AU   PUIS  ANNUEL. 


hachures  ses  superbes  dessins  de  la  région  des  Alpes.  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  les  copies  de  Dumas- 
Vorzet  sont  presque  aussi  beJles  que  leur  modèle,  et  sur- 
passent les  autres  travaux  de  ce  genre  faits  en  France  ou  à 
l'étranger. 

Pour  la  région  des  Pyrénées,  dont  la  plus  grande  partie 
était  encore   ignorée  à  celle  époque,  M.  Prudent  confia    à 
Dumas-Vorzel  le  soin  de  préparer  une  carte  provisoire,  éta- 
blissant l'état  des  connaissances  acquises  pour  cette  portion 
de  l'Europe.  Peut-être  voire  rapporteur  a-l-il  quoique  com- 
pétence pour  parler  de  ce  travail,  aussi  modeste  dans  la 
forme  que  remarquable  dans  le  fond;  et  tout  d'abord,  il  se 
permettra  de  faire  en  passant  une  remarque  toujours  bonne 
à  répéter;  c'est  que  i'amour  de  la  gloire  et  la  recherche  de 
la  célébrité  doivent  tenir  peu  de  place  dans  la  carrière  du 
cartographe.  Il  lui  faut  chercher  la  vérité  pour  la  vérité 
môme,  ajouter  des  échelons  à  l'échelle  infinie  de  nos  con- 
naissances, pour  que  ceux  qui  le  suivent  montent  plus  haut 
que  lui  et  le  fassent  oublier.  Que  de  fois  cette  pensée  m'est 
venue  en  voyant  année  après  année,  aux  côtés  du  corn* 
mandant  Prudent,  Uumas-Vorzet  remanier  sa  carte,  y  ajou- 
ter tout  ce  que  nous  ou   d'autres  avions  pu  recueillir  de 
nouveau  sur  la  géographie  pyrénéenne,  toujours  perfec- 
tionner pour  toujours  détruire,  avec  la  certitude  que  ces 
feuilles  de  papier  sur  lesquelles  il  se  penchait  n'auraient 
plus  dans  quelques  années  d'autre  va'eur  que  celle  d'un 
chemin  parcouru,  d'une  étape  dépassée,  d'un  effort  oublié 
devant  son  résultat.  J'ai  tenu  à  mentionner  ici  ce  long  et 
modeste  travail,  dans  lequel  Edmond  Duinas-Vorzet  a  été 
le  fidèle  collaborateur  du  comtnandant  Prudent.  11  y  a  des 
choses  obscures  qu'il  est  bon  de  faire  sortir  de  l'obscurité, 

La  parlicipalion  de  Dumas-Vorzet  à  la  carte  du  génie 
militaire  lui  valut  les  palmes  d'officier  d'Académie,  qui  lui 
furent  décernées  en  1880. 

Il  avait  déjà  fait  avec  M.  de  Lamothe  un  premier  voyage 
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dans  la  vallée  du  Nil,  poury  étudier  la  possibilité  de  fertili- 
ser les  vastes  plaines  situées  à  proximité  du  fleuve,  opu- 
lentes jadis,  stériles  aujourd'hui.  En  i882,  il  repartit  pour 
l'Egypte  et  remonta  le  lleuve  jusqu'en  Nubie,  poursuivant 
dans  toutes  les  auFractuosités  des  chaînes  qui  bordent  le 
Nil,  des  éludes  dont  le  résultat,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, se  fera  attendre  pendant  de  bien  longues  années. 
C'est  à  son  retour  que  sa  poitrine,  fatiguée  par  l'excès  de 
travail  et  aussi  par  la  poussière  sablonneuse  du  désert 
égyptien,  fut  définitivement  atteinte.  Comme  le  navire  se 
rapprochait  des  côtes  de  Franco,  un  coup  de  mistral 
vint  refroidir  brusquement  l'atmosphère,  et  Dumas- Vorzet 
débarqua  avec  le  germe  de  la  maladie  qui  devait  l'em- 
porter. 

C'a  été  pour  moi  un  privilège  que  d'être  invité  par  nos 
collègues  à  présenter  le  rapport  du  prix  Erhard.  Appelé  à 
collaborer  avec  M,  Vivien  de  Saint-Martin  pour  la  prépara- 
lion  AeV  Atlas  universel  auquel  il  a  attaché  son  noui,  j'ai 
pu  mieux  que  personne  apprécier  la  conscience  et  la  valeur 
de  Dumas-Vorzet,  et  je  tiens  à  lui  en  apporter,  en  ternii- 
Jiant,  le  témoignage  personnel.  Un  de  nos  plus  éminents 
lopographesj  le  colonel  Goulier,  constatait  dans  une  con- 
férence faite  à  l'École  d'application  de  Metz,  que  tous  les 
hommes  qui  ont  laissé  une  trace  dans  la  cartographie  ont 
élé  remarquables  par  un  trait  commun,  leur  profonde  hon- 
nêteté. Dumas-Vorzet  n'a  pas  fait  exception.  C'està  un  hon- 
nête homme  dans  toute  la  force  du  ternu--  que  vous  avez 
accordé  le  prix  Brbard  de  188'),  Puisse  celle  pensée  adoucir 
le  chagrin  de  sa  veuve  et  servir  d'exemple  à  son  jeune 
(Ils. 
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M.   ERNEST   LEROUX,    édileUF 
M.  E.  T.  Hamy,  rapporteur 
Prix  Jomoril' 


Un  de  nos  collègues,  M.  Barbie  du  Bocage,  rappelait  der- 
nièrement, dans  une  réunion  do  la  Commission  centrale, 
les  discussions  savantes  qui  animaient  jadis  les  séances  de 
quinzaine,  et  dont  l'histoire  de  la  géographie,  il  se  plaisait 
à  nous  le  rappeler,  faisait  le  plus  souvent  les  frais. 

Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps,  qu'il  n'en  est  plus  de 
même;  on  ne  discute  plus  guère  à  nos  réunions  bi-men- 
suelles,  et  les  études  historiques,  si  florissantes  jadis  au  sein 
de  la  Société,  n'y  comptent  presque  plus  d'adeptes. 

Les  publications  relatives  à  celle  branche  de  la  géogra- 
phie se  sont  même  faites  très  rares  en  France.  Tandis  que 
la  Société  Hakluyl  continuait  vaillaniraent  à  Londres  la 
série  de  ses  traductions  annotées  ;  tandis  que  M.  Saragoza 
mettait  au  jour  à  Madrid  les  premiers  volumes  de  sa  Bi- 
bliotheca  Ilispano-Ultramarina;  tandis  que  d'autres  col- 
lections analogues  trouvaient  à  Munich,  à  Barcelone,  à 
Philadelphie  et  môme  à  Mexico  d'actifs  et  entreprenants 
éditeurs,  la  librairie  française  semblait  avoir  renoncé  à  rien 
publier  d'important  dans  une  voie  momentanément  désertée 
par  nos  géographes  nationaux. 

Il  restait  pourtant  bien  à  faire  dans  la  direction  histo*- 
rique,  môme  en  se  bornant  aux  œuvres  géographiques,  iné- 
dites ou  peu  connues,  écrites  dans  notre  langue.  La  relation 
du  premier  voyage  autour  du  monde,  rédigée  en  français 
par  Pigafetta,  était  encore  manuscrite;  on  ne  possédait  pas 

1.  Recueil  de  Voyages  et  de  Docuinenls  pour  aertiif  à  l'histoire  de  la 
géographie  depuis  le  treiiieme  jmqu'à  la  fin  du  fetiiéme  siècle,  publié 
sous  la  direction  de  MM.  Gu.  Schefer,  membre  de  l'Institut,  et  Usnai 
CoiiDiEft,  C  vol.  I11-8,  Paris  1882-1884,  avec  cartes,  etc. 
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l'œuvre  des  Parmenlier,  les  premiers  capitaines  qui  aient 
arboré,  ea  1529,  le  drapeau  national  dans  les  mers  des 
Indes;  nos  anciennes  relations  de  voyages  asiatiques  étaient 
en  partie  oubliées,  enfin  l'on  continuait  à  contester  à  nos 
navigateurs  normands,  bretons  ou  basques,  une  partie  de 
leurs  découvertes  en  Anaérique  ou  sur  les  côtes  de  Guinée. 

M.  Ernest  Leroux,  frappé  de  l'imporlance  de  quelques- 
tins  des  manuscrits  que  mettaient  sous  ses  yeux,  en  en  pro- 
voquant l'édiliou,  MM.  Gh.  Scheftîr  ou  H.  Harrisse,  de 
New-York,  s'est  décidé  à  confier  à  l'éminent  directeur  de 
l'École  des  langues  orientales,  et  à  notre  sympathique  et 
savant  collègue  M.  Henri  Cordier,  la  publication  d'une  nou- 
velle bibliothèque  de  géographie  historique  qui  fera  peu  k 
peu  connailre  les  choses  les  plus  intéressantes  relatives  h  la 
coauaissanco  du  globe  du  xiii"  siècle  à  la  Un  du  xvi°. 

C'est  le  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  géographie,  commencé  en  1882  et  qui  se 
compose  déjà  de  sis  beaux  volumes  in-8",  accompagnés 
de  cartes.  J'en  vais  donner  une  analyse  rapide,  afin  de  jus- 
tifier la  décision  de  votre  commission  des  prix,  qui  attribue 
cette  année  le  pris.  Jomard  à  la  publication  de  M.  Leroux. 
Les  six  volumes  parus  forment  deux  séries  bien  distinctes. 
L'une  de  ces  séries  est  plutôt  biographique;  le  célèbre  éru- 
dit  américain  qui  la  publie,  M.  Harrisse,  s'efforce,  on  le 
sait,  depuis  iongtemps,  de  pénétrer  aussi  avant  que  pos- 
sible dans  l'intimité  des  grands  navigateurs  qui  ont  illustré 
les  dernières  années  du  xv*  siècle.  Les  documents  accu- 
mulés dans  les  tomes  1,  III  et  VI  du  Recueil  de  M.  Leroux 
contribueront  à  élucider  bien  des  problèmes  relatifs  aux 
deux  Cabot,  Gaspard  et  Miguel,  aiïx  Corte  Real,  et  à  Chris- 
tophe Colomb. 

Les  trois  volumes  qui  portent  les  numéros  II,  IV  et  V  de 
la  collection  ont  plutôt  un  caractère  historique;  ce  sont 
d'anciens  textes  français,  inédits  ou  devenus  rares,  et  re- 
latifs à  des  voyages  d'Orient.  La  personne  des  voyageurs  n'y 
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jûue  plus  le  rôle  prépondéraot,  l'étude  des  milieux  au  sein 
desquels  il  leur  a  fallu  se  mouvoir  est,  au  contraire, 
poussée  aussi  loin  que  possible. 

M.  Schefer,  membre  de  Tlnstitul,  qui  fait  paraître  ces 
volumes,  n'est  point  seulement  le  linguiste  dont  tout  le 
monde  savant  apprécie  la  valeur.  Cet  Orient,  dont  il  a  par- 
tioulîèrement  étudié  les  langues,  il  en  possède  admirable- 
ment l'histoire  et  l'archéologie.  La  géographie  des  contrées 
qui  composent  son  vaste  domaine  scientifique  n'a  guère  de 
secrets  pour  lui,  et  il  connaît  aussi  bien  les  textes  des  an- 
ciens voyageurs  en  Malaisie  ou  en  Chine  que  ceux  des 
grands  auteurs  persans  dont  il  commente  les  œuvres  dans 
sa  chaire  de  l'École  des  langues  orientales. 

Le  premier  des  volumes  publiés  par  M.  Schefer  est  la 
relation  d'un  Parisien,  dont  le  nom  est  resté  inconnu  et  qui 
visitait  la  Terre-Sainte  en  1480.  Publié  en  1517  d'une  ma- 
nière exlrômemerit  incorrecte  et  réimprimé  deux  fois  tel 
quel  au  XVI*  siècle,  le  Voyage  de  ta  Suincte  Cyté  de  Hiéru- 
salem  était,  sous  cette  forme  défectueuse,  d'une  extrême 
rareté,  lorsque  M.  Schefer  s'est  déterminé  à  en  donner  une 
édition  déllnitive.  Une  description  assez  étendue  de  Venise, 
et  des  renseignements  plus  sommaires  sur  llaguse,  Modon, 
Candie,  Chypre  et  Rhodes.,  méritent  plus  particulièrement 
de  fixer  l'altenlioii  des  géographes. 

Si  l'on  se  rappelle  que  les  Turcs  venaient  d'assiéger 
Rhodes  sans  succès  et  que  leurs  navires  couraient  la  mer 
jusqu'à  Vnlona,  on  sera  en  mesure  d'apprécier  les  difficultés 
d'une  navigation  où  la  giflère,  quoique  vénitienne  et  pro- 
tégée par  un  traité  récent  de  la  République  avec  le  Sullan, 
est  p^ourtanl  exposée  journellement  à  des  rencontres  désas- 
treusps  cl  où  les  pèlerins  vont  trouver  en  Terre-Sainte  une 
population  fanatique  et  turbulente  et  des  fonctionnaires 
violenjis  et  avides,  que  surexcitent  encore  les  événements 
qui  se Vléroulenl  autour  des  murailles  de  Rhodes.  Le  patron 
de  la  gàilère  vénilienne  est,  d'ailleurs,  un  homme  cupide., 
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toujours  prêta  sacrifier  à  ses  intérêts  personnels  la  liberté 
des  passagers,  et  l'exposé  des  k  noises  et  altercations  entre 
leiiict  patron  et  lesdicts  pèlerins  »  n'est  pas  un  des  côtés 
les  moins  curieux  du  récit  publié  par  M.  Schefer.  L'éminent 
directeur  de  l'École  des  langues  orientales  a  fait  précéder 
le  texte  du  Voyage  d'ane  introduction  très  intéressante  dans 
laquelle  il  résunoe,  à  l'aide  des  récits  de  pÈlerins  et  des 
sources  indigènes,  qu'il  connaît  mieux  que  personne,  la 
situation  de  la  Palestine  i  la  fin  du  xv*  siècle,  et  l'état  des 
relations  des  voyageurs  occidentaux  avec  les  autorités  mu- 
sulmanes, à  celle  époque  particulièrement  agitée.  Un  Suisse 
de  Zurich,  le  dominicain  Félix  Faber  (Schmidt)  et  un  Mi- 
lanais, Sanclo  Brascha,  qui  faisaient  partie  de  la  même 
expédition  que  l'auteur  anonyme  du  Voyage  à  la  Saincte 
Cyté  ont  laissé,  l'un  et  l'autre,  des  relations  que  M.  Schefer 
analyse  et  compare  dans  cette  même  introduction. 

Le  deuxième  voyage  en  Orient  public  par  le  savant  aca- 
démicien a  pour  auteur  le  gardien  du  couvent  des  cordeliers 
d'Angoulôme,  Jean  Thenaud.  Il  est  postérieur  de  trente- 
deux  ans  à  celui  de  l'anonyme  de  Paris.  Ce  Voyage  (Tou- 
Irevier  {Egypte,  Mont  Sinay,  Palestitie),  n'est  plus  le 
simple  récit  d'un  pèlerin  entraîné  à  visiter  les  Saints  Lieux 
par  une  ardente  dévotion.  L'auteur  se  trouve  chargé  d'une 
mission  officieuse;  il  fait  partie  de  l'ambassade  qu'envoie 
Louis  XII  «  pour  porter  lettres  au  souldan  d'Egypte  et  de 
Babilloyne  qui  detenoil  en  prison  le  gardieo  et  les  religieux 
de  Hiérusalem...  qui  semblablement  detenoit  le  consul  des 
Françoys  et  Castellans,  Phelipes  de  Peretz,  avecque  plu- 
sieurs raarchans  et  marchandises,  etc.  >. 

M.  Schefer  a  écrit,  à  propos  de  celle  ambassade  que  di- 
rigeait André  Le  Koy,  un  chapitre  presque  entièrement  nou- 
veau de  l'histoire  des  relations  politiques  et  commerciales 
du  monde  européen  avec  l'Orient  à  la  fin  du  xv  siècle.  On 
trouve,  pour  la  première  fois,  dans  ce  travail  qui  sert  d'in- 
troduction au  texte  de  Jean  Thenaud,  l'analyse  raisonnéc 
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des  documents  recueillis  sur  l'Egypte  par  les  voyageurs 
francs  depuis  1332  jusqu'à  1502,  et  l'exposé  détaillé  des 
événements  qui  ont  amené  l'envoi  de  l'ambassade  dont  fait 
partie  le  cordelier  d'Angoulfime.  M.  Schefer  étudie  aussi  de 
très  près,  dans  son  Introduction,  les  documents  relatifs  au 
voyage  de  Domenico  Trevisan,  dépêché  vers  le  même  temps 
par  la  seigneurie  de  Venise,  pour  traiter  avec  le  Soudan 
d'Égyple  :  la  relation  de  l'ambassade  de  Trevisan,  écrite  en 
italien  par  Zaccaria  Pagani  et  traduite  en  français  à  la  fin 
du  volume,  vient  1res  heureusement  compléter  une  publi- 
cation que  devront  consulter  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  commerciale  et  politique  do  Levant. 

I,es  navigations  de  Jean  et  Raoul  Parraentier,  de  Dieppe, 
ont  fourni  la  matière  du  troisième  volume  publié  par 
M.  Schefer.  Les  voyages  de  ces  hardis  marins  n'étaient  que 
partiellement  connus.  Desmarquets,  Vilet,  M.  Pierre  Margry 
en  avaient  conservé  !a  tradition.  Kstancelin  avait  môme, 
en  1832,  publié  un  texte  incorrect  cl  incomplet  du  Voyage 
à  Sumatra  rédigé,  M.  Schefer  le  démontre,  par  Pierre  Cri- 
gnon,  le  fidèle  et  dévoué  compagnon  de  Jean  Parmentier. 
L'édKion  de  M.  Schefer,  précédée  d'une  introduction  qui 
renferme  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  Crignon  et  les  Par- 
mentier, est  publiée  d'après  un  manuscrit  original  qui 
comprend,  outre  une  bonne  copie  du  Discours  de  la.  navi- 
gation de  Jean  et  Raoul  Parmentier, Vdûascnpium  demeurée 
inédile  de  «  l'île  de  Sainct-Domingo  »,  Haïti  ou  Saint- 
Domingue. 

Ce  n'est  point  le  lieu  d'insister  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  s'est  effectué  le  premier  voyage  des  Français  dans 
la  mer  des  Indes.  Nous  nous  bornons  à  relever  dans  le  texte 
de  Crignon  quelques  renseignements,  curieux  pour  l'époque, 
sur  Madagascar  récemment  découverte  et  sur  les  «  Mores  s 
de  types  variés  rencontrés  par  les  explorateurs  à  la  côte 
occidentale  de  cette  grande  île;  sur  Anjoiian  et  les  «  deux 
langages  »  de  ses  habitants;  sur  les  Maldives;  sur  Ticou, 


RAPPORT   SUR  LE   COKCODRS  AU  PRIX  ANNUEL.  367 

enfin,  chef-lieu  d'un  canton  de  la  résidence  de  Padang  oùPar- 
mentier  cherche  à  faire  la  traile  du  poivre  et  de  For,  et  aux 
hal)itants  duquel  Crignon  consacre  un  paragraphe  spécial. 
Les  deux  Parmenlier  succombèrent  l'un  devant  Ticou, 
l'autre  vers  Indapour,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
compagnons,  atteints  de  scorbut  ou  de  fièvres  pernicieuses. 
Ce  double  coup  fut  parltculièreraient  cruel  pour  nos  intérêts 
dans  l'extrême  Orient;  les  deux  navires  français,  la  Pensée 
et  le  Sacre,  revinrent  péniblement  à  leur  port  d'attache 
avec  des  chargements  fort  incomplets  et  l'initiative  coraraer- 
dale  et  scientifique  de  nos  marins  de  la  Manche  fut  pour 
longtemps  paralysée  par  cet  échoc. 

Lorsque  Normands  et  Parisiens  associés  tentèrent,  au 
commencement  du  xvn'  siècle,  de  nouvelles  entreprises  du 
eôté  de  la  Sonde,  ils  trouvèrent  les  Hollandais  fortement 
établis  presque  partout  et  décidés  à  entraver,  môme  par  des 
moyens  illicites,  leurs  relations  avec  les  îles  des  épices. 

Les  expéditions  de  de  Netz  et  de  Beaulieu,  pour  ne  citer 
que  les  premières,  échouèrent  en  partie,  grftce  à  cette  hos- 
tilité, et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'il  fut  possible 
à  d'autres  navigateurs  de  notre  nation  de  négocier  h  peu 
près  librement  avec  Java. 

Le  «  mémoire  de  ce  qui  est  contenu  en  l'Ile  de  Saint- 
Doraingo  ))  qui  forme  la  seconde  partie  do  la  rédaction  de 
Crignon  est  le  texte  français  te  plus  ancien  que  nous  possé- 
dions sur  les  côtes  d'Amérique.  lx>ngtempsavant  Parnie.itier 
des  navigateurs  de  notre  pays  avaient  abordé  le  nouveau 
Continent.  BinotPaulmier  de  Gonnerville,  par  exemple,  lou- 
chait au  Brésil  en  1503,  mais  son  journal  es',  depuis  long- 
temps perdu,  l^s  Grandes-Antilles  avaient  reçu  des  religieux 
français  avant  le  quatrième  et  dernier  voyage  de  Colomb, 
mais  ces  religieux  n'ont  laissé  aucun  monument  do  leur 
séjour.  Enfin  nos  pêcheurs  normands  et  bretons  fréquen- 
taient les  bancs  de  Terre-Neuve  dès  les  premières  années 
du  xvi'  siècle. 
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Ils  y  avaient  été  précédés  par  les  Portugais  de  Corte  Real 
et  par  les  Anglais  de  Cabot,  qui  avaient  exploré  dès  la  fin  du 
XV'  siècle  lus  contrées  voisines  des  embouchures  du  Saint- 
Laurent.  C'est  à  l'étude  de  ces  premières  expéditions  le  long 
du  littoral  nord  américain  que  sont  consacrés  les  volumes 
I  et  m  de  la  collection  Leroux,  publiés  par  M.  H.  Har- 

risse. 

Le  savant  éditeur  montre  dans  le  premier  de  ces  volumes 
que  le  navigateur  Jean  Cabot  était  Génois  de  nnissance  et 
Vénitien  d'adoption;  que  Sébastien,  son  fils,  qui  fut  pilote- 
major  de  Charles-Quint,  est  né  à  Venise;  que  l'établissement 
des  Cabot  en  Angleterre  a  eu  lieu  vers  1-490;  que  le  voyage 
de  Je;in  et  de  ses  fils  s'est  effectué  de  mai  à  juillet  1497; 
que  le  point  d'atterrissage  des  navigateurs  à  la  côte 
d'Amérique  dans  leur  premier  voyage  est  à  peu  près  impos- 
sible à  déterminer  rigoureusement;  que  les  deux  autres 
expéditions  attribuées  aux  Cabot  n'ont  guère  laissé  de 
traces  plus  nettes;  enfin,  que  la  trop  fameuse  carte  de 
Sébastien,  datée  de  I5ii,  n'est  en  ce  qui  concerne  le  golfe 
de  Saint-Laurent  et  les  terres  voisines,  qu'une  imitation 
de  la  célèbre  mappemonde  française,  dite  de  Henri  II,  «  le 
plus  beau  monument  cartographique  du  xvr  siècle  qui 
nous  soit  parvenu  s.  La  carrière  de  Sébastien  Cabot  en 
Espagne,  ses  fugues  en  Angleterre,  ses  intrigues  avec  les 
Vénitiens,  le  voyage  à  laPlata  sont,  de  la  part  de  M.  Har risse, 
l'objet  d'une  enquCte  minutieuse  et  d'une  discussion  qui 
se  recommande  à  la  fois  par  son  érudition  et  son  ingé- 
niosité. 

Les  mêmes  qualités  signalent  aux  historiens  delà  géogra- 
phie le  deuxième  volume  de  M.  Harrisse  consacré  aux  Corte 
Rea(,qui  suivent  de  si  près  les  Cabot  dans  leurs  explorations 
du  littoral  canadien. 

Pendant  que  Colomb,  Hojeda,  Pinzon,  Lepe,  Nifio,  Ves- 
pucci, explorent  les  côtes  américaines  du  cap  Saint-Augus- 
tin au  Venezuela  et  que  Cabrai  découvre  accidentellemeal 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL.    369 

le  Brésil,  un  gentilhomme  portugais,  d'une  cinquantaine 
d'années,  Gaspar  Corle  Real  appareille  de  Lisbonne  ou  de 
nie  de  Terceire,  el  rentre  au  bout  de  quelques  mois,  ayant 
trouvé  bien  loin  dans  la  direction  du  nord-ouest  des  terres 
habitées  et  couvertes  de  verdure.  Une  seconde  expédition, 
composée  de  trois  caravelles,  met  à  la  voile  tn  janvier  1501 
pour  se  rendre  dans  les  mêmes  régions;  une  de  ces  cara- 
velles disparaît,  c'est  celle  de  Gaspar.  Miguel,  son  frère, 

[après  cinq  mois  de  douloureuse  attente,  équipe  trois  bâti- 
ments pour  voler  au  secours  du  cher  absent;  les  trois  blli- 
ments  de  Miguel  sont  engloutis  dans  les  flots.  Le  mystère 
dont  ce  double  désastre  est  resté  entouré,  le  rang  et  l'hé- 
roïsme des  victimes  qu'il  a  faites,  l'importance  présumée 
des  découvertes  accomplies  elle  désaccord  qui  règne  sur 
les  contrées  dont  elles  avaient  ouvert  la  roule,  enfin  et 

[surtout  le  manque  de  détails  authentiques  sur  l'origine,  la 
ramillc  et  la  vie  des  malheureux  explorateurs,  tout  cela  avait 
depuis  longtemps  attiré  el  séduit  M.  Harrisso  qui  s'était 

I  appliqué,  faute  de  mieux,  à  reconstituer,  aussi  délaillée  qe 
possible,  l'histoire  de  la  famille  de  Corle  Real.  Le  savant 
biographe  avait  même  réussi  h  rétablir,  à  l'aide  de  pièces 
peu  connues,  la  généalogie  tout  «ntière  de  celle  illustre 

[race,  quand  un  docuraent  médit  d'un  exceptionnel  intérêt 
lui  a  permis  d'aborder  fructueusement  l'étude  môme  des 
deux  voyages  de  1500  à  1501, 

Cette  pièce,  tirée  des  archives  de  la  maison  d'Esté,  est  un 
rapport  envoyé  par  Alberto  Cantino,  correspondant  en  Por- 
lagal  du  duc  Hercule  de  Ferrare,  et  témoin  oculaire  du 
retour  à  Lisbonne  de  la  seconde  des  caravelles  de  Gaspard 
Corle  Real  le  11  octobre  1501.  Il  est  accompagné  d'un  ma- 
gnilique  planisphère  exécuté  en  1502  pour  le  duc  par  un 
cartographe  portugais.  L'étude  du  portulan  de  Cantino, 
dont  la  portion  utile  esi  reproduite  en  fac-siraile  colorié 
dans  l'ouvrage  de  M.  Harrisse,  nous  conlirrae  uae  interpré- 
lalion  déjà  ancienne  suivant  laquelle  les  terres  vues  par  les 
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Portugais  en  1500  et  en  iSOl  ue  seraient  autres  que  Terre- 
Neuve  d'anfl  part  el  de  l'autre  le  Labrador. 

Ce  portulan  nous  Tait  encore  connaître  un  autre  fait  exlrô- 
mement  intéressant  dans  l'histoire  des  découvertes  améri- 
caines. Entre  la  fin  de  Tannée  1500  et  l'été  de  1501,  après 
l'achèvement  de  la  carie  de  La  Cosa  et  avant  la  confection 
de  celle  de  Cantino,  des  navigateurs  espagnols  avaient  dé- 
couvert, exploré  et  nommé  «  la  partie  du  littoral  des  États- 
Unis  qui,  des  environs  de  la  baie  de  Pensacola,  borde  le 
golfe  du  Mexique  jusqu'à  l'extrémité  de  Ja  péninsule  flori- 
dienne,  et  le  contournant,  longe  au  nord  la  côte  de  l'Atlan- 
tique jusque  vers  l'embouchure  de  la  Chesapcake  ou  de 
l'HudsoD.  )) 

Les  nouvelles  élndcs  de  M.  Barrisse  sur  Colomb  ne  nous 
arrêteront  point  longtemps,  La  première  partie  de  cette' 
histoire  critique  est,  en  effet,  seule  publiée  aujourd'hui; 
c'est  le  sixième  el  dernier  volume  du  Eectifiil  de  M.  Ernest 
Leroux.  Il  comprend  une  analyse  détaillée  des  sources  ma- 
nuscrites et  imprimées  de  la  biographie  du  grand  Génois, 
puis  trois  chapitres  de  celte  biographie  consacrés  aux 
origines  dé  sa  famille,  à  ses  aïeux  et  à  sa  personne  même, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  atterrage  à  Guanahani  le 
12  octobre  i492.  On  trouvera  notamment,  vers  la  fin  dO, 
volume,  une  reproduction  fidèle  de  la  rplatîon  originale  de 
Colomb  d'après  l'exemplaire  unique  que  Ton  conserve  à  la 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan,  et  une  traduction 
française  faite  sur  cette  précieuse  plaquette,  qui  n'est  con- 
nue que  depuis  vingt-deux  ans  des  bibliographes  et  des  his- 
toriens. 

Il  y  aurait  d'autres  documents  curieux  à  mentionner 
encore  dans  cet  intéressant  volume.  Mais  je  ne  veux  pas 
oublier  que  mon  rapport  est  le  sixième  qui  vous  aura  été 
présenté  dans  cette  séance  et  je  crains  d'abuser  de  votre 
bienveillante  attention. 

Au  surplus,  le  résumé  que  vous  venez  d'entendre,  quelque 
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snccinct  qu'il  soit,  justifie  amplement  la  décision  de  votre 
Commission  des  prix.  J'ai  déjà  en  l'honneur  de  dire  que  le 
prix  Jotnard  pour  1885  est  attribué  à  M.  Ernest  Leroux, 
l'éditeur  intelligent  et  actif  du  Recueil  de  Voyages  et  de 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Géographie  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi"  siècle. 


VOY^ŒE    A.XJ    L^OS 

(1883-1884) 


AR 

I,e   D'    PAt'L    meim' 
Médecin  de  U  marine. 


rendant  compte  à  la  Société! 


Il  y  a  v[ngt-six  mois, 
de  Géographie  de  mes  excursions  chez  lesMoTs  qui  habitent 
!a  région  do  l'Indo-Chine  comprise  entre  l'Annara  et  le 
Mékong,  je  manifestais  l'inlention  de  parcourir  du  sud  au 
nord  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  l'Annam.  Peu  après, 
je  parlais  dans  ce  Lut,  chargé  d'une  mission  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique.  Arrivé  à  Singapore,  je  reçus  une 
lettrede  M.  LeMyre  de  "Villers, alors  gouverneur  de  laCochin- 
chine,  qui  m'engageait  à  laisser  là,  pour  le  moment,  les 
peuplades  Mois;  il  y  avait,  medisait-t-il,  un  intérêt  au  moins 
aussi  f^rand  au  point  de  vue  géographique,  à  reconnaître  les 
pays  situés  entre  le  Tonkin  et  le  royaume  de  Luang-Prabang 
et  d'un  autre  côté  il  pouvait  être  de  !a  plus  grande  utilité  de 
s'éclairer  sur  l'état  actuel  de  ces  réglons  et  de  nouer  des 
relations  d'amitié  avec  les  gouverneurs  et  vice-rois  duLaos. 
J'acceptai  avec  empressement  cette  mission  qui  devait 
allonger  considérablement  mon  voyage  et  me  dirigeai  sur 
Bangkok,  soit  pour  me  procurer  des  passeports  siamois, 
soit  pour  conférer  avec  le  D'  llarmand,  représentant  de  la 
France,  que  sou  habitude  du  Laos  et  sa  haute  compétence 
eu  tout  ce  qui  regarde  l'Indo-Chine,  mettaient  à  même  de 
me  donner  des  conseils  précieux. 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  7  novembre 
188i.  —  Voir  la  carte  joiale  à  ce  numéro. 


4 


VOYAGE   Al'    LAOS. 


373 


Le  12  janvier  1883,  après  avoir  organisé  mon  expédition, 
aidé  des  subsides  que  m'avail  votés  le  conseil  colonial  de  la 
Cochinchine,  je  partis  de  Saigon  sur  VÉdair,  canonnière 
de  l'État,  qui  devait  me  conduire  jusqu'à  KraLieh,  dans  le 
Haut-Cambodge.  L'expédition  se  composait  de  quatre  Anna- 
miles  seulement.  Deux  d'entre  eux  étaient  des  interprètes; 
l'un,  ilgé  de  moins  do  dix-sept  ans,  était  chargé  du  siamois 
[et  laotien  et  ne  comprenant  pas  le  français;  l'autre,   âgé  de 
Imoins  de  vingt  ans,  devait  interpréter  rannamite  en  fran- 
[çaîs  qu'il  comprenait  à  peine.  Los  deux  autres  Annamites 
étaient  deux  miliciens  de  l'inspection  deBien-Hoa.  A  mon 
IfJépart  M.  Le  Myre  de  Villers  m'avait  donné  des  instructions 
lont  je  détache  les  passages  suivants  :  c  ...  Vous  remonterez 
[le  Haut-Mékong,  vous  arrêtant  successivement  à  Somboc- 
[Soaibôr  (Cambodge),  Slung-Streng,  Bassac  et  Luaog-Pra- 
mg.  Arrivé  dans  celte  dernière  ville  vous  vous  j  établirez 
€t  de  là  rayonnerez  dans  les  différentes  directions,  au  besoin 
,  jusqu'aux  frontières  chinoises. 

Votre  retour  s'opérerait  soit  par  le  Yunnan  et  le  Fleuve 

.  Rouge,  si  le  passage  était  possible,  soit  par  le  sud  du  Tonkin 

*■«{  l'état  de  nos  relations  avec  l'Annam  vous  permettait  de 

pénétrer  sur  son  territoire.  Dans  le  cas  où  vous  ne  pourriez 

suivre  ces  voies  vous  redescendriez  par  le  Ménam  à  Bangkok 

el  vous  suivriez  l'itioérairede  Mouhot....  » 

Après  être  restés  quelques  jours  à  Pnom-Penh,  la  capi- 
I  laie  du  Cambodge,  où  je  fis  mes  derniers  achats,  nous 
Jirrivions  le  19  décembre  à  Kralieh,  point  au-dessus  duquel 
la  navi  gation  devenait  dangereuse  pour  la  canonnière  l' Éclair. 
Le  ^0  au  malin,  ayant  dit  adieu  à  VÉclair,  à  son  comman- 
dant, le  lieutenant  de  vaisseau  Thesmar  que  j'espérais  bien 
retrouver  au  Tookin  où  nous  nous  rendions  tous  deux  par 
4les  routes  difTcrentes,  et  aux  amis  de  Pnom-Penh  qui 
étaieDt  venus  m'accompagner  jusqu'à  Kratieh  je  m'embar- 
quais sur  trois  petites  jonques  cambodgiennes.  Isolé  désor- 
mais, j'allais  vivre,  pendant  près  de  dix-huit  mois,  en  dehors 
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de  la  vie  civilisée.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  émotion  que 
Je  vis  disparaître  au  premier  tournant  du  fleuve  le  panache 
de  fumée  de  VÊclair  qui  avait  appareillé  en  même  temps 
que  mes  jonques. 

Je  ne  songe  pas  h  vous  faire,  en  quelques  minutes,  la  re- 
lation d'un  aussi  long  voyage;  je  rapporte  des  documents, 
des  notes,  des  observations  et  des  itinéraires  nombreux,  à 
l'aide  desquels  j'espère  pouvoir,  dans  quelques  mois,  fournir  1 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  un  long  rapport  i 
et  publier  une  relation  de  voyage;  mais  pour  aujourd'hui,! 
après  avoir  brièvement  énumèré  les  principaux  résultats] 
(le  cette  exploration,  je  me  bornerai  à  attirer  votre  attention] 
sur  la  partie  de  mon  itinéraire  la  plus  importante  pourj 
l'avenir  de  l'Indo-Chine,  je  veux  parler  du  Nam  Ou  et  des  ' 
pays  environnants. 

Suivant  mes  instructions,  je  me  suis  efforcé  pendant 
tout  ce  voyage  de  me   rendre  compte  des  produits   des 
contrées  parcourues,  des  moyens  de  communication,  de 
l'importance  du  commerce,  de  la  direction  des  échanges.' 
Il  m'a  été  donné  de  nouer  des  relations  amicales  avec  la 
plupart  des  gouverneurs  du  Laos  et  en  particulier  avec 
les  deux  rois  et  les  mandarins  de  Luang-Prabang,  J'ai  suivi 
le  Mékong  jusqu'au  dessus  du  18°  parallèle  malgré  la  vio*-] 
lente  épidémie  de  choléra  qui  sévissait  dans  le  Laos  moyeaj 
en  février  et  mars  1883.  Arrivé  au  grand  coude  du  Mékong, 
j'ai  abandonné  l'itinéraire  du  commandant  Doudart  de  là' 
Grée,  pour  remonler  le  Nam  Chane  et  essayer  de   gagner 
Luang-Prabang  à  travers  le  pays,   absolument  inconnu 
jusqu'ici,  qui  porte  le  nom  de  pays  de  Poueuns  ou,  en 
annamite,  principauté  de  Tranninh. 

J'ai  trouvé  ce  pays,  autrefois  fort  riche,  ravagé  par  les 
pirates  chinuis  que  les  Laotiens  appellent  les  Hos;  Us 
donnent  d'ailleurs  le  nom  Hos  à  tous  les  habitants  du  Yun- 
nan.  Forcé  de  fuir  devant  ces  pirates,  je  suis  revenu  sur 
le  Mékong  en  redescendant  le  Nam  Chane  et  en  abandon- 
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jiant  entre  leurs  mains  la  plus  grande  partie  de  mes  bagages. 
Bien  que  cette  perle  ait  lourdemeat  pesé  sur  toute  la  suite 
de  mon  voyage,  je  n'ai  jamais  regretté  ma  pointe  dans  le 
pays  des  Poueuns,  dont  j'ai  pu  déterminer  par  des  obser- 
vations astronomiques  les  principaux  points  visités.  J'ai 
relevé  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'à  sa  source  le  Nam 
Chane  qui,  même  dans  la  saison  sèche,  est  navigable  pen- 
<lanl  douze  journées,  et  sur  les  bords  duquel  on  rencontre 
leux  chefs-lieux  de  province,  Pat  Soum  et  Molican.  Dans  la 
>etite  capitale  des  Poueuns  appelée  MuongNgan,  se  Irou- 
^Taient,  lors  de  mon  arrivée,  deux  missionnaires  catholiques, 
[M.  Goudrey  et  Sastre,  qui  venaient  de  Yinh  sur  la  côte 
[d'Annam.  Ils  me  donnèrent  de  nombreux  renseignemeots 
sur  le  pays  qu'ils  habitaient  depuis  un  an  et  sur  les  deux 
ruules  qui  conduisent  en  Annam,  l'une  par  Cua  Ilao  et  le 
}ng  Ca,  l'autre  par  Ha  Traï  et  le  Song  Pho.  Quand  nous 
fûmes  chassés  de  Muong  Ngan  par  l'attaque  des  lias,  ces 
,deux  missionnaires  prirent  la  seconde  de  ces  routes  pour 
[retourner  à  Vinh. 

Remontant  ensuite  le  Mékong  jusqu'à  Paklay,  je  visitai 
[Non  Kay.le  point  le  plus  commerçant  du  Laos;  non  loin  de 
[là  sont  les  ruines  encore  imposantes  de  l'ancienne  capitale 
du  royaume  de  Vien-chan.  Après  Paklay  le  lleuve  est  con- 
tinuellement coupé  de  rapides  et  je  pris  des  éléphants  pour 
iBie  conduire  à  Thadùa,  en  suivant  la  ligne  de  partage  des 
(«aux  du  Mékong  et  de  la  vallée  du  Ménam. 

Près  de  Luang-Prabang  où  je  me  suis  établi  pendant  huit 
mois  environ,  j'ai  remonté  sur  75  kilomètres  et  relevé  le 
Nam  Kane, rivière  près  de  laquelle  est  enterré  notre  compa- 
triote Henri  Mouhot.Le  Nam  Kane  est  l'une  des  routes  entre 
Luang-Prabang  et  le  pays  des  Poueuns. 

J'ai  reconnu  le  Nam  Ou  sur  une  longueur  de  plus  de 
lâO  kilomètres  jusqu'à  la  ville  de  Muong  Koua  qui  se  trouve 
par  21°li'  de  latitude.  Arrêté  constamment  dans  ma  marche 
par  ia  présence  des  llos  et  voyant  fermées  devant  moi  les 
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routes  de  l'est  et  du  nord,  j'ai  opéré  mon  retour  par  Xieng 
Maï  et  tous  ces  riches  pays  de  Lampoun  et  Lakone  coa- 
verts  de  forêts  de  tek  et  habités  par  les  Laotiens  k  ventres 
noirs. 

J'ai  relevé  avec  un  soin  particulier  la  route  de  Xieng  Sen 
à  Xieng  Maï  par  le  Nam  Kok,  route  bien  peu  connue,  quoi 
qu'elle  ait  déjà  été  parcourue  par  quelques  voyageurs 
européens. 

Pendant  mon  séjour  à  Luang-Prabang  et  surtout  pendant 
l'exporation  du  Narn  Ou,  j'ai  pu  réunir  de  nombreux  ren- 
seignements soit  sur  les  roules  suivies  avant  les  invasions 
des  llos  dans  les  transactions  entre  le  Haut-Laos,  le  Tonkin 
et  le  Yunnan,  soit  sur  Tétat  actuel  de  ces  régions.  Au  point  " 
de  vue  ethnographique  el  anthropologique,  nombreuses 
sont  les  observations  que  j'ai  réunies.  Je  rapporte  aussi 
des  échantillons  minéralogiques  recueillis  dans  toute  la 
vallée  du  Mékong  que  j'ai  parcourue,  des  échantillons  des 
priocipauxarlicles  de  commerce  du  Haut-Laos  el  une  assez 
grande  quantité  d'insecles  et  de  reptiles.  A  part  quelques 
rares  lacunes  dues  au  mauvais  étal  de  ma  santé,  mon  registre 
météorologique  a  été  tenu  régulièrement  quatre  fois  par 
jour,  depuis  mon  départ  de  Kratieh  jusqu'à  mon  arrivée  à 
Bangkok. 

De   retour  dans  celle   ville  je  voulus  compléter   mon 
voyage  à  travers  l'Indo-Chine  en  allant  visiter  les  magni- 
fiques ruines  d'Angkor.  J'avais  vu  dans  le  Laos  quelques     ' 
spécimens  de  l'arl  Kmer  et  notre  collègue  le  capitaine  Aymo» 
nier  que  j'avais  rencontré  à  Ajulhia,  ancienne  capitale  du 
royaume  de  Siam,  m'avait  vivement  engagé  à  ne  pas  quitter 
i'Indo-Chioe  sans  passer  quelques  jours  à  Angkor.  Je  me  fis 
donc  débarquer  h.  Chanlaboun,  sur  la  côte  de  Siam,  où  je 
reçus  la  plus  cordiale  hospitalité  dans  la  mission  catho- 
lique. Après  un  pénible  voyage  à  pied  de  huit  jours,  j'ar-M 
rivais  àBatlumbang.  La  plaine  qui  s'étend  de  Chanlaboun  à     - 
Baltambang  a  reçu  le  nom  de  «  plaine  des  saphirs  >.  Dei 
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à  trois  mille  Birmans  sont  occupés  à  la  recherche  de  ces 
pierres  précieuses  ;  ils  trouvent  aussi  des  rubis  et  des  topazes, 
mais  l'exploitation  se  fait  d'une  manière  irrégulière  et  tout 
à  fait  primitive.  A  Batlambang  je  rencontrai  un  camarade 
en  M.  Pavie,  l'employé  du  télégraphe  français;  après  avoir 
séjourné  quelques  jours  chez  lui,  puis  quelques  jours  sur 
les  ruines  d'Angkor,  je  traversai  le  grand  lac,  pour  arriver 
à  Poom-Penh  le  2  juin  dernier. 

Voilà,  en  quelques  mots, ce  qu'a  été  mon  voyage  enlndo- 
Chine.  Nous  reviendrons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien, 
à  Luang-Prabang,  au  mois  de  novembre  1883.  — J'avais  dl 
attendre  pendant  quatre  mois,  dans  une  inaction  presque 
complète,  la  lin  de  l'interminable  saison  des  pluies.  J'étais 
presque  constamment  tourmenté  par  de  violents  accès  de 
fièvre  bilieuse  et  mes  hommes,  qui  ne  se  portaient  pas  mieux 
que  moi,  commençaient  à  se  démoraliser.  Deux  d'entre  eux 
profilèrent  de  mon  état  de  maladie  pour  se  mettre  à  fumer 
l'opium  et  une  nuit  je  fus  dévalisé  de  mes  dernières  barres 
d'argent.  Il  avait  fallu,  pour  accomplir  ce  vol,  la  complicité 
de  l'un  de  mes  miliciens;  on  avait,  ce  soir-là,  donne  de 
l'opium  à  mon  chien  Tambô  qui  était  un  gardien  vigilant; 
le  milicien  fumeur  d'opium,  qui  n'entrait  jamais  dans  ma 
chambre,  y  était  venu  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  et  avait 
placé  la  caisse  contenant  l'argent  dans  le  seul  endroit  où 
elle  put  être  accessible  du  dehors.  L'ayant  fait  mettre  en 
prison,  les  ceps  aux  pieds  suivant  la  coutume  laotienne,  je 
partis  dès  les  premiers  beaux  jours,  en  octobre,  pour  explo- 
rer le  Nam  Kane.  Mes  bagages  restaient  à  Luang-Prabang, 
aux  soins  de  l'interprète  et  du  milicien  qui  avaient  60001*6 
et  n'ont  jamais  cessé  de  mériter  toute  ma  conOance.  J'em- 
menais mon  jeune  interprète;  c'était  un  compagnon  de 
roule  gai,  inlelligent,  mais  ayant  au  suprême  degré  tous  le» 
vices  de  la  race  annamite. 

Le  mois  de  novembre  se  passa  en  fêtes;  pour  la  fête  des 
eaux  et  pour  la  fête  du  Tùt-Luang  le  roi  déploya  la  plus 
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grande  magnificence.  A  celle  dernière  fête  qui  est  la  plas 
importante,  le  cortège  royal  ne  se  composait  pas  de  moins 
de  dix  mille  personnes;  plus  de  la  moitié  étaient  des  Khas 
ou  sauvages  de  la  montagne,  les  «lutres  étaient  des  Leues 
et  des  Laotiens  de  diverses  espèces. 

Tous  les  chefs  de  villages  et  de  cantons  soumis  àLuang— | 
Prabang  arrivent  en  ville  pendant  les  fÔles;  cette  année  il| 
en  manquait  un  grand  nombre,  les  uns  s'étaiit  soumis  aux] 
Uos  avaient  refusé  de  venir,  les  autres  craignaient  de  dé-| 
garnir  d'hommes  leurs  villages,  redoutant  une  attaque  pen- 
dant leur  absence.  Pendant  les  cinq  jours  que  durèrent  les] 
divertissements,  spectacles,  danses,  joules,  combats  simuiésyj 
illuminations  et  feux  d'artifice,  le  roi  insista  beaucoup  pour 
que  je  restasse  près  de  lui,  dans  son  pavillon,  avec  le  second 
roi  et  son  fils  aîné  le  Rah  Saon.  Les  jeux  duraient  depuis  le 
commencement  du  jour  jusque  bien  avant  dans  la  nuit; 
nous  mangions  ensemble,  non  pas  à  la  mÔme  table  —  il 
n'en  existe  point  dans  le  pays  —  mais  chacun  sur  un  pla- 
teau différent. 

Les  jeux  sont  fort  intéressants  à  suivre  pour  un  Euro- 
péen, surtout  à  cause  de  la  variété  des  races  et  de  la  diffé- 
rence de  leurs  divertissements;  les  danses  et  la  musique 
primitive  des  Khas  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  Leues 
ou  des  Laotiens.  Les  marchands  birmans  de  Luang-Pra- 
bang,  pour  justifier  le  titre  de  Phataug  ou  Européen,  qu'on 
leur  donne  assez  facilement  dans  le  Laos  parce  que  beau- 
coup sont  sujets  anglais,  construisirent  ctgonJlérenl  deux 
vastes  mongolfières  qui  s'élevèrent  au  grand  étonueraent  de 
la  population.  Dans  tout  ce  concours  de  peuple  venu  de 
tous  les  points  du  royaume  de  Luang,  il  ne  se  trouvait  pas 
un  seul  Chinois,  Au  bout  du  cinquième  jour  je  succombais 
de  fatigue  et  mes  deux  interprètes  n'en  pouvaient  plus; 
j'avais  cependant  tenu  à  rester  jusqu'à  la  fin,  tant  pour 
montrer  au  roi  raa  bonne  volonté  que  pour  me  montrer  au 
peuple  en  sa  compagnie.  Cette  précaution  pouvait  m.'èlre 
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-fort  utile  pendant  le  voyage  que  j'allais  entreprendre  sur  le 
Nam  Ou;  dans  les  villages  les  plus  éloignés,  s'il  était  venu 
un  seul  homme  à  la  fôte,  on  connaissait  le  chef  européen 
ami  du  roi  et  on  le  recevait  sans  défiance. 

Enfin,  les  fêtes  finies  et  après  quelques  jours  de  repos,  je 
parvins  à  décider  le  conseil  du  roi  à  autoriser  mon  départ 
pour  le  Nam  Ou.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficultés,  surtout  de  la 
part  du  second  roi  qui  prétendait  que  le  pays  n'était  pas 
sûr  et  qui  refusait  de  me  laisser  m'exposer  à  rencontrer  les 
Hos.  Je  fus  obligé  de  rae  fâcher  et  de  leur  représenter  que 
si  j'avais  depuis  six  mois,  au  risque  de  ma  vie,  attendu  la 
saison  favorable  pour  cette  exploration,  ils  devaient  com- 
prendre que  je  ne  quitterais  pas  le  pays  sans  l'avoir  faite. 
LeMuong  Kran,  l'un  des  mandarins  du  sémt  ou  tribunal  de 
Luang-Prabang,  avait  été,  deux  mois  auparavant,  envoyé 
sur  le  Nam  Ou  dans  la  province  de  Muong  Ngoï;  on  me 
permit  d'aller  jusqu'à  ce  point,  en  rae  faisant  promettre  de 
ne  pas  le  dépasser  si  le  Jluong  Kran  s'y  opposait  ;  on  me 
donnait,  pour  me  conduire,  un  mandarin  de  rang  Inférieur, 
le  Phyo  Hokong,  porteur  d'une  lettre  pour  le  Muong 
Kran. 

Je  laissai  à  Luang-Prabang  la  plus  grande  partie  de  mes 
bagages  aux  soins,  de  mes  deux  hommes  de  confiance  et  je 
partis  avec  les  deux  autres.  Je  dois  faire  remarquer  ici  qu'à 
partir  de  sa  sorlie  de  prison  le  milicien  que  j'avais  fait  en- 
fermer ne  rae  donna  aucun  sujet  de  mécontementj  il  n'en 
fut  pas  de  même  du  jeune  interprèle  qui  continua  à  me  jouer 
les  tours  les  plus  pendables;  à  vrai  dire  j'ai  en  horreur  les 
châtiments  corporels  et  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  les 
employer  quoique  ce  soient  les  seuls  qui  aient  quelque  effet 
sur  les  Annamites. 

De  Luang-Prabang  à  Pak  Ou,  la  route  peut  se  faire  facile- 
ment en  un  jour,  mais  je  désirais  séjourner  quelques  heures 
à  Pak  Seuan,  pour  visiter  le  village  et  prendre  des  renseigne- 
ments sur  le  Nam  Seuan,  la  rivière  qui  s'y  jette. 
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Le  Nara  Seuan  est  un  affluent  do  gauche  du  Mékong,  na- 
vigable pendant  plusieurs  jours;  ses  rives  sont  peuplées  et 
bien  cultivées.  Ayant  eu  occasion  de  retourner  deux  fois 
encore  à  Pak  Seuan  et  d'y  séjourner  chaque  fois  plus  de  temps 
que  je  ne  t'aurais  voulu  pour  trouver  des  hommes  et  des 
barques  de  rechange,  j'ai  toujours  vu,  à.  l'entrée  du  Nam 
Seuan,  un  mouvement  de  pirogues  et  de  radeaux  chargés 
de  marchandises,  qui  annonçait  un  commerce  assez  actif. 
C'est  l'une  des  routes  du  pays  de  Ho-pha-tha-Ha-than-Hoc, 
pays  qui  produit  la  caneile  et  qui  payait  il  y  a  peu  de  temps 
l'impôt  à  l'Annam  et  au  roi  de  Luang;  c'est  aussi  une  des 
routes  futures,  peut-être  la  plus  directe,  entre  le  Tonkin  et 
le  Haut-Laos.  L'importance  de  cette  rivière  a  passé  inaperçue 
à  la  commission  du  commandant  Doudard  de  la  Grée,  parce 
que  les  officiers  de  la  mission  ont  fait  en  un  jour  l'étape 
de  Luang  à  Pak  Ou  et,  dans  ce  cas,  on  suit  constamment  la 
rive  droite  du  fleuve  ;  or,  en  face  de  Pak  Seuan,  le  Mékong 
s'élargit  et  son  lit  est  encombré  par  des  bancs  de  rochers 
et  par  une  petite  île  sur  laquelle  s'élève  une  élégante  pagode 
entourée  de  cocotiers  et  de  palmiers  à  sucre.  L'entrée  du 
Nara  Seuan  est  cachée  par  un  banc  de  rochers  qu'il  faut 
contourner  pour  arriver  au  grand  village  de  Pak  Seuan 
silué  sur  la  rive  gauche  de  celle  rivière.  L'avant-dernier  roi 
de  Luang-Prabang  avait  une  prédilection  pour  ce  pays  et 
l'on  montre  encore  les  restes  de  la  vaste  habitation  qu'il 
s'était  fait  construire  en  face  de  Pak  Seuan,  sur  une  colline 
dominée  maintenant  par  la  flèche  dorée  du  tombeau  qui 
contient  ses  cendres. 

Je  regrelte  vivement  que  les  circonstances  m'aient  em- 
pêché de  remonter  le  Nam  Seuan.  Après  six  jours  de  navi- 
gation, on  le  voit  se  diviser,  d'après  les  renseignements  du 
chef  de  canton,  en  deux  bras  dont  celui  du  nord  prend  le 
nom  de  Nam  Seuan,  tandis  que  celui  du  sud  conserve  le  nom 
de  Nam  Seuan;  tous  deux  descendent  d'une  montagne  élevée, 
le  Pou  Pung  So,  de  l'autre  côté  de  laquelle  les  eaux  coulent 
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vers  le  Tonkin.  Son  cours  est  encaissé  et  les  rapides  y  sont 
norabreux. 

Le  lendemain,  après  quatre  heures  de  marche,  nous  arri- 
\ions  en  face  du  Nam^Ou.  Ici  le  cours  du  Mékong,  resserré 
entre  des  collines  élevées,  n'a  pas  plus  de  quatre  à  cinq 
cents  mètres  de  large  ;  juste  en  face  du  village  de  Pak  Ou, 
les  collines  de  la  rive  droite  du  fleuve  sont  creusées  de 
grottes  fort  curieuses.   L'une  d'elles  s'ouvre  dans  le  flanc 
d'une  falaise  à  pic;  on  y  parvient  par  un  escalier  creusé 
dans  le  roc;  elle  a  été  visitée  et  décrite  par  la  mission  du 
commandant  de  la  Grée.  La  seconde  groUe,  située  à  plus  de 
cinquante  mètres  au-dessus,  est  d'un  accès  difflcile,  mais 
elle  est  bien  plus  vaste  et  le  visiteur  est  bien  dédommagé 
de  la  pénible  ascension  qu'il  a  dû  faire.  L'entrée,  formée 
par  deux  énormes  stalactites,  est  munie  d'une  porte  qui 
s'ouvre  dans  un  couloir  de  7  à  8  mètres  de  large,  puis  la 
grotte  s'élar];;it  en  une  vaste  salle  dont  le  sol  est  assez  bien 
nivelé.  On  compte  soixante-dix  pas  de  la  porte  au  fond  de 
la  grotte;  la  voûte  s'élève  à  mesure  que  la  grotte  s'élargit; 
arrivé  au  milieu,  je  ne  réussis  pas  à  me  rendre  compte  de 
la  hauteur  de  la  cavité,  malgré  les  six  bougies  de  cire  que 
mes  hommes  avaient  allumées.  Des  murailles  et  des  parties 
les  moins  élevées  de  la  voûte  descendent  des  stalactites  d'un 
blanc  éclatant,  toutes  irrégulières  et  simulant  parfois  des 
draperies.  De  tous  côtés  se  dressent  des  idoles  boudhistes 
de  toutes  les  tailles  et  de  formes  diverses  ;  quelques*unes 
sont  en  bois,  beaucoup  en  bronze  et  les  plus  grandes  sont 
en  briques  recouvertes  de  mortier  et  dorées  avec  soin.  C'est 
vraiment  un  beau  temple  naturel  et  comme  nous  étions  au 
milieu  du  jour  j'y  séjournai  imprudemment  pendant  plu- 
sieurs heures;  le  soir  même,  dès  mon  arrivée  à  Pak  Ou, 
je  fus  pris  d'un  violent  accès  bilieux.  Couché  à  la  porte 
d'une  pagode,  le  seul  abri  que  l'on  ait  pu  nous  procurer 
dans  ce  grand  village,  je  passai  une  terrible  nuit;  le  Phya 
HokoDg  essaya  de  me  décider  à  ne  pas  poursuivre  ma  route 
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et  à  revenir  à  Luang-Prabang.  N'y  pouvant  réussir  il  me 
déclara  que  dans  ma  visite  à  la  grotle,j'avais  dérangé  quelque 
Pi  (génie  de  la  caverne)  et  que  ce  Pi  s'était  introduit  dans 
mon  corps;  pour  l'engager  à  en  sorlir  il  retourna  de  grand 
matin  à  ia  grotte  accompagné  du  chef  de  canton  de  Pak  Ou, 
dans  l'intention  de  faire  un  sacrifice  au  génie  de  la  caverne. 
Grâce  k  celle  cérémonie  et  aussi  à  une  forte  dose  de  quinine 
je  pus  me  remettre  en  route  le  malin  même  pour  remonter 
le  Nam  Ou. 

Celte  belle  rivière  dont  le  cours  est  très  sinueux,  coule' 
d'abord  lentement  entre  des  falaises  à  pic,  élevées  de  cin- 
quante h  soixante  mètres.  Mais  à  mesure  qu'on  remonte, 
la  rivière  s'élargit  et  son  courant  devient  plus  rapide.  Le 
long  des  rives  sont  échelonnés  d'assez  nombreux  villages 
laotiens,  et  sur  les  montagnes  on  aperçoit  quelques  vil- 
lages de  Khas  ou  sauvages;  ceux-ci  cultivent  principale- 
ment l'arbuste  sur  lequel  ils  élèvent  l'insecte  qui  fournil  le 
s(ick-lak. 

Le  lendemain  de  noire  départ  de  Pak  Ou,  toute  la  matinée 
fut  employée  à  passer  un  grand  rapideappelé  le  Keng  Luang; 
ce  rapide  est  composé  de  plusieurs  petites  chutes  qui  se 
suivent  et  dont  l'une  n'a  pas  moins  de  deux  mètres;  il  fal- 
lut débarquer  les  bagages  et  débarrasser  nos  barques  de 
leors  loits  de  feuillage.  L'après-midi,  la  même  opération  dul 
être  recommencée  pour  un  autre  rapide.  Le  fleuve  est  par- 
tent encombré  d'immenses  blocs  de  rochers  et  il  me  .sembla, 
sans  que  d'abord  je  voulusse  en  croire  mes  yeux,  que  cha- 
cun de  ces  blocs  était  taillé  en  forme  d'animaux.  En  exami- 
nant atfenliveraent,  je  ne  lardai  pas  à  reconnaître  des  statues 
de  buffles,  d'éléphants,  de  tigres,  de  crocodiles  et  d'autres 
animaux,  parfois  aussi  des  hommes  dans  des  postures  lu- 
briques ou  formant  des  groupes  obscènes.  Partout  on  avait 
tiré  parti  de  la  forme  naturelle  de  la  roche  el  suivant  la 
grosseur  du  bloc,  c'était  à  cinquante  pas  ou  à  plusieurs 
centaines  de  pas  que  l'effet  produit  était  le  plus  satisfais 
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sant;  en  s'approchant  du  rocher  on  avait  de  la  peine  à 
reconnaître  la  statue  qui  se  détachait  si  clairement  à  une 
dislance  convenable.  Les  yeux,  cependant,  se  reconnaissaient 
toujours,  car  ils  avaient  dû  Être  restaurés  peu  de  temps 
avant  mon  passage,  probablement  à  l'époque  de  la  fêle  des 
eaux.  Quand  je  voulus  demander  des  explications  aux 
hommes  des  barques,  ils  m'afllrmèrent  qu'ils  ne  voyaient 
rien  d'extraordinaire  dans  ces  rochers  et  refusèrent  de  me 
répondre.  Le  soir  nous  nous  arrêtions  au  grand  village  de 
Kok  Han.  Quand  le  Phya  Uokong  m'y  eut  rejoint  je  lui  mon- 
trai plusieurs  rochers  en  lui  demandant  qui  les  avait  taillés, 
mais  lui  aussi  refusa  de  répondre.  Dans  ce  village,  les  en> 
Tirons  des  pagodes  étaient  semés  de  gazon  formant  des  des- 
sins d'animaux  et  les  arbres  de  la  rive  éliuenL  taillés  ou 
attachés  de  manière  à  simuler  des  statues;  je  le  menai  près 
d'un  groupe  degrands  arbres  qui,  à  quelque  distance  offrait 
la  forme  d'un  éléphant,  je  lui  montrai  les  lianes  évidem- 
ment plantées  pour  simuler  la  trompe,  les  grosses  branches 
déviées  et  encore  attachées  par  des  liens  pour  obtenir  une 
forme  convenable,  puis,  sur  le  groupe  de  rochers  placé  en 
face  du  village,  je  lui  fis  remarquer  cinq  personnages  dont 
deux  avaient  eu  les  cheveux  et  la  barbe  teinis  il  y  avait  peu 
de  temps.  Le  pauvre  mandarin  prit  un  air  désolé  et  me 
supplia  de  ne  pas  lui  en  demander  plus,  m'assuranl  que 
dans  quelques  jours,  quand  nous  serions  éloignés  de  ce  lieu, 
il  pourrait  me  donner  des  explications. 

Je  n'ai  jamais  pu, d'ailleurs, avoir  de  renseignementssérieux 
sur  ce  travail  de  Titan  qui  a  consisté  à  tirer  parti  d'une 
façon  aussi  pittoresque  de  milliers  de  rochers;  les  uns  attri- 
buent ces  travaux  aux  A.nnamites,  d'autres,  avec  plus  de 
raison,  je  crois,  les  attribuent  aux  Chinois,  Les  bonaes  lao- 
tiens entraînés  par  l'exemple,  sèment  les  gazons  et  taillent 
les  arbres  en  forme  d'animaux,  chaque  année,  lors  de  la  fêle 
des  eaux;  ils  tracent  aussi  des  dessins  sur  les  bancs  de 
sable  et  taillent  des  statues  dans  les  rives  en  argile,  mais  ils 
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sont  incapables  de  tailler  la  pierre  avec  autant  d'habileté. 

Au-dessus  du  village  deKokHan  se  trouve  une  montagne 
de  deux  à  trois  cents  mètres  de  haut  qui  porte  le  nom  de 
Pou  Xan  ou  montagne  éléphant;  elle  représente  assez  exac- 
tement la  forme  d'un  éléphant  couché,  son  œil,  formé  par 
une  partie  dénudée  de  la  montagne,  est  entretenu  avec  soin 
par  les  talapoins;  peut-être  est-ce  la  vue  de  cette  montagne 
qui  a  donné  l'idée  de  tailler  tous  les  autres  rochers. 

Le  30,  nous  arrivions  à  Pak  Seun,  chef-lieu  de  canton, 
situé  sur  la  rive  gauche  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
appelée  le  Nam  Seun.  La  latitude  de  Pak  Seun  est  de 20" 30' 
environ;  la  localité  se  compose  de  cinquante  à  soixante 
maisons  propres  et  bien  bâties;  tout  ici  respire  l'aisance 
et  le  bien-être,  et  chaque  soir  les  jeunes  filles,  portant  dans 
les  cheveux  des  fleurs  odoriférantes,  se  réunissaient  pour 
chanter  et  rire  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Cependant, 
sans  Être  encore  descendus  jusqu'à  Pak  Seun  les  Hôs  ont 
déjà  fait  quelques  incursions  de  ce  côté  et  on  m'assura 
qu'une  partie  de  la  population  de  ce  village  avait  déjà,  émigré 
pour  se  rapprocher  de  Luang-Prabang  et  se  mettre  à  l'abri 
des  pirates. 

Les  jours  suivants  nous  continuons  à  remonter  de  rapides 
en  rapides;  les  bords  de  la  rivière  sont  assez  habités,  et,  à 
l'embouchure  de  chaque  ruisseau,  sur  le  beau  sable  qu'on 
y  trouve  à  découvert  ù.  celte  époque  de  l'année,  se  trouve 
un  marché  alimenté  par  les  Khas  ou  sauvages  de  la  mon» 
tagne.  Ces  ruisseaux,  qui  ne  sont  pas  navigables,  ne  man- 
quent cependant  pas  d'importance  car  c'est  le  long  de 
leur  cours  que  s'échelonnent  les  nombreux  villages  de  Khas 
qui  font  la  richesse  des  Laotiens.  Les  Khas  prennent  le 
nom  du  ruisseau  près  duquel  ils  habitent;  on  ne  demande 
pas  à  un  Khas:  k  d'où  es-tu  ?  »  on  lui  demande  :  «  de 
quelle  eau  bois-tu?  »  et  il  répond  par  le  nom  de  son  ruis- 
seau. Le  riz,  le  coton,  le  tabac,  le  stick-lak,  l'écorce  astrin- 
gente que  mâchent  les  Laotiens,  avec  le  bétel  et  un  peu  d'or 
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ramassé  dans  les  torrents,  forment  les  principauK  objets 
d'échanges  sur  les  marchés.  Les  Laotiens  fournissent  en 
échange,  des  vêtements  tous  cousus,  des  étoffes,  de  lavais- 
selle  et  de  la  quincaillerie. 

Quatre  jours  après  notre  départ  dePakSeunnous  arrivons 
à  Muong  Ngoï,  chef-lieu  de  province,  où  je  devais  rencontrer 
le  Muong  Kran.  Devant  Muong  Ngoï  le  Nara  Ou  s'élargit  au 
point  de  Former  un  véritable  tac  au  centre  duquel  se  trouve 
une  lie;  il  est  entouré  de  montagnes  élevées  dénudées  à  leur 
sommet  et  dont  les  flancs  sont  couverts  de  forêts  épaisses; 
snr  ses  bords  on  aperçoit  de  nombreux  villages.  La  petite 
Tille  de  Muong  Ngoï  où  je  suis  arrivé,  forme  un  véritable 
liouquet  de  cocotiers  et  d'aréquiers  au  pied  des  monts  Pa 
Boum  et  Pa  Phô  entre  lesquels  passe  le  Nam  Ngoï  et  la 
roule  de  Muong  Ngoï  à  Muong  Son  l'un  des  centres  impor- 
tants du  pays  de  Ho-pha-tha-Ha-than-Hoc. 

Je  fus  étonné,  à  mon  arrivée,  de  voir  la  rivière  couverte 
de  radeaux  sur  lesquels  étaient  construites  de  véritables 
maisons.  Le  Muong  Kran  lui-même  et  les  hommes  qu'il  avait 
amenés  de  Luang-Prahang  demeuraient  sur  des  radeaux.  Ce 
pauvre  vieux  mandarin  était  d'ailleurs  fort  malade.  Il  m'ex- 
pliqua que  craignant  à  chaque  instant  une  attaque  des  Hôs 
par  la  vallée  du  Nam  Ngoï,  les  habitants  passaient  toutes  les 
nuits  sur  le  fleuve;  ils  y  avaient  transporté  leurs  objets  les 
plus  précieux  et  se  tenaient  prêts  à  couper,  à  la  première 
nou'velle  de  l'arrivée  des  Hôs,  l'amarre  en  rotin  qui  retenait 
leur  radeau.  11  prit  connaissance  de  la  lettre  du  roi  et  me 
déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  me  laisser  remonter  plus 
loin  le  Nam  Ou  ;  il  m'offrait  d'ailleurs  de  séjourner  autant 
que  je  le  voudrais  à  Muong  Ngoï,  et  s'engageait  soit  à  me 
faire  faire  des  excursions  chez  lesKhas  qui  demeuraient  sur 
le  Nam  Ngoï,  soit  à  en  faire  venir  chez  moi  pour  que  je 
pusse  les  mesurer,  mais  ajoutait-il  :  «La  seule  ville  impor- 
tante où  vous  puissiez  aller  sur  le  Nam  Ou  est  Muoag  Koua; 
pour  aller  à  Muong  Koua  il  faut  passer  lecoulluent  du  Nam 


386 


VOYAGE  kV   LAOS. 


Noua,  affluent  de  gauche  du  Nam  Ou  qui  nonduilà  Muong 
Teng  et  je  viens  d'apprendre  que  le  gouverneur  de  Mnoog 
Teng  a  fait  sa  soumissiou  aux  H6s  ;  nous  devons  donc  nous 
altendreà  voir  venir  les  Hôs  par  1p,  Nara  Noua,  s'ils  ne  vien- 
nent pas  parla  route  qui  suit  le  Nam  Ngoï.  Le  roi  m'avertit 
que  je  réponds  de  votre  vie  sur  ma  tête,  je  ne  puis  donc  pas 
vous  autoriser  à  remonter  le  Nam  Ou.  »  Tout  en  me  par- 
lant, ce  pauvre  mandarin  était  pris  de  vomissements  conti- 
nuels et  se  tordait  de  douleur.  11  était  atteint  d'une  grosse 
hernie  qui  s'était  engouée  depuis  plusieurs  jours;  le  plus 
pressé  pour  moi  était  de  le  soigner,  il  se  mit  d'ailleurs 
entièrement  entre  mes  mains  et  au  bout  de  peu  d'heures, 
grâce  à  un  traitement  et  à  des  manœuvres  appropriés,  je 
parvins  à  réduire  la  tumeur  :  le  lendemain  il  se  portait 
bien. 

Comme  il  ne  pouvait  plus  rien  me  refuser,  je  revins  à  la 
charge  et  je  le  harcelai  si  bien  qu'il  finit  par  consentir  à 
me  laisser  continuer  mon  voyage  après  avoir  pris  les  pré- 
cautions suivantes.  Il  envoyait  en  avant  un  petit  mandarin 
sur  une  barque  légère  pour  prendre  des  renseignements; 
je  devais  attendre  son  retour  pour  partir  et  pendant  tout  le 
voyage  je  serais  précédé  de  deux  barques  chargées  d'éclai- 
rer la  route. 

J'attendis  sept  jours  à  Muong  Ngoï,  et  rais  ce  temps  à 
profit  pour  parcourir  les  environs  si  pittoresques  de  cette 
ville.  On  me  fit  visiter  de  nombreuses  grottes  creusées  dans 
le  flanc  des  montagnes.  Je  fis  aussi  une  excursion  chez  les 
Khas  de  la  vallée  du  Nam  Ngoi.  Je  visitai  le  village  de  Ban 
XengNan  situé  comme  tous  les  villages  Khas  sur  le  sommet 
d'une  colline,  entouré  de  palissades  etcompcsé  de  maisons 
élevées  sur  des  pieux  de  plus  de  deux  mÈtres.  M  me  rap- 
pelait certains  villages  de  Mois  sur  le  DongNai,  dont  l'aspect 
était  identique;  à  l'intérieur  on  trouve,  comme  chez  les 
Moïs,  l'arbalMe,  les  piques,  les  pots  de  bière  de  riz  qu'on  vous 
offre  avec  le  même  cérémonial.  Je  remarquai  cependant  ici 
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que  Ton  fit  boire  avant  moi  les  jeunes  gens  de  la  maison  et 
l'on  m'expliqua  que  c'était  une  grande  marque  de  défé- 
rence. Quand  on  oITre  la  bière  de  riz  k  un  étranger,  celui 
'qui  boit  avant  lui  doit  mourir  av.int  lui;  c'était  donc  m'as- 
jsurer  une  longue  vie  que  de  faire  boire  avant  moi  les  plus 
jeuaesgens  de  la  maison.  Je  dois  dire  ensuite  que  lesmen- 
Isurations  que  j'ai  pu  prendre  sur  les  Khas  tant  à  Luang- 
iPrabang  qu'à  Muong  Ngoï,  m'ont    confirmé  dans    l'idée 
Iqu'nne  race  identique,  probablement  aborigène  existe  dans 
loule  la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  l'Indo-Chine  du 
|sud  au  nord,  sur  les  confins  de  l'Annam, 

En  revenant  de  Ban  Xeng  Nan  par  la  vallée  du  Nara  Ngoï 

tous   avons  suivi  pr:>ndânt  une  douzaine  de  kilomètres  les 

lanciennes  rizières  de  Muong  Ngoï,  couvertes  maintenant  de 

laules  herbes,  a  Si  nous  cultivions  nos  rizièi'cs,  mo  dii^aicut 

les  habitants,  nous  attirerions  à  coup  sûr  les  Hôs;  à  quoi 

jon  cultiver  quand  on  ne  doit  pas  récolter  pour  soi!  Puis 

Iles  Kbas  cultivent  assez  de  riz  pour  eux  et  pour  nous,  nous 

[leor  achetons  leur  riz,  leur  coton  el  leur  slick-lak,  nous  leur 

[fournissons  des  Tèteraents  lissés  et  des  instruments  et  nous 

[vivons  en  bonne  intelligence.  »   Cet  état  de  choses  n'est 

)ssible  qu'à  cause  du   pelil  nombre  des  Laotiens  rela- 

Itirement  à  celui  des  sauvages.  Le  roi  de  Luang-Prabang  nie 

[disait  que  parmi  ses  sujets  il  estime  que  le  nombre  des 

[Khas  est  à  celui  des  Laotiens  comme  quatre  est  à  un  ;  je  suis 

llenté  de  croire  que  la  proportion  des  Khas  est  plutôt  supé- 

Irieure  à  co  chiffre.  11  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que 

|le«  Khas  trouvent  cette  situation  parfaite;  l'un  d'eux  qui 

|>arlait  iaolien  me  disait  :  t  Nous  cultivons  trois  fois  plus 

[de  terre  qu'il  ne  nous  en  faut,  un  tiers  de  la  récolte  sert 

à  payer  l'impôt,  un  tiers  ànous  nourrir  nous  et  notre  famille 

et  l'autre  tiers  à  acheter  des  habits  et  des  inslruments; 

sans  nous  les  Laotiens  mourraient  de  faim.  »  Il  s'est  pro- 

dait  déjà  plusieurs  révoltes  parmi  eux;  il  y  a  cinq  ans  ils 

mirent  Luang-Prabang  en  péril  et  le  second  roi  fut  obligé 
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de  partir  sur  le  Nam  Ou  pour  leur  faire  la  guerre  ;  souvent, 
dans  les  incursions  des Hôs,  ils  fontcause  commune  avec  eux. 

Le  11  décembre  je  partais  de  Muong  Ngoï  pour  conti- 
nuer à  remonter  le  Nam  Ou,  Au-dessus  de  Muong  Ngoï  les 
rives  du  fleuve  continuent  à  être  habitées;  on  rencontre  plu- 
sieurs villages  de  Leues,  anciens  habitants  de  Xieng  Hong 
réfugiés  sur  le  Nam  Ou. 

A  un  jour  de  marche  au-dessus  de  Muong  Ngoï  on  passe 
devant  un  affluent  de  gauche  appelé  le  Nara  Heup  que  l'on 
peut  remonter  pendant  trois  jours  vers  l'est.  On  rencontre! 
de  nombreux  marchés  de  Khas  à  l'embouchure  de  tous  les] 
ruisseaux,  c'est  ainsi  qu'à  moins  d'une  heure  de  marche] 
au-dessus  du  confluent  d»  Nam  Heup,  devant  un  petit  ruis- 
seau appelé  le  Hué  Kine,  nous  avons  compté  dix  forts  ra-j 
deauxaraarrés  le  long  delà  rive  et  tous  chargés  des  denrée&| 
fournies  par  les  Khas. 

Le  13  au  matin,  nous  passions  devant  le  confluent  du 
Nam  Noua;  ce  gros  affluent  peut  être  remonté  pendant  onze 
jours  jusqu'à  la  ville  de  Muong  Teog.  A  partir  de  ce  point j 
les  Laotiens  qui  m'accompagnaient  ne  cessèrent  de  mani- 
fester la  plus  grande  inquiétude.  Muong  Teng,  nous  l'avons 
dit,  était  aux  mains  des  Hôs  et  l'on  craignait  à  tout  moment 
de  les  voir  descendre  par  le  Nara  Noua.  Le  soir  même  nouS' 
arrivions  à.  Muong  Koua,  dernier  point  occupé  par  des  man-j 
darins  laotiens.  Lii,  le  ileuve  se  divise  en  deux  branches] 
presque  égales  :  Tune  conserve  le  nom  de  Nam  Ou  et  vient] 
du  nord,  l'autre,  sous  le  nom  de  Nam  Pak,  vient  de  l'est. 
Ceile-ci  sert  de  route  entre  le  Nam  Ou  et  le  Mékong;  en 
passant  par  Muong  Say,  on  rejoint  le  Mékong  par  son 
affluent  ie  Nam  Deuan. 

La  branche  nord  ou  le  Nam  Ou  est  encore  navigable  pen- 
dant plus  d'un  mois.  Je  rencontrai  à  Muong  Koua  des  habi- 
tants venant  d'une  ville  située  à  huit  jours  plus  haut  sur  lej 
Nam  Ou  ;  sans  seconsidérercomme  faisant  partie  du  royaume  i 
de  Luang,  ils  se  rendaient  cependant  k  cette  ville  pour  y  ' 


VOYAGE  AU   LAOS. 


389 


I  porter  ua  tribut,    afin,  disaient-ils,   de  faire  amitié.  Ces 
I  braves  gens  qui  ressemblaient  plus  à  des  Annamites  qu'à 
des   Laotiens,  s'appelaient  les  Pou  Noï  ou  «  gens  de  la 
petite  montagne  n,  mais  me  disaient-ils,  on  ferait  mieux  de 
[nous  appeler  Pou  Taî  ou  «  gens  de  la  grande  montagne  *, 
ir  nous  habitons  tous  des  montagnes   élevées.  Leur  cher, 
[homme  intelligent  et  fort  affable,  me  traça  une  carte  du 
Ibaut  du  fleuve  jusqu'à  Muong  Oa  et  Muong  Hin,  qu'il  faut, 
Idil-îl,  plus  d'un  mois  pour  alleindre.  II  me  dit  que  jusqu'à 
[ces  dernières  années  des  caravanes  de  HÛs  commerçants  arri- 
'  valent  chez  eux  du  Yunnan,avec  des  mulets  qui  leur  appor- 
taient le  thé  et  les  étoffes  chinoises  qu'ils  venaient  ensuite 
I  vendre  à  Luang-Prabang;  ce  commerce  était  interrompu 
depuis  trois  ans.  Les  Leues  habitent  non  loin  de  chez  les 
Pou  Noï  et  leur  font  sans  cesse  la  guerre;  il  venait  encore 
d'y  avoir  entre  eux  un  différend  qui  avait  empÉché  les  Pou 
Noï  de  se  rendre  à  Luang-Prabang  lors  de  la  fêle  des  eaux. 
Je  trouvai  Muong  Koua  à  moitié  désert.  C'était  autrefois 
jnne  ville  très  commerçante,  bien  placée  au  confluent  de 
deux  grands  cours  d'eau.  On  y  voyait  encore  de  grands 
approvisionnements  de  coton.  Je  dois  aussi  noter  la  quan- 
tité considérable  des  porcs  que  l'on  élève  à  Muong  Koua;  il 
yen  avait  certainement  deux  fois  plus  que  d'habitants.  Je 
DO  pouvais  songer  à  remonter  plus  haut  que  Muong  Koua, 
ni  mCrae  à  y  séjourner  longtemps. 

Le  temps  ayant  été  suffisamment  clair  le  14,  je  pus 
prendre  la  hauteur  méridienne.  Nous  étions  par  21''iO'.  Le 
temps  était  réellement  frais,  le  Ibermomètre  ne  montait  pas 
au-dessus  de  22°  dans  l'après-midi  et  descendait  à  il'  vers 
la  fin  de  la  nuit.  Excepté  à  Muong  Ngoi  on  ne  trouve  pas, 
sur  tout  le  Nam  Ou,  une  seule  maison  commune  destinée 
aux  voyageurs,  aussi,  forcés  de  coucher  dans  nos  barques 
ou  sur  la  plage,  peu  vêtus  pour  une  semblable  tempéra- 
ture, nous  grelottions  une  bonne  partie  de  la  nuit. 
Le  retour  à  Muong  Ngoï  eut  lieu  sans  incident  remar- 
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quabfe  ;  je  me  rappelle  seulement  qu'en  passant  près  du  ver- 
sanl  nard  du  Pou  Phê  que  conlourne  le  Nam  Ou  avant  de 
former  le  petit  lac  de  Muong  Nyoï,  nous  nous  trouvâmes  er 
face  d'une  cinqnanlaine  de  gibbons  qui  gambadaient  ie^ 
long  de  la  rive,  sans  paraître  effarouchés.  Comme  j'en  ajus- 
tais un,  le  chef  de  barque  me  supplia  de  ne  pas  tirer,  parce! 
que  le  Pi  ou  génie  de  cette  montagne  n'était  pas  un  Pi  lac- j 
tien,  mais  un  Arak,  génie  de  race  chinoise  extrémementj 
redoutable.  Quand  je  n'avais  pas  un  intérêt  direct  à  passes 
oulpp,  je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  respecter  \eé 
superstitions  de  ces  braves  gens. 

A  mon  retour  à  Muong  Ngoï,  il  y  avait  du  nouveau.  Le] 
Muong  Kran  avait  élé  saisi  d'une  lettre  qui  était  une  excita-] 
tion  à  la  révolte,  un  véritable  appel  aux  armes  de  tout  le 
pays  de  Ho-pha-lha-Ha-lhan-Hoc.  Je  tiens  à  ta  reproduira] 
ici,  car,  outre  qu'elle  montre  bien  Tétat  politique  actuel  d€ 
ce  malheureux  pays,  elle  n'est  point  sans  importance  au] 
point  de  vue  géographique.  Cette  lettre  est  arrivée  à  Muûn( 
Ngoï  le  25  décembre  1 883. 

((  Le  gouverneur  de  Muong  Lay  appelé  Binh  bien  Chao  el  U 
Phû  Tong  de  Muong  Teng  vont  se  rendre  à  Sôp  HÔp.  Ils  ont 
envoyé  des  lettres,  la  première  à  Muong  Son,  la  deuxième] 
à  Muong  Po,  la  troisième  à  Muong  Gao,  la  quatrième 
Muong  Kiic,  la  cinquième  à  Muong  Gut  et  au  Phay  ou  Thaï, 
à  Muong  Taï,  la  sixième  au  Phya  Tong,  à  Muong  Taï,  pourj 
dire  qu'ils  envoyaient  de  Muong  Muôc  le  Thay  Ngiôa  et  U 
Kolhay  en  avant  porter  des  lettres.  Ils  arriveront  à  Sôp  Hôpl 
le  26  du  cinquième  mois  ;  il  faut  que  tous  les  gouverneurs  so] 
rendent  à  Sôp  lîôp  pour  faire  conseil  ;  il  faut  apporter  cha-j 
eun  vingt-six  barres  d'argent  à  l'Algna  Luang  en  allant  à  Sôp] 
Hôp. 

9  Celte  lettre  doit  arriver  dans  six  jours  à  Muong  Son  et, 
dans  les  six  jours  tous  les  gouverneurs  doivent  être  arrivés! 
k  Sôp  Hôp.  Si  l'un  d'eux  ne  vient  pas,  on  enverra  quatre-] 
vingts  soldats  pour  lui  faire  la  guerre. 
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»>  Trente-sbcième  année  de  Tuduc,  (signé)  Âlgaa  Luong  à 
Muong  Lay  ». 

Aucun  de   ces  noms  n'était  inconnu  pour  moi;  j'avais 
souvent  rencontré  des  habitants  de  Muong  Hél  et  de  Sôp  Hôp 

I  el  un  petit  mandarin  de  Muong  Son  faisait  partie  de  l'escorte 
de  Phya  llokong  qui  m'accompagnait.  Ce  sont  de  purs  Lao- 
tiens el  ils  parlent  le  siamois.  Ce  ne  fui  pas  sans  étonne- 

>  Oient  que  je  vis  que  cette  lettre  était  datée  de  la  trente- 
sixième  année  de  Tuduc,  lequel  d'ailleurs  était  mort  depuis 

^longtemps. 

Revenu  à  Luang-Prabang  dans   les  derniers  jours  de 

I décembre,  et  bien  persuadé  désormais  que  toute  tentative 
pour  revenir  par  le  Yunnan  et  le  Tonkin  était  en  ce  moment 
inutile,  je  me  décidai  à  opérer  mon  retour  par  Xieng-Maï. 
Depuis  mon  arrivée  à  Luang-Prabang  j'entendais  sans  cesse 
parler  de  Xieng-Maï  comme  d'une  ville  européenne,  toutes 
les  denrées  européennes  du  marché  de  Luang  venaient  de 

.là  Cl  je  désirais  vivement  reconntiîlre  la  roule  suivie  par  les 
caravanes  entre  ces  deux  villes.  Le  roi  me  supplia  de  rester 
encore  quelque  temps  chez  lui,  car  il  attendait  les  gouver- 
neurs siamois  des  provinces  de  Phixaie  et  de  Socotaï  qui  de- 
talent  arriver  avec  des  troupes  pour  l'aider  à  se  défendre 
contre  les  Uôs.  Aussitôt  l'arrivée  des  Siamois,  me  disait  le  roi, 
nous  ferons  un  grand  conseil  où  nous  vous  appellerons  pour 
décider  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  au  sujet  des  Hùs  et  en  particu- 
lier au  sujet  de  Muong  Lay.  J'avoue  que  je  n'étais  pas  moins 
erobarasséqueleroi  Jicesujet;jesavaisparM.deKergaradec, 
noire  consul  à  Bangkok,  que  les  relations  de  la  France  avec 
la  Cbine  étaient  très  tendue:^  et  que  nous  étions  enfin  déci- 
dés à  balayer  du  haut  Tonkin  les  bandes  de  pirates  qui 
l'infestaient  el  empêchaient  tout  commerce  entre  le  Yunnan 
et  le  bas  Tonkin,  mais,  en  rompant  ouvertement,  avec  le  roi 
de  Luang,  le  gouverneur  de  Muong  Lay  avait-il  l'intention 
de  se  rallier  aux  Chinois  et  aux  Annamites?  Je  n'en  pouvais 
rien  savoir. 
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Dans  le  doute  je  me  décidai  à  tout  faire  pour  aller  par 
moi-même  voir  ce  qui  se  passait  à  Muong  Lay,  me  réser- 
vant de  servir  au  besoin  de  médiateur  entre  ce  gouverneur 
et  le  roi  de  Luang.  C'était  prendre  une  grande  responsabi- 
lité, j'en  avais  le  sentiment,  mais  je  n'engageais  en  rien 
mon  pays  dans  cette  minuscule  querelle  de  deux  roitelets 
laotiens;  n'ayant  aucun  mandat  officiel,  je  pouvais  être 
désavoué  si  ce  désaveu  était  de  quelque  utilité  à  notre  poli- 
tique indo-chinoise  et  je  l'acceptais  d'avance.  Des  consi- 
dérations semblables  ne  doivent  en  rien  peser  à  qui  se 
trouve  en  senLinelle  avancée  comme  je  l'étais  alors.  Je 
devais  d'ailleurs  échouer  dans  mes  négociations  avec  les 
mandarins  siamois.  A  leur  arrivée  les  gouverneurs  de  Phixaie 
et  de  Socolai  me  reçurent  fort  bien  mais  ne  me  rendirent 
pas  ma  visite;  malgré  les  eU'orts  du  roi  et  des  mandarins  de 
Luang-Prabang  ils  refusèrent  coosLamment  d'assister  à  ua 
conseil  dont  je  ferais  partie.  Ils  arrivaient  avec  mille  soldats 
chacun  et  traitaient  le  royaume  de  Luang  en  pays  conquis. 
A  ce  point  de  vue,  ma  présence  les  gênait  beaucoup  et  je  pus 
être  fort  utile  à  mon  vieil  ami  le  roi  de  Luang-Prahang  en 
forçant  les  mandarins  siamois  à  surveiller  leurs  hommes  qui 
chaque  jour  réquisitionnaient  et  pillaient  au  marché;  tous 
ces  gens  étaient  d'ailleurs  nourris  et  payés  aux  frais  du  roi 
de  Luang.  Malheureusement  ce  Français  sans  escorte,  sans 
bagages,  sans  argent,  sans  vêlements  européens,  (depuis 
longtemps  j'étais  pieds  nus  et  je  portais  le  pa  noung  ou  lao- 
gouti  siamois)  ne  pouvait  pas  leur  en  imposer  assez.  Je  vis 
bientôt  que  ma  position  devenait  intolérable;  le  roi  le  com- 
prit aussi  et  quoi  qu'il  me  vît  partir  avec  bien  du  chagrin,  il 
n'essaya  pas  de  me  retenir. 

Je  quittai  Luang-l^rabang  le  24  janvier  dernier.  J'aurais 
désiré  pouvoir  dire  quelques  mots  de  la  liirmanie  siamoise, 
des  belles  forêts  de  tek  qui  couvrent  toute  cette  contrée,  de 
l'état  politique  de  ce  riche  pays  sans  cesse  parcouru  par  des 
bandes  de  pirates  birmans,  montrant  des  passeports  anglais 
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plus  OU  moins  authentiques  de  Maulmeïn,  oa  de  Rangoon. 

Mon  long  voyage  de  retour  ne  s'accomplit  pas  sans  difii- 
cultés  et  sans  aventures  de  toutes  espèces,  mais  je  ne  veux 
pas  abuser  de  la  bienveillante  attention  de  la  Société,  et 
d'ailleurs  ces  provinces  siamoises  ne  sont  pas  pour  nous 
aassi  intéressantes  que  les  principautés  à  moitié  indépen- 
dantes qui  sont  limitrophes  du  Tonkin  ;  elles  ont  le  môme 
intérêt  que  nous  à  se  débarasser  des  pirates  qui,  depuis  de 
longues  années,  infestent  leur  pays  et  qui,  dans  la  suite, 
pourront  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  assurer  la  tran- 
quillité des  frontières  de  nos  possessions  indo-chinoises. 

Le  retour  s'effectua  en  remontant  le  Mékong  jusqu'à  Xieng- 
Sen  où  je  pris  le  Nam  Kok,  affluent  de  droite  que  je  relevai 
jusqn'à  Xieng-Hay  ;  là  je  continuai  ma  route  vers  l'est  à  dos 
d'éléphant,  passant  par-dessus  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  Mékong  et  le  Ménam.  Je  séjournai  quelques  jours 
à  Xieng-Maï,  grande  ville  située  sur  le  Mé-Ping,  afQuent  du 
Ménam.  De  Xieng-Maï  je  gagnai  à  pied  le  ville  de  Lampoun 
puis  celle  de  Lakone  sur  le  Mévan.  A  Lakone  je  pus  me 
procurer  une  barque  et  descendre  le  Mévan  jusqu'au  Mé- 
Ping,  puis  cet  affluent  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  Nam-Poh 
où  la  réunion  des  deux  branches  forment  le  Ménam  que  je 
suivis  ensuite  jusqu'à  Bangkok. 


r 
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PERAK 

(PRESQU'ILE    DE    MAl.ACCA) 
PAFl 

M.    J.    KnnllVtiTOW    DE    t.A    CROi:c^ 

Ingénii'iir  civil  <li'S  mines. 


Le  20  janvier  1880,  je  m'embarquai  :\  Toulon  avec 
M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias.  Noire  but  élait  la  Malaisie 
ou  du  moins  certaines  région?,  encore  pou  connues,  de  la 
grande  île  de  Simiati'a  que  nous  nous  proposions  d'explorer 
à  un  point  de  vue  scienliRque  et  pratique  à  la  fois. 

Après  quaranle-deux  jours  de  navigation  sur  un  trans- 
port de  rÉiat,  le  Tarji,  nous  arrivâmes  à  Singapore  et  re- 
partîmes presque  aussitôt  pour  Batavia,  où  nous  tenions  à 
présenter  nous-mêmes  à  S.  Exe.  le  gouverneur  général  des 
Indes  néerlandaises,  les  lettres  de  recommandation  dont 
nous  étions  munis.  iS'ous  ne  fîmes  qu'un  séjour  très  court 
à  Java  et  trois  semaines  plus  tard,  le  1"  avril,  nous  mouil- 
lions sur  rade  d'Ouléleh,  à  l'exlrôme  pointe  nord  d'Atjeh. 

Une  triste  nouvelle  nous  y  attendait;  un  steamer  mar- 
chand, arrivé  le  matin  même  de  la  côte  ouest,  venait  an- 
noncer la  mort  de  deux  Français,  MM.  Vallon  et  Guillaume, 
chargés,  comme  nous,  d'une  mission  scientifique  en  Malaisie. 
Nos  deux  malheureux  compatriotes  avaient  été  assassinés 
sur  la  rivière  Tenom,  aune  petite  distance  de  la  côte.  Les 
détails  manquaient  encore,  mais  le  gouverneur  d'Atjeh, 
S.  Exe.  le  général  Van  der  Heyden,  avait  déj<t  donné  des 

i.  Voir  les  trois  cartes  publiées  dnns  le  3°  trimestre  1883  du  Bulletin. 
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ordres  pour  qu'un  corps  de  trois  cents  hommes  de  troupe 
fûl  embarqué  et  se  tint  prêt  à  partir.  Il  devait  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  l'expédition;  sur  notre  demande,  il  nous 
accorda  fort  gracieusement  l'autorisation  de  l'accompagner. 
Nous  aurions  pu  commencer  nos  explorations  sous  de  meil- 
leurs auspices.  Le  meurtre  de  ces  deux  infortunés  jeunes 
gens,  en   dehors  du  senlimenl  pénible  qu'il  nous  causa, 
devait  Être  un  obstacle  iibsolu  à  la  réussite  de  nos  projets. 
L'état  de  guerre,  la  crainte  qu'un  second  malheur  ne  vint 
créer  de  nouvelles  complications  dans  une  situation  politique 
très  tendue^  tout  devait  nous  lerraer  le  pays  et  nous  empê- 
cher de  voyager  à  notre  gré.  Nous  nous  aperçûmes  bientôt 
que,  avec  les  formes  les  plus  courtoises,  nous  étions  simple- 
ment gardés  à  vue  et  protégés  malgré  nous,  avec  une  solli- 
citude que  nous  aurions  appréciée  en  tout  autre  occasion. 
Nous  fûmes  tout  uniment  remis  entre  les  mains  des  diffé- 
rents contrôleurs  de  la  côîi:  qui,  selon  leur  propre  expres- 
sion,répondaienldenous»  sur  leur  télex.  Jamais  déportés  ou 
.  riminels  endurcis  n'ont  été  surveillés  avec  autant  de  soin; 
nous  ne  pouvions  faire  uu  pas  sans  Être  accompagnés,  com- 
pagnie charmante  il  est  vrai,  mais  qui  devait  nous  inter- 
dire toutes  recherches  utiles  et  toute  élude  nouvelle  dans 
rinlérieur  du  pays.  Nous  dûmes  donc  nous  borner  à  par- 
courir la  côte,  à  faire  de  courtes  escales,  des  promenades 
officielles  et  plus  courtes  encore  dans  les  divers  petits  ports 
d'Aljeh,  Ces  promenades  étaient  fort  agréables,  mais  ne 
pouvaient  avoir  qu'un  résultat  scientifique  ou  pratique  très 
limité;  toute  cette  côte  est  en  elfet  suffisamment  connue, 
nous  n'avions  rien  de  nouveau  à  y  découvrir. 

Je  ne  reproduirai  donc  pas  ici  les  détails,  fort  peu  inté- 
ressants, de  Texpédition  envoyée  pour  venger  la  mort  de 
Vallon  et  Guillaume^ni  les  incidents,  d'un  intérCt  géogra- 
phique tout  aussi  médiocre,  qui  se  sont  produits  pendant 
tiotre  séjour  de  cinq  mois  à  Sumatra.  Du  reste,  mon  com- 
pagnon de  voyage  se  propose  de  publier  prochainement  le 
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compte  rendu  pittoresque  de  notre  visite  à  Atjeh  *  ;  ponr 
ma  part,  je  mécontenterai  de  raconter  les  explorations  qae 
j'ai  faites  à  Perak,  dans  la  presqu'île  de  Malacca. 

Ce  petit  État  indigène  de  la  péninsule  malaise  est  aussi 

inconnu  en  Europe  qu'il  l'était  à  nous-mêmes  avant  notr^^ 
arrivée  aux  Indes;  mais,  en  débarquant  à  Ouléleh,  nous 
avions  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  négociant  d^ 
Pinang,  auquel  un  long  séjour  sur  la  côte  de  la  presqu'île 
et  à  Perak  même  avait  fait  connaître  toutes  les  ressources 
.  et  tout  l'iqtérêt  que  ce  pays  présentait  au  voyageur.  Il 
m'avait  surtout  entretenu  des  richesses  minières  de  la  con- 
trée ;  c'était  prendre  un  ingénieur  par  son  faible.  J'en  parlai 
à  de  Saint-Pol  Lias  et  notre  résolution  fut  aussitôt  arrêtée. 
Avec  une  extrême  obligeance,  ce  négociant  se  chargea 
de  nous  faire  avoir  une  invitation  officielle  du  résident  de 
Perak,  invitation  fort  aimable  qui  en  effet  arriva  peu  de 
temps  après. 

Devant  l'impossibilité  de  faire  des  choses  utiles  à  Atjeb, 
j'aurais  désiré  partir  immédiatement,  mais  mon  compagnon 
de  voyage  pensa,  avec  une  persévérance  certainement  des 
plus  louables,  qu'étant  venus  aussi  loin,  nous  ne  pouvions 
repartir  sans  avoir  tenté  encore  de  pénétrer  dans  le  pays. 
Ainsi  que  je  le  dis  plus  haut,  ce  fut  peine  perdue  et  après 
cinq  mois  d'efforts  infructueux,  je  décidai  mon  ami  à  m'ao- 
compagner  à  Perak. 

Le  27  août,  après  une  courte  escale  à  Pinang,  nous  débar- 
quâmes à  Telok-Karlang,  le  port  de  la  province  de  Larout 
(Haut  Perak),  situé  sur  la  rivière  même  de  Larout  à  trois 
milles  environ  de  son  embouchure.  Ce  port  n'est  accessible 
qu'aux  petits  vapeurs  chinois,  de  50  à  100  tonneaux,  qui 
font  le  service  journalier  entre  Perak  et  Pinang  ;  mais  le 
grand  développement  que  l'industrie  minière   du  pays  a 

1.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  de  Saint-Pol  Lias  a  publié 
les  notes  d'une  seconde  excursion  qu'il  a  faite  à  Sumatra  :  «  Chez  les 
Atchés.  »  —  E.  Pion,  Nourrit  et  C",  éditeurs. 
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pris  depuis  quelques  années,  a  prouvé  l'insuffisance  de  ce 
point  d'embarqueraetit.  Aussi  le  gouvernement  s'est-il 
décidé  à  le  transférer  un  peu  plus  haut,  sur  l'un  des  nom- 
breui  arroyos  qui  parcourent  la  grande  bande  maré- 
cageuse de  la  côte.  Ce  nouveau  port,  auquel  a  été  donné  le 
nom  de  S.  Exe.  Sir  Frederick  Weld, gouverneur  des  «  Strails 
settlemenlsD,  sera  probablement  achevé  dans  deux  ans,  ainsi 
que  le  chemin  de  fer  qui  doit  le  relier  àThalpeng. 

En  débarquant  à  Telok-Kartang,  nous  fûmes  reçus  par 
M.  Wynne,  l'aimable  magistrat  de  l'endroit,  qui  nous  sou- 
haita la  bienvenue  au  nom  du  résident  et  nous  apprit  que 
ce  dernier  se  trouvait  en  ce  moment  dans  l'intérieur,  à 
Kwala-Kangsa,  siège  politique  du  gouvernement  de  Perak. 
La  meilleure  façon  d'y  parvenir  était  de  nous  rendre  tout 
d'abord  à  Tiiaïpeng,  chef-lieu  de  la  province  de  Larout, 
où  des  moyens  de  locomotion  seraient  mis  k  notre  dispo- 
sition. 

Nous  fîmes  le  trajet  dans  une  affreuse  carriole  du  pays, 
traînée  par  un  do  ces  ardents  petits  chevaux  de  Sumatra 
que  les  Baltaks  de  la  province  de  Déli  exportent  chez  tous 
leurs  voisins  du  détroit.  Après  une  course  d'une  heure  et 
demie  sur  la  belle  roule  de  12  kilomètres  qui  traverse  les 
villages  de  Matang,  Simpang  et  Kotah,  notre  automédon 
nousdéposail  à  l'autre  bout  de  lu  viUe,au  pied  du  monticule 
quecouronnepilloresquement  rhabilalion de  M.  W. -R.Max- 
well, l'assislant-résident.  En  l'absence  de  ce  dernier,  mo- 
mentanément en  congé,  nous  fûmes  reçus  par  le  major 
Swinburne,  commandant  les  forces  militaires  de  Perak 
el  par  son  lieutenant  M.  Walker,  tous  deux  officiers  de 
l'armée  anglaise  dont  ils  savaient  maintenir,  dans  cette 
colonie  lointaine,  les  traditions  de  courtoisie  et  de  distinc- 
tion. Ces  deux  noms  sont  aujourd'hui  pour  moi  des  noms 
d'amis  et  je  suis  heureux  de  saisir  cette  nouvelle  occasion 
de  leur  exprimer  mon  souvenir  reconnaissant  pour  la  cor- 
dialité et  l'amabilité  si  parfaites  qui  présidèrent  à  notre  pre- 
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mière  réunion  et  qu'ils  me  continuèrent  si  largement  dans 
la  suite.  '1 

Notre  séjour  à  la  résidence  dura  une  semaine  que  j'em- 
ployai à  parcourir  les  environs  et  à  visiter  les  nombreuses 
exploitations  d'étain  de  la  localité. 

La  ville  elle-même  s'élève  dans  la  plaine  de  Larout,  au 
fond  de  la  longue  bande  d'alluvions  plaies  qui  s'étendent  au 
nord,  entre  la  mer  et  la  première  chaîne  de  montagnes; 
elle  est  adossée  au  massif  de  Maxwells'IliU  qui  dresse,  à, 
1 125  mètres  de  hauteur,  sa  cime  couverte  d'épaisses  forêts.  I 

Thaïjjeng  est  la  o.ipitale  commerciale  de  Perak,  si  ronj 
peut  appeler  «  capitale  «  Taggloinération  de  huttes  et  de) 
paillotes  qui  servent  d'abri  à  la  population  travailleuse  du] 
district.  Le  quarlier  des  Européens,  peu  peuplé  il  est  vrai, 
puisque  leur  nombre  ne  s'élevait  qu'à  dix-neuf  (nous  com-  ' 
pris)  aumomentdenotre  visite,  est  situé  en  dehors  du  centra  | 
commercial,  près  des  casernes  affeclées  à  l'armée  locale. 

Le  corps  en  lier  compte  environ  cinq  cents  hommes,  dont 
la  plupart  sont  des  Sikhs,  originaires  du  nord  de  l'Inde 
anglaise,  auxquels  ont  été  adjoints  quelques  Malais  indi- 
gènes chargés  plus  spécialement  de  la  police.  Ces  Irûupesj 
sont  admirablement  disciplinées.  Dans  une  revue  et  des  ma- 
nœuvres que  le  major  Swiuburne  voulut  bien  faire  en  notrel 
honneur,  nous  pûmes  juger  ce  corps  d'élite  dont  la  précision | 
et  l'ensemble  merveilleux  font  le-  plus  grand  honneur  aux! 
officiers  qui  le  commandent.  Les  moyens  de  défense  sootf 
complétés  par  un  fort  qui  domine  la  ville  et  les  environs. 

La  majeure  partie  de  la  population  qui  se  chiffre  par! 
14  000  âmes,  est  composée  de  Chinois  se  livrant  presque 
uniquement  au  travail  des  mines  groupées  en  trois  dis- 1 
Iricts  autour  de  Thaïpeng.  Il  y  a  deux  ans,  l'industrie  mi- 
nière de  la  localité  ne  comptait  que  trente  exploitations,  elle 
en  comprend  cent  cinquante-cinq  aujourd'hui,  c'est  assez 
dire  quel  énorme  développement  elle  a  subi  en  un  temps  si 
court. 
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Je  n'entrerai  pas  à  ce  sujet  dans  des  détails  trop  tech- 
niques que  j'ai  déjà  publiés  aiîleurs'.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  que  les  seuls  gisements  d'étain  exploilôsjusqu'i  présont 
sont  des  dépôts  alluviens  provenant  de  la  décomposition  et 
de  l'érosioo  des  roches  grani[oîdes  qui  constituent  l'ossature 
des  massifs  montagneux  du  pays. 

Les  ûlons  en  place  n'ont  jamais  été  travaillés;  une  exploi- 
tation souterraine,  avec  tout  son  matériel  compliqué,  serait 
trop  dispendieuse  dans  un  pays  où  les  voies  de  communi- 
cation sont  encore  assez  rares.  Les  Chinois,  avec  le  sens 
pratique  qui  est  Tune  de  leurs  caractéristiques  les  plus  re- 
marquables, préfèrent  avec  juste  raison  exploiter  les  alluvions 
si  riches  qui  recouvrent  les  plaines.  Ces  gisements  sont 
d'autant  moins  profonds  qu'ils  sont  plus  rapprochés  des 
montagnes; ils  présentent  parfois  une  richesse  considérable, 
atteignant  jusqu'à  6  p.  100  de  teneur  de  métal. 

Le  système  ordinaire  d'exploitation  consiste  à  ouvrir,  à 
ciel  ouvert,  une  vaste  excavation  qui  dépasse  rarement 
vingt-cinq  à  trente  pieds  de  profondeur.  Les  matières  sté- 
riles de  la  surface  sont  rejetées  en  arrière  à  mesure  que  le 
front  de  taille  s'avance,  landisque  les  terres  du  dépôt  slan- 
nifère  sont  portées  à  dos  d'homme,  dans  de  petits  paniers, 
jusqu'aux  appareils  de  lavage. 

Ceux-ci  sont  identiques  aux  «  sluice- boxes»  employés  en 
Australie  pour  le  lavage  de  l'or.  Les  minerais  lavés  attei- 
gnent une  richesse  moyenne  de  (i5  à  70  p.  100.  Leur  grande 
pureté  simplilie  considérablement  l'opération  métallurgique 
qui  se  fait,  au  charbon  de  bois,  dans  de  petits  fours  à 
manche  en  briques  ou  en  argile. 

Les  procédés  employés  par  les  Chinois  sont  très  primitifs, 
en  ce  qui  concerne  l'épuisement  des  raines  ainsi  que  le  trai- 
tement mécanique  ou  métallurgique,  mais  les  dépôts  sont 


i.  «  Les  mines  d'étain  do  Perak.  n  Archives  des  miisions  scienlifiquei 
ei  lillérairei,  3^  série,  t.  IX,  Imprimerie  nalionale  (1382),  clioz  Dunod, 
éditeur. 
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sumsamment  riches  pour  leur  donner,  malgré  des  pertes 
sensibles,  des  bénéfices  souvent  considérables. 

L'exploitation  la  plus  importante  et  la  plus  ricbe,  connue 
sous  le  nom  de  Kong-Loon-Kongsi,  occupe  près  de  douze  cents 
ouvriers  et  a  déjà  donné,  à  son  propriétaire,  200000  dollars 
de  bénéfices  nets,  soit  environ  un  million  de  notre  monnaie. 
Cet  intelligent  capitaliste  est  le  premier  de  tous  les  exploi- 
tants chinois  qui  ait  compris  l'utilité  d'introduire  des  en- 
gins  européens  dans  ses  raines.  11  y  adéjà  installé  deuxbelles 
machines  à  vapeur;  non  sans  hésitation  toutefois,  car  pour 
bien  lui  faire  comprendre  la  supériorité  de  nos  appareils, 
le  résident  a  dû  faire  venir  une  pompe,  et  la  faire  travail- 
ler, pour  ainsi  dire  à  vide,  sous  ses  yeux  mêmes.  L'idée 
abstraite  n'existe  chez  les  Fils  du  Ciel  que  pour  s'appliquer 
au  merveilleux,  aux  croyances  superstitieuses,  aux  esprits  ; 
pour  toute  autre  chose,  ils  sont  incrédules  et  méfiants  et  ne 
comprennent  que  lorsqu'ils  ont  vu  de  leurs  deux  yeux, 
mais  alors  ils  comprennent  bien  et  s'assimilent  facilement 
toute  idée  nouvelle. 

Pour  prouver  une  fois  encore  combien  findustrie  de 
l'étain  est  florissante  à  Perak,  nous  ne  donnons  que  deux 
chiffres  ;  en  1876,  la  quantité  totale  de  métal  produit  s'est 
élevée  à  205-i  tonnes  ;  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler 
(1882)  l'exportation  a  atteint  le  chiffre  de  71i9  lonnes. 

Le  3  septembre  nous  quittâmes  Thaïpeng  pour  Kwala- 
Kangsa  oii  nous  attendait  le  résident.  Nous  ilmes  celte 
charmante  promenade  de  3ô  kilomètres  par  la  roule  pitto- 
resque qui  s'embranche  à  Simpang  sur  la  voie  principale, 
traverse  le  petit  Kampong  de  Boukit-Gantang  et  franchit  la 
passe  de  Gapis  (106  mètres  d'altitude)  pour  redescendre 
ensuite  dans  la  magnifique  plaine  du  Soungi-Perak'  qui  a 
donné  son  nom  au  pays. 

Au  sortir  de  la  passe,  un  gigantesque  rocher  calcaire, 


)•  Soungi,  rivière. 
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I  Gounong-Pondoq  S  élève,  à  50O  mèlres  de  hauteur,  ses  faces 
verticales  couvertes  de  végétation.  Les  seuls  habitants  de 
[ce  pie  curieux,  dont  l'ascension  n'a  jamais  été  faite  d'une 
imanière  complèle,  sont  des  chèvres  sauvages  qui,  paraît-il, 
[ne  descendent  jamais  dans  la  vallée.  La  base  de  ta  montagne 
renferme   de  petites  grotles  et  de  larges  Qssures  oti  j'ai 
[trouvé  de  belles  cristallisations  ainsi  que  quelques  spécimens 
[de  mélanies  modernes  empâtées  dans  Tenduit  ferrugineux 
[ui   tapisse  les  parois.  Mais  ce  que  le  rocher  offre  de  plus 
[curieux  aus  yeux  du  géologue,  c'est  son  isolement  absolu  de 
ttoute  autre  masse  de  mfime  origine;  il  est  là  le  seul  témoin, 
I  à  des  lieues  à  la  ronde,  d'une  formation  sédimentaire  qui  a 
Idisparu.  Soulevé  et  métamorphosé  par  les  roches  éruptives 
de  la  chaîne  qui  le  touche,  son  calcaire  s'est  transformé  en 
|nn  beau  marbre  blanc  veiné  de  rouge  qui  serait  d'une  ex- 
ploitation facile,  si  toutefois  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu  j  Peiak  est  un  pays  trop 
[jeune  encore  pour  se  donner  le  luxe  de  palais  en  marbre; 
de  modestes  maisons  en  bois  ou  en  bambou  sont  les  seules 
I  habitations  des  indigènes  aussi  bien  que  des  Européens. 

Nous  profilâmes  de  l'arrêt  nécessaire  au  changement  de 
relais  pour  faire  une  visite  à  un  planteur  de  café  installé  avec 
I  toute  sa  famille  dans  le  vallon  qui  sépare  Gounong-Pondoq 
de  la  passe  de  Gapis.  Plusieurs  acres  de  terre  étaient  déjà 
^défrichés;  l'essence  choisie,  le  caféier  de  Libéria,  sem- 
pousser  admirablement  sur  ce  beau  sol  vierge  que  la 
H  recouvrait  encore,  il  y  a  quelques  mois  à  peine. 
Après  quelques  instants  de  repos,  nous  reprîmes  notre 
royage  vers  Kwala-Kangsa  où  le  résident  de  S.  M.  Britan- 
nique, M.  H.Low^,  nous  accueillit  avec  une  bienveillance 
dont  je  conserverai  toujours  le  souvenir. 


I.  Guunong,  monlagne. 

î.  Aujourd'hui  «  Sir  Hugh  Low  d,  d«puis  <iue  la  reine,  en  récompense 
des  services  signalés  qu'il  a  rendus  au  pays.  Ta  élevé  à  la  dignité  de 
•  chevalier-commandeur  des  nrdres  de  Saint-Michel  el  Saint-George.  • 
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Kwala-Kangsa,  malgré  son  titre  un  peu  pompeux  de] 
«capitale  politique», n'est  qu'une  petite  bourgade  indigène  \ 
construite  sur  la  berge  de  Soungj-Perak.  La  rivière  en  cet! 
endroit  altetnt  une  largeur  de  près  de  200  mètres.  Vis-à-vis 
s'élève,  au  milieu  de  cocotiers  et  de  bananiers  verdoyants, j 
le  Kanapong-Sayong  où  réside  le  souverain  protégé  du  pays,] 
le  rajah  Mouda  Yousouf. 

Le  choix  de  cette  situation  sur  la  rive  gauche  n'a  pas, 
paraît-il,  été  laissé  au  hasard.  Une  ancienne  légende  pr 
tend  qu'autrefois  les  indigènes  du  pays  s'é(aient  partagés 
en  deux  catc5gories  distinctes,  ceux  qui  habilaient  la  rive 
droite,  les  hommes  de  la  côte,  les  marina,  qui  se  livraient 
presque  uniquement  au  commerce,  à  la  pèche  et  surtout  i 
la  piraterie,  et  ceux  de  la  rive  gauche,  plus  sédenlairesdans^ 
leurs  habitudes  et  s'occupant  d'agriculture.  Dans  l'inlérieii 
de  ces  deux  régions  habitaient  en  outre,  et  habitent  encore,] 
les  hommes  sauvages,  les  orangs  outane,  «  Semangs  »  d'uï 
côté  et  «  Sakayes  »  de  l'autre.  Imitant  l'exemple  humain,! 
les  singes  du  pays  s'étaient  eux  aussi  partagés  en  deux  iribusj 
les  rt  Ounkas  »  sur  la  rive  droite  et  les  «  Siamangs  *  »  sud 
la  rive  gauche.  Ces  deux  catégories  de  Malais,  sauvages  e|| 
singes,  ne  se  fréquentaient  pas  entre  elles  et  ne  passaiens 
jamais  d'un  bord  à  l'autre.  Les  singes  ont  persévéré  jusqu'à 
ce  jour  dans  leur  convictions,  mais  les  hommes  consen(enl{ 
aujourd'hui  à  franchir  la  limite;  non  toutefois  sans  un^ 
certaine  répugnance,  car  quelques  Sakayes  que  j'ai  vus 
Kwala-Kangsa  allaient  tous  les  soirs  dormir  sur  la  rîv€ 
gauche,  et  le  rajah  Mouda  lui-mônie  ne  traverse  la  rivière 
que  le  plus  rarement  possible.  Il  ne  consent  jamais  à  passeï 
la  nuit  à  Kwala-Kangsa  et  volontiers  il  maudit  sa  grandeui 
qui  l'oblige  à  aller  parfois  à  Thaïpeng  présider  le  Conseil 
d'Élat. 


1.  Les  u  Ounkas  a  et  les  «  Siamangs  »  soat  deux  espèces  de  Gibbooj 
{Hylobatet  sunUactylus). 
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Ce  rajah  a  été  installé  comme  souverain  par  les  Anglais, 
après  les  événements  de  1876.  J'ai  raconté  déjà*  comment, 
après  le  meurtre  du  premier  résident,  M.  Birch,  les  deux 
sultans  de  Perak,  fortement  compromis  dans  l'affaire,  furent 
-exilés,  l'un  aux  îles  SeychcHes,  l'autre  à  Jobore,  dans 
le  sud  de  la  presqu'île.  C'est  à  cette  époque  que  l'Angle- 
terre imposa  son  protectorat  et  doima  le  pouvoir  au  ra- 
jah Yousouf,  l'héritier  présomptif.  Il  est  devenu,  entre  les 
tuaios  des  autorités  britanniques,  et,  empressons-nous  de  le 
dire,  pour  le  plus  grand  bien  du  pays,  un  simple  souverain 
honoraire,  auquel  sont  rendus  naturellement  tous  les  hon- 
neurs possibles,  mais  qui  règne  et  ne  gouverne  pas,  confor- 
tnément  aux  principes  de  la  constitution  anglaise  appliquée 
même  à  Perak.  M  est  du  reste  fort  satisfait  de  ce  rôle  de  roi 
làinéant  et  emploie  son  temps  à  chasser  les  bètes  fauves,  à 
apaiser  les  éternelles  disputes  féminines  de  son  sérail  et  à 
enterrer,  dans  des  trous,  les  12  000  dollars  de  renie  civile 
qiie  lui  fait  le  gouvernement  de  son  pays. 

Nous  passâmes  quatre  jours  chez  notre  aimable  hôte, 
visitant  les  environs,  les  jardins  d'essai  où  le  résident, 
botaniste  fort  distingué,  se  livre  à  des  expériences  d'accli- 
matation sur  des  plantes  étrangères  au  pays,  le  caféier,  le 
né,  le  quinquina  et  certaines  essences  de  caoutchouc  et  de 
gutla- percha  qui  semblent  pousser  admirablement  sous  le 
beau  ciel  de  Perak. 

De  Kwala-Kangsa  nous  fimes  une  excursion  aux  mines 
de  Salak,  à  l'exlrérailé  nord  de  la  petite  chaîne  de  Sengan. 
M.  Low  voulut  bien  mettre  deux  de  ses  éléphants  à  notre 
disposition  et  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  ces  mon- 
larcs  étaient  les  seules  possibles  dans  ce  pays  coupé  de 
marais  profonds  et  couvert  de  jungles  inextricables  dé- 
pourvues parfois  de  tout  sentier. 


I.  L'Economiste  fraudait,  'ii  et  31  mars  1883  et  Bulletin  de  la  Société 
de  Gêogi'ophie  du  3'  Irimestre  1883. 
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Après  avoir  traversé  la  rivière,  nous  nous  engageâmes  dans 
la  forêt,  mais  notre  cornac,  ne  connaissant  pas  le  chemin, 
s'égara  bientôt  au  beau  milieu  de  la  jungle  et  au  grand 
déplaisir  de  notre  éléphant,  qui  manifestait  de  temps 
en  temps  son  ennui  d'une  pareille  ignorance  par  des  rugis- 
sements épouvantables.  Il  fallut  pourtant  retrouver  le  sen- 
tier, et  c'est  alors  que  nous  pûmes  apprécier  l'utilité  et 
l'intelligence  de  notre  monture.  La  broussaille  étant  devenue 
plus  épaisse,  Mé-Mass  (c'était  son  nom)  se  mit  k  tailler 
dans  le  fourré  à  grands  coups  de  trompe,  renversant  tout 
sur  son  passage  et  se  frayant  une  route  large  comme  elle. 

Parfois  un  arbre  un  peu  fort  lui  barrait  le  passage;  elle 
l'enlaçait  alors  du  bout  de  sa  trompe  à  cinq  mètres  de  hau- 
teur, tâchant  de  le  briser  en  le  recourbant;  si  l'arbre  résis- 
lait,  encouragée  par  son  cornaCj  elle  posait   son  énorme 
pied  sur  le  dos  de  la  tige  et  poussait  de  toute  sa  force,  ou, 
si  ccteffort  n'était  pas  encore  suffisant,  elle  employait  alors 
les  grands  moyens,  appuyait  son  vaste  front  sur  le  tronc, 
qui,  cédant  sous  ce  poids  énorme,  s'abattait  avec  fracas 
entraînant  avec  lui  cent  mètres  carrés  de  jungle.  U'autres 
fois  c'était  un  obstacle  d'un  autre  genre,  des  bouquets  de 
bambou  douri,  le  terrible  bambou  épineux,  si  uiena(jant 
avec    ses    pointes  aigufis  que  les  indigènes    l'emploient 
comme  moyen  de  défense  pour  garnir  les  murs  de  leurs 
villages  en  temps  de  guerre.  Mé-Mass  n'était  pas  embar- 
rassée pour  si  peu;  ramassant  une  poignée  d'herbes  dures 
du  bout  de  sa  trompe,  elle  s'en  faisait  un  petit  coussinet 
impénétrable  aux  longues  épines.  Son  cornac  nous  dit  qu'on 
ne  lui  avait  jamais  appris  ce  procédé,  elle  l'avait  inventé 
elle-même.  Quelle  intelligence  !  —  et  quelle  prudence  aussi  ! 
A  chaque  marais  que  nous  traversions,  elle  ne  mettait  pas 
un  pied  devant  l'autre  sans  sonder  de  la  trompe  et  sans 
mesurer  la  profondeur  de  l'eau  et  la  résistance  du  terrain. 
Elle  avait  conscience  de  son  poids  et  usait  des  mêmes  pré- 
cautions  s'il  s'agissail  de   passer   un   pont;   l'on   n'aurait 


VOYAGE    AD   PAYS    DE    L ETAIN. 


405 


jamais  pu  lui  persuader  de  le  franchir  si  elle  n'en  avait 
auparavant  vérifié  la  solidité. 

Ces  occupations  multiples  ne  rempêchaient  pas  de  pen- 
ser un  peu,  et  mSme  beaucoup,  à  elle-même;  tout  en 
marchant  elle  arrachait,  de  droite  et  de  gauche,  des  feuilles, 
des  lianes,  des  touffes  d'herbe,  des  pousses  de  bambou. 
Elle  les  frappait  tout  d'abord  sur  son  pied  pour  faire  tomber 
la  terre  restée  aux  racines,  et  tout  en  les  introduisant  mor- 
ceau par  morceau  sous  ses  molaires  puissantes,  prenait 
grand  soin  de  ne  pas  laisser  choir  le  reste  dt;  ses  provisions 
maintenues  par  sa  trompe  enroulée. 

Des  volumes  ont  été  écrits  sur  les  éléphants;  on  a  par- 
fois accusé  les  voyageurs  d'avoir  exagéré  leur  inleliigence 
et  leurs  aptitudes.  Pour  moi,  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  le 
compte  de  ces  animaux  est  encore  au-dessous  de  la  réalité. 
Pendant  les  sept  mois  que  j'ai  passés  à  Perak,  continuel- 
lement avec  des  éléphants,  je  les  ai  vus  exécuter  des  tours 
de  force  physiques  et  intellectuels  si  invraisemblables,  que 
j'ose  à  peine  les  raconter  de  crainte  de  faire  douter  de  ma 
véracité. 

Partis  de  Kwala-Kangsa  à  six  heures  du  matin, nous  arri- 

Tâmes  à  dix  heures  au  Kampong  Engar,  sur  la  rivière  de 

Perak,  où  nous  prîmes  un  sentier  qui,  trois  heures  plus 

tard,    nous    amenait   à    Salak,   but  de  notre    excursion. 

^.J'allai  aussitôt  visiter  les  exploitations;  mais  avant  de  pé- 

rer  dans  les  travaux,  je  dus  me  soumettre  aux  exigences 

îerstitieuses  des  Chinois  de  la  mine,  c'est-à-dire  enlever 

Bs  chaussures  et  fermer  mon  parasol,  ces  deux  ariicles  de 
toilette  ayant  la  propriété  de  faire  fuir  les  génies  bienfai- 
sants préposés  à  la  garde  4.n  rainerai  dans  le  suin  de  la 
terre.  Un  Chinois,  devant  qui  j'émis  l'opinion  que  cette  me- 
sure, très  vexatoiro  pour  un  Européen,  avait  peut-ôtre  pour 
but  d'écarter  les  visiteurs  indiscrets,  m'assura  que  cette 
croyance  n'était  nullement  d'origine  chinoise  mais  bien 
malaise.  Les  mines  d'ctain  appartenaient  autrefois  aux  ra- 


406 


VOYAGE   ACi   PAYS  DE  L  ETAIN. 


jahs  du  pays;  ils  se  figuraient,  et  se  figurent  encore  du  reste, 
que  les  métaux  sont  placés  sous  la  garde  d'esprits,  û' an- 
tous,  qui  seraient  profondément  froissés  si  l'on  foulait  le 
rainerai  avec  des  chaussures,  si  le  costume  n'était  pas  décent 
ou  si  Von  tenait  à  la  main  un  parasol  ouvert.  Le  n  génie  » 
abandonnfrait  aussi  loi  les  travaux  et,  chose  plus  regret- 
table, emporterait  avec  lui  la  totalité  de  l'étain.  Lorsque 
les  Chinois  sont  arrivés  dans  le  pays,  appelés  comme  tra- 
vailleurs, ils  ont  dû  respecter  cette  croyance,  mais  avec 
leur  amour  du  merveilleux  et  leur  goût  mythologique  pour 
des  dieux  innombrables,  ils  ont  fini  par  la  partager  à  leur , 
tour  et  par  vouer  à  cette  déité  nouvelle  un  culte  plus] 
complet  encore  que  celui  des  Malais.  Devant  chaque  mioe 
s'élève  un  petit  autel  spécial  sur  lequel  ils  font  des  oll'randes 
propitiatoires  de  fruits  et  de  tasses  de  thé,  tout  en  tirant 
force  pétards  en  l'honneur  du  «  génie  ». 

Après  avoir  visité  les  exploitations  de  la  localité,  nous 
revînmes  dans  l'après-midi  à  Rwala-lvangsa. 

Je  repartis  le  surlendemain  pour  le  district  de  Bakow,  à  j 
l'extrémité  sud  de  la  chaîne  de  Sengan.  Je  fis  cette  excursion 
seul,  mon  ami  préférant  aller  visiter  l'un  des  jardins  d'essai 
du  gouvernement  situé  dans  le  voisinage  de  Gapis,  sur  là 
sommet  de  Gounotig-Arang-Para,  à  1066  mètres  d'élévation. 

Je  fis  en  praho*  indigètie  la  première  partie  du  trajet, 
jusqu'au  point  où  Soungi-Bakow  se  jette  dans  la  rivière 
Perak.  A  moitié  chemin  je  rencontrai,  remontant  en  sea9f| 
inverse,  le  rajah  Mahmoud,  chef  du  disliicl  que  j'allais  visi- 
ter. Le  résident  m'avait  donné  une  IcLlre  pour  lui  et,  fort 
gracieusement,  il  consentit  à  rebrousser  chemin,  quoiqu'il 
fût  accompagné  de  toutes  ses  femmes  qu'il  emmène  toujours 
avec  lui,  me  dit-il;  sans  doute  par  mesure  de  précaution.  Je 
passai  la  nuit  à  l'entrée  de  la  petite  rivière  de  Bakow  et 


1,  Le  prabo  malais  est  une    grande  cinbarcatioD  portant  dsns  toute 
sa  longueur  un  Jarge  toit  en  feuilles  de  palmiste. 
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I  repartis  le  lendemaïa  de  bonne  heure  pour  les  monlagnes, 
accompagné  du  rajah  et  de  quelques  porteurs.  Le  sentier 
suivait  à  peu  près  le  cours  de  la  rivière,  mais  nous  avions 
.continuellement à  traverser  des  marais  assez  profonds;  le 
seul   inconvénient  du  reste  était  d'en   sortir  couvert  de 
sangsues,  cette  plaie  des  forêts  tropicales.  11  en  existe  de 
[deux  espèces,  celle  des  marais,  ou  plutôt  d'eau,  appelée 
tinta  par  les  indigènes,  et  celle  des  bois  nommée  patchat. 
I  Ces  dernières  sont  les  plus  désagréables;  elles  sont  exces- 
sivement minces,  filiformes  et  ont  de  2à3  centimètres  de 
'  long,  mais,  en  raison  même  de  leur  ténuité,  elles  pénètrent 
plus  facilement  sous  les  vêtements  et  souvent  passent  tout 
simplement  à  travers  rétoITe.  Lorsqu'elles  sont  gorgées  de 
sang,    elles  deviennent  aussi   grosses    que  nos   sangsues 
ordinaires;  Ja  blessure  qu'elles  font  s'envenime  facilement 
et  souvent  est  très  longue  à  guérir.  Ces  sansgsues  des  bois 
doivent  avoir  des  sens  de  perception  très  développés,  car, 
au  moindre  bruit  ou  à  l'approche  d'un  être  quelconque,  on 
les  voit  se  mettre  en  mouvement  et  se  placer  en  observation 
sur  les  herbes  ou  les  feuilles  basses  des  arbrisseaux. 

La  forêt  que  je  traversai  était  fort  belle  cl  renfermait 
des  arbres  magnifiques,  des  merantis,  des  tampenis  et 
surtout  des  merbows  superbes,  hauts  de  50  mètres  et 
dont  le  tronc  ne  pouvait  être  embrassé  que  par  dix  hommes 
se  tenant  par  les  mains.  Ces  trois  essences  sont  les  plus 
répandues  et  les  plus  utilisées  comme  bois  de  construction. 
Je  rencontrai  aussi  des  fougères  arborescentes  de  toute 
beauté,  hautes  de  5  à  6  mètres,  les  plus  belles  que  j'aie  vues, 
après  celles  du  jardin  botanique  de  Buitenzorgà  Java.  Mais 
d'un  autre  côté,  et  c'est  là  une  des  particularités  des  forêts 
vierges  de  la  Malaisie,  je  ne  trouvai  pas  de  (leurs,  ou  les 
quelques  rares  spécimens  quejepus  découvrir  ôlaienl  d'une 
coloration  très  pâle  ou  d'une  couleur  blanche,  due  sans 
doute  à  l'ombre  perpétuelle  jetée  sur  le  sol  par  des  massifs 
toalTus  impénétrables  aux  rayons  du  soleil. 
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Les  filres  animés  y  sont  du  reste  aussi  rares  que  les  fleurs. 
En  dehors  des  sangsues,  des  insectes  et  de  quelques  pi- 
geons ou  singes  égarés,  l'on  ne  voit  guère  de  bètes  dans 
l'intérieur  des  bois. 

Faute  d'herbages,  qui  sont  tués  aussi  par  l'absence  de 
lumière,  les  herbivores  en  sont  réduits  à  fréquenter  les  clai- 
rières et  à  se  rapprocher  des  lisières  où  ils  cherchent  leur 
nourriture  jusque  dans  les  plantations  mêmes  des  indi- 
gènes. Les  fauves,  qui  à  leur  lour  se  nourrissent  de  cerfs, 
de  sangliers^  etc.,  les  accompagnent  naturellement. 

J'arrivai  le  soir  même  à  Kampong-Bakow,  mais  n'y  fis 
qu'un  séjour  de  courte  durée.  J'y  étais  surtout  venu  à  la 
demande  du  résident,  qui  désirait  avoir  un  avis  technique 
sur  certains  dépôts  stamiifères  exploités  par  le  rajah  Mah- 
moud. Mon  travail  terminé,  je  repris  le  môme  chemin  et 
j'étais  de  retour  à  Kwala-Kangsa  le  13  septembre. 

Le  même  soir,  M.  de  Sainl-Pol  Lias  revenait  lui  aussi  de 
son  excursion,  et  le  surlendemain,  après  une  nouvelle  halte 
à  la  plantation  de  Gapis,  chez  M.  Wray,   nous  étions  de  i 
retour  à  Thaipeng. 

Je  passai  là  quinze  nouveaux  jours  à  étudier  encore  les 
procédés  chinois  d'exploitation  et  à  faire  un  plan  de  cam- 
pagne eu  vue  d'explorer  le  pays  d'une  façon  aussi  complète 
que  possible.  Dans  l'intervalle,  mon  compagnon  de  voyage 
me  quitta,  retournant  à  Sumatra,  pour  y  continuer  l'étude 
d'un  projet  de  plantation  que  nous  avions  ébauché  avant 
notre  départ  d'Atjeh. 

De  mon  côté,  après  les  délais  nécessaires  à  la  connaissance 
des  habitudes  et  des  ressources  du  pays,  je  commençai  mes 
recherches  techniques.  M.  Low  voulut  bien  me  prêter  les 
appareils  de  sondage  du  gouvernement  et  poussa  l'obli- 
geance jusqu'à  mettre  à  ma  disposition  des  éléphants  pour 
les  transporter.  J'embauchai  une  douzaine  de  coolies  chinois  | 
et  commençai  mes  opérations  dnns  le  district  de  Djebong, 
à  ime  petite  distance  au  sud-ouest  de  Thaïpeng.  J'y  fis,  dans 
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[la  jungle,  un  séjour  de  trois  semaines,  mais  sans  résultat 
[pratique.  Je  changeai  donc  de  canton  et  allai  m'installer  à 
fBoukit-Ganlang,  petit  kampong'  sur  la  route  de  Simpang 
|à  Kwala-Kangsa. 

Ce  village  est  l'ancienne  résidence  du  fameux  Mountri  ou 

[gouverneur  de  Larout,  sous  le  sultan  Abdoullah.  Je  dis 

'  (  fameux  »,  car  il  l'sI  uq  peu  la  cause  première  de  la  guerre 

I  de  Perak  et  de  l'établissement  du  protectorat  anglais  snr  le 

pays. 

Ce  Mountri  était  un  homme  fort  puissant,  très  indépendant, 
[très  entreprenant  surtout.  Il  avait  eu  le  talent  d'attirer 
l'inamigration  chinoise  et  l'on  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a 
I fondé  l'industrie  minière  à  Perak.  Mais  s'il  s'était  acquis 
dans  ce  sens  des  droits  considérables  à  la  reconnaissance 
publique,  il  les  perdit  complètement  vis-à-vis  des  Anglais, 
en  se  mêlant  au  complot  qui  aboutit  à  l'assassinat  du  rési- 
dent, M.  Bircl),  en  -1875. 

La  part  qu'il  prit  dans  l'affaire  lui  valut  »n  exil  perpétuel 
aux  îles  Seychelles,  en  compagnie  de  son  sultan  et  de 
quelques  autres  chefs. 

Le  souvenir  du  Mountri  et  de  sa  puissance  est  resté  vivace 
h  Boukit-Gantang  et  se  manifeste  encore  par  une  froideur 
Incontestable  à  l'égard  de  tout  Européen  qui  séjourne  dans 
Fendroit.  Le  chef  actuel  du  district  est  un  parent  de  l'an- 
cien gouverneur;  il  ne  voulut  me  fournir  aucun  rensei- 
gnement sur  la  région.  Je  ne  pus  d'ailleurs  réussir  à  le 
sortir  de  chez  lui  où  il  passait  son  temps  à  jouer,  sur  un 
violon  abominablement  faux,  l'air  de  Mandolinata  avec 
accompagnement  indigène  de  tams-lams  et  de  flûtes  de 
bambou. 

Je  restai  trois  semaines  à  Boukit-Gantang,  fort  occupé  à 
explorer  la  petite  vallée  comprise  entre  deux  éperons  de  la 
chaîne  principale.  Après  avoir  poussé  mes  recherches  jus- 


1 .  Kampong,  village  malais. 
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qu'au  delà  de  Tchangkal-Tabacow  et  de  Soungi-Botchat,  je 
revins  à  Thaïpeng,  et  le  surlendemaio,  10  novembre,  je 
repartis  pour  la  vallée  de  Kourow  au  nord-est. 

Celte  petite  plaine  est  formée  par  un  contrefort  qui  se 
détache  de  la  chaîne,  à  la  hauteur  de  Thalpeng  et  se  dirige 
verslenordaur  une  longueurd'environ  16  kilomètres.  La  lar- 
geur moyenne  de  la  vallée  est  de  8  kilomètres,  Elle  est  sil- 
lonnée par  un  grand  nombrede  petits  cours  d'eau  qui  tous  vien- 
nent affluer  à  la  rivière  principale,  Soungi  Kourow,  d'où  la. 
vallée  tire  son  nom;  eetle  rivière  prend  sa  source  au  nord  du  J 
massif  de  Birch's  Hill  et  va  se  Jeter  dans  le  détroit  à  15  kilc 
mètres  environ  au-dessous  de  la  frontière  nord  de  Perak. 

La  formation  géologique  duconlreforl  ne  diffère  de  celle  | 
des  montagnes  voisines  que  par  une  plus  grande  proportion 
de  mica  dans  les  roches  granitoïdes.  A  mi-côte  de  Gounong-  , 
Dlakan-Parang  on  rencontre*  un  lambeau  de  grès  vert«i 
(arkoses)  d'une  petite  étendue  et  ne  dépassant  pas  la  Crète^ 
des  collines. 

Comme  je  me  proposais  de  séjourner  quelque  temps  k\ 
Kourow,  j'établis  mon  quartier  général  au  kampong  Dagang, 
le  plus  central  et  le  plus  considérable  des  villages  de  lal 
vallée.  C'était  là  aussi  qu'habitait  le  Pengoulou  du  district,^ 
titre  qui  correspond  à  chef  de  circonscription.  Les  PengouH 
lous  sont  des  fonctionnaires  indigènes  soumis  à  l'autorité 
britannique  et  chargés  de  la  police  de  leur  district,   de 
perception  des  impôts,  etc.;  ils  sont  généralement  choisi 
dans  les  familles  influentes  du  pays.  Le  Pengoulou  de  Kou-î 
row  est  une  femme,  Wan-té-Spia,  dont  la  famille,  d'ori- 
gine siamoise,  a  émigré  ;\  Perak  lors  de  la  soumission  du 
pays  à  la  domination  de  Siacn  en  1818.  Ayant  reçu  du  rési. 
dent  un  avis  officiel  de  ma  visite,  elle  m'avait*  fait  construire 
une  petite  hutte  en  bambou  voisine  de  la  sienne.  Je  crus 
tout  d'abord  à  une  attention  délicate  et  aimable  de  sa  part,  J 
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^mais  je  fus  bien  bien  vile  détrompé;  elle  ne  m'avait  mis  à 
part  qu'afln  que  ma  cuisine  de  chrétien  ne  souillât  point  sa 
[propre  demeure.  Le  soir  de  mon  arrivée,  je  fus  tenu  éveillé, 
malgré  ma  fatigue,  par  des  prières,  des  incantations  et  une 
I  forte  odeur  de  benjoin.  J'appris  le  lendemain  que  le  grand- 
prêtre  de  l'endroit  avait  oflert  un  sacrifice  et  récité  des 
litanies  aûn  de  chasser  les  mauvais  esprits,  les  «  anlous  » 
que  j'avais  apportés  dans  mes  bagages  ou  que  ma  présence 
devait  fatalement  attirer  dans  la  localité. 

Je  consacrai  ma  première  journée  à  reconnaître  le  pays  et 
poussai  une  pointe  au  sud  vers  un  pic  que  j'apercevais  se 
dressant  seul  au  fond  de  la  plaine. 

Le  terrain  élaii  tellement  détrempé  par  les  pluies,  tombées 
.  depuis  quelques  jours,  que  je  ne  pus  y  parvenir  qu'en  mar- 
chant dans  le  lit  même  de  la  rivière  avec  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture.  Ce  pic,  appelé  Gounong-Kourow  par  les  na- 
turels, est  un  gigantesque  rocher  calcaire  identique  à  celui 
de  la  passe  de  Gapis,  Gounong-Pondoq,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Ainsi  que  ce  dernier,  il  est  complètement  isolé  dans 
le  cirque  de  montagnes  qui  l'entoure,  et  nulle  part,  dans  les 
nombreux  sondages  que  j'exécutai  plus  lard,  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir, sous  les  alluvions,  la  moindre  trace  d'une  formation 
semblable.  Sa  hauteur,  que  je  mesurai  au  moyen  d'une  base 
el  de  l'angle  d'élévation,  me  donna  300  mètres  environ  par 
le  calcul  trigonomélrique.  Je  mesurai  de  la  même  façon, 
évidemment  approximative,  quelques-unes  des  montagnes 
qai  m'entouraient. 

Pendant  les  jours  suivants,  tout  en  procédant  à  mes  tra- 
vaux de  sondage,  je  fis  un  relevé  topographique  de  la  vallée 
qui  ne  figurait  encore  dans  aucune  des  cartes  anglaises.  Je 
le  fis  au  moyen  d'une  base  de  500  mètres  que  je  traçai,  avec 
autant  de  précision  que  possible,  dans  l'axe  même  de  la 
tallée,  près  du  kanipong  Dagang,  où  les  rizières  qui  entou- 
rent le  village  m'offraient  un  terrain  assez  plat  et  découvert. 
Je  pris  mes  observations  au  moyen  d'une  petite  boussole  à 
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alidades  portant  un  cercle  gradué  de  6  cenlimètres  de  dia- 
mètre'. A  Litre  de  vérification,  je  fis  une  seconde  série  d'ob-  i 
servations   sur  une   nouvelle   base   perpendiculaire    à    la  i 
première. 

Je  ne  pus  faire  ce  travail  que  dans  des  conditions  déplo^ 
râbles,  à  cause  de  la  saison  avancée  des  pluies.  Presque 
toute  la  plaine  était  sous  l'eau  et  j'étais  souvent  bloqué 
dans  ma  huile  pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Cette 
saison  pluvieuse  commence  en  général  à  Perak  vers  le 
milieu  de  septembre  et  finit  en  février,  les  deux  mois  les  1 
plus  humides  étant  novembre  et  décembre.  Il  est  pourtant 
difficile  d'élablîr  une  ligne  de  démarcation  bien  exacte  entre 
les  deux  saisons,  car  leur  durée  varie  chaque  année.  On 
pourrait  s'attendre,  étant  donnée  la  situation  géographique 
de  Perak,  à  ce  que  la  saison  humide  correspondît  à  la  mous- 
son de  sud-ouest  qui  souflle  de  mai  en  septembre,  chassant 
les  vapeurs  de  l'océan  Indien  sur  la  côte  occidentale  de  la 
péninsule  malaise,  ainsi  que  cela  se  produit  pour  Sumatra 
par  exemple.  Or  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  ici, 
quoique  nous  ne  soyons  séparés  de  Sumatra  que  par  un 
canal  relativement  étroit.  Cette  diirérence,  curieuse  à  pre- 
mière vue,  dans  les  phénomènes  atmosphériques,  est  due, 
je  pense,  à  la  configuration  du  sol.  Si  l'on  jette  les  yeux 
sur  les  cartes  de  Suraalra  et  de  la  presqu'île  de  Malacca,  or 
voit  que  ces  deux  contrées  sont  parcourues,  dans  toute  leurJ 
longueur,  par  de  longues  chaînes  monlHgneuses  et  assez] 

1.  Je  recommande  beaucoup  ce  g-enie  de  boussole  i  mes  collègues  en 
inUsioiis.  Le  fond  de  l'inslrunieat  porte  un  demi-eercle  gradué  sur  Icquell 
se  meut  un  petit  pendule  Ibrl  utile  puur  mesurer  les  hauteurs  des  rnon-i 
tagnea  dout  ou  ne  peut  s'approcher  ou  dont  nii  n'a  pas  le  loisir  de  fairal 
l'asceDEion.  \.:i  Imussolc,  très  peu  encombrante,  se  >'i3!ie  sur  une  gaine  à| 
genou  que  l'on  ll.ve  au  bout  d'un  bAton.  Le  modèle  que  j'ai  donné  iJ 
M.  Mollëni,  le  constructeur  d'instruinculs  de  pré<:isian  bien  connu  à  lai 
Société  de  Céos;rapliie,  porte  en  outre  un  rapporteurmétallique  qui  s'adapte! 
à  la  boussole  et  est  très  commode  pour  relever  rapidement  sur  le  papier;! 
il  est  d'ailleurs  identique  au  rapporteur  qui  accompagne  l'instruaieatl 
appelé  «  boussole  belge  »,  si  usité  dang  les  travaux  de  mines. 
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élevées  qui  constituent  une  espèce  de  barrière  ou  plutôt 
d'obstacle  à  la  libre  circulation  des  vapeurs  atmosphériques. 
Celles-ci,  chassées  de  septembre  en  mars,  par  les  vents  de 
nord-est,  viennent  s'accumuler  sur  les  crêtes  des  massifs 
qui  semblent  les  retenir  et  les -condenser;  elles  retombent 
alors  en  pluie  sur  le  versant  opposé,  ainsi  que  dans  le 
détroit.  C'est  le  cas  pour  le  régime  humide  actuel  à  PeraL 
Les  nuages  dégonflés,  purgés,  passent  alors  au-dessus  de 
Sumatra  sans  s'y  déverser  et  c'est  en  effet,  pour  la  grande 
Ile,  l'époque  de  la  saison  sèche.  Le  contraire  a  lieu  pendant 
la  mousson  du  sud-ouest.  Les  nuages  se  brisent  sur  les 
hautes  montagnes  de  Sumatra,  les  plaines  et  le  détroit,  et 
nous  avons  alors  ici  la  période  sans  pluies.  Mais  nous 
voyons  que  dans  les  deux  cas  il  doit  toujours  pleuvoir 
dans  le  détroit  de  Malacca  et  c'est  précisément  ce  qui 
arrive.  Tous  ceux  qui  l'ont  parcouru  savent  que,  quelle 
que  soit  l'époque  de  l'année,  on  y  reçoit  toujours  des 
averses.  Comme  conséquence,  je  ne  serais  pas  surpris, 
et  c'est  un  point  à  éclaircir,  que  la  saison  pluvieuse  de  la 
côte  occidentale  de  la  presqu'île  correspondît  à  une  saison 
sèche  pour  la  côte  orientale,  du  côté  de  Pahang. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  pleuvait  beaucoup  à  Kournw*  et  la 
difficulté  des  communications  causa  dans  ma  case  une 
grande  pénurie  de  vivres.  Mon  amie,  Wan-té-Spia,  refusa 
de  me  vendre,  même  à  sa  valeur  triple,  le  moindre  poulet, 
seule  ressource  de  l'endroit.  Cependant  un  jour,  ayant 
fait  tuer  un  buffle  énorme  à  l'occasion  de  quelque  fête 
religieuse,  elle  m'en  envoya  une  tranche  minuscule;  mais 
lorsque  j'allai  la  remercier,  pensant  que  c'était  là  un  effet 
de  sa  reconnaissance  pour  les  nombreux  cadeaux  que  je  lui 
avais  faits,  elle  me  répondit  que  je  faisais  erreur  et  que 
j'avais  à  lui  payer  1  koupang  (0  fr.  50  de  notre  monnaie), 

1.  Les  observations  météorologiques  officielles  du  gouvernemonl  de 
Perak  accusent  pour  la  hauteur  d'eau  tombée  dans  l'année  une  moyonue 
d'environ  3»,75. 


AU 


VOTAGE  AU   PAYS  DE   L  ET A  IN, 


pour  le  petil  morceau  de  viande  coriace  que,  malgré  de 
grands  efforts,  je  ne  parvins  pas  à  entamer.  En  désespoir 
de  cause,  je  pris  le  parti  de  revenir  m'approvisionner  k 
Thaïpeng,  et  changeant  noon  premier  itinéraire,  j'abordai 
le  massif  qui  borde  la  vallée  au  sud.  Arrivé  à  la  petite  sta- 
tion de  repos  qui  se  trouve  au  haut  de  la  montée,  j'obliquai 
à  gauche  et,  suivant  les  crêtes  de  »  Maxwclls'  hill  »,  je  fis 
une  pointe  au  «  Jardin  du  gouvernement  »,  sorte  de  plan- 
talion  modèle  oij  le  résident  fait  des  essais  de  culture  et 
tâche  d'acclimater  des  thés  et  des  quinquinas,  qui  d'ailleurs 
réussissent  admirablement. 

Enfin  Je  redescendis  la  montagne  et  arrivai  le  23  no- 
vembre à  Thaïpeng. 

J'en  repartis  le  lendemain,  avec  deux  éléphants  que 
M  Lowavait  fort  gracieusement  misa  ma  disposition, et  qui 
me  furent  bien  utiles,  non  seulement  au  point  de  vue  per- 
sonnel des  provisions  mais  surtout  pour  le  transport  ultérieur 
de  mes  appareils  de  sondage. 

Je  retournai  à  Kourow,  mais  laissant  cette  fois  décote  la 
paillotte  inhospitalière  de  Wan-té-Spia,  j'allai  camper  att 
milieu  de  la  vallée,  au  kampong  Tchangkat-Prab,  près  des 
montagnes.  Je  fis  de  là  de  nombreuses  excursions  et 
achevai  de  relever  les  différents  petits  cours  d'eau;  mais 
la  pluie  continuant  loujour?,  je  me  décidai  le  3  décembre 
à  quitter  la  vallée  pour  explorer  de  nouvelles  régions. 

Changeant  encore  d'itinéraire,  je  traversai  la  plaine  dans 
sa  largeur.  J'arrivai  à  Soungi-Kourow  vers  neuf  heures  du 
matin  ;  les  pluies  avaient  grossi  ia  rivière  dont  les  eaux 
montaient  à  vue  d'œil.  Je  pus  néanmoins  passer  avec  de 
l'eau  jusqu'au  cou,  puis  continuai  vers  les  montagnes  sans 
m'arrôter  au  kampong  S. -Kourow.  A  midi,  je  fis  halte 
attendant  les  éléphants  qui  portaient  mes  vivres.  Attente 
inutile;  de  guerre  lasse  je  repris  ma  route,  m'engageant 
dans  les  montagnes  avec  l'espoir  de  gagner  quelque  village. 
Malheureusement  mon  guide  se  perdit,  l'obscurité  survint  et 
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force  nous  fut  de  passer  ia  nuit  au  pied  d'un  arbre  avec  quel- 
ques feuilles  de  palmiste  pour  tout  abri.  Quoique  trempés  jus- 
qu'aux os  et  l'estomac  vide,  nous  passâmes  une  bonne  nuit. 

Le  lendemain  matin  nous  ru!roiiv;lmes  le  sentier  et  à 
dix  lieures,  nous  arrivâmes  à  un  village,  à  moitié  morts  de 
faim.  Nous  n'avions  rien  mangé  depuis  la  veille  six  heures  du 
malin,  soit  depuis  vingt-trois  lieures;  mais  c'est  là  l'un  dfs 
moindres  inconvénients  de  la  vie  du  voyaf^eur.  Les  gens  de 
l'endroit  me  reçurent  comme  reçoivent  les  Malais,  avec  une 
froide  réserve,  et  me  refusèrent  toute  espèce  d'alimenls.  In- 
digné, je  jetai  un  dollar  à  l'un  d'eux,  et  abattis  d'un  coup  de 
fusil  l'un  des  nombreux  poulets  qui  couraient  sous  ia  maison. 

C'est  là  leur  fijçou  de  recevoir  les  étrangers;  pour  eux, 
l'hospilalité  consiste  à  ne  pas  vous  assassiner.  Il  est  juste 
de  dire  aussi  que  leurs  ressources  sont  bien  minimes. 
Indolents  par  nature,  paresseux  au  delà  de  toute  expres- 
sion, les  Malais  de  Perak  ne  travaillent  que  lorsqu'ils  ne 
peuvent  faire  autrement.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  la 
besogne,  qui  soignent  ia  maison  et  les  champs.  Ils  ont  un 
pays  splendide,  le  sol  le  plus  fertile  qui  soit  au  monde,  où 
croissent  les  plus  beaux  arbres  fruitiers;  mais  ils  ne  songent 
que  rarement  à  en  planter  dans  leurs  kainpongs.  Sauf 
quelques  cocotiers  et  quelques  misérables  bananiers,  on  ne 
trouve  rien  dans  l'intérieur  du  pays.  Ce  n'est  que  pvb^  des 
localités  habitées  par  des  Européens,  qu'ils  permettent  h 
quelques  arbres  de  croître,  afin  d'en  vendre  le  produit. 

C'est  sans  doute  à  la  grande  fertilité  du  terrain  qu'est  due 
celle  extrême  indolence.  Se  conlentMntde  peu  sous  leur  ciel 
admirable,  n'ayant  que  des  besoins  restreints,  ils  trouvent 
inutile  de  travailler,  et  c'est  peut-être  là  la  vraie  sagesse  ! 

Pour  (''tre  juste,  il  faut  aussi  reconnaître  leurs  qua- 
lités, ils  sont  doux,  excessivement  polis,  très  «  gentlemen  » 
de  forme  et  de  langage;  ne  montrant  jamais  leurs  impres- 
sions, tout  en  ayant  un  caractère  fort  gai,  mais  une  gaieté 
tranquille  et  de  bon  aloi. 
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Comme  tous  les  gens  enfermés  dans  un  cercle  étroit,  ils 
vivent  d'intrigues,  sonl  au  courant  des  événemenls  les  plus 
insigninants  qui  se  passent  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  et 
se  passionnent  volontiers  pour  les  questions  politiques. 
Fins,  rus6s,  polis  et  jamais  pressés,  ils  ont  toutes  les  qua- 
lités de  bons  diplomates.  Ces  qualités  sont  précieuses  pour 
ccuï  qui  les  gouvernenletquisaventen  tirer  parti.  En  sonome, 
pour  bien  les  juger,  il  faut  se  placer  ii  deux  points  de  vue. 
Si  l'on  a  besoin  d'eux  pour  un  travail  manuel  quelconque, 
ils  se  dérobent  complèlement;  si,  au  contraire,  on  ne  leur 
demande  que  de  simples  relations  individuelles  qui  leur 
permettent  de  mettre  en  œuvre  leurs  aptitudes  particu- 
lières, on  les  trouve  très  empressés  et  sympathiques  ;  de 
là  les  deux  opinions  si  différenles  qu'on  enlenil  souvent 
émettre  sur  le  compte  des  Malais  de  la  presqu'île. 

Aprèsnous  être  restaurés,  nous  quittâmes  ce  kampong  peu 
généreux  et  continuâmes  notre  route  versThaïpeng.  Mes  élé- 
phants n'arrivèrent  que  le  lendemain  et  j'eus  alors  l'expli- 
cation de  leur  relard;  ilsavaient  éié  arrêtés  par  l'inondation 
subite  delà  rivière  Kourow.  Quant  au  guide  maladroit  qui  ^ 
m'avait  égaré  dans  la  montagne,  je  lui  pardonnai  de  grand 
cœur;  trois  jours  après,  le  malheureux  fut  trouvé  couché 
dans  un  sentier,  avec  un  kriss  planté  dans  le  dos.  C'est  le 
seul  crime  dont  j'aie  entendu  parler  pendant  tout  mon 
séjour  à  Perak  et  c'étaient  des  Chinois  qui  l'avaient  commis. 

Je  passai  la  plus  grande  partie  du  temps  à  faire  de  nou- 
velles excursions  dans  le  voisinage  de  Thaïpeng,  ainsi 
qu'une  seconde  visite  à  Kwala-Kangsa.  Pendant  ce  dernier 
séjour  à  la  résidence,  j'eus  l'hoiineur  d'être  présenté  à 
M.  Gecil-C.  Smith,  qui  remplit  à  Singapore  les  hautes  fonc- 
tions de  secrétaire  colonial  du  gouvernement  des  «  Siraits 
Settlements  >,  Ce  fut  pour  moi  une  véritable  bonne  fortune 
de  faire  la  connaissance  de  ce  fonctionnaire  distingué  et  de 
nouer  des  relations  au-xquelles  a  succédé  depuis  une  amitié 
dont  j'apprécie  toute  la  valeur. 
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Quelque  temps  après,  M.  Low  mo  proposa  de  faire  une 
excursion  sur  h\  côte,  dans  le  district  de  Soungi-Tingi, 
"réputé  très  riche  pour  ses  dépôts  slannifères.  Je  repartis 
donc  le  30  décembre,  ayant  cette  fois  un  aimable  et  char- 
mant compagnon  de  voyage,  M.  Brooke  Low,  le  lils  du 
résident  et  résident  lui-mêrae  dans  les  États  du  rajah  de 
Sarawak  à  Bornéo. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Telok-Kartang;  mais  notre 
enabarcation,  un  simple  praho  malais,  étant  incapable 
de  tenir  la  mer,  nous  nous  engageâmes  dans  le  premier 
arroijo  que  nous  trouvâmes  à  l'embouchure,  dans  la 
passe  de  Larout.  Après  une  courte  halle  à  l'entrée  de  la 
rivière  Trong,  nous  arrivâmes  le  soir  même  à  Passir-Itatn, 
petit  village  de  pêcheurs  malais  et  chinois.  Le  lendemain, 
1"  janvier,  nous  trouva  dans  le  Slat-Jaroum-Mass. 

Toute  cette  région  n'est  qu'un  réseau  marécageui  de 
nombreux  canaux  que  la  marée  haute  envahit  chaque  jour. 
Elle  n'est  habitée  que  par  des  pêcheurs  qui  établissent  en 
mer,  parfois  assez  loin,  leurs  immenses  pièges  à.  poissons, 
ou  par  des  bûcherons  chinois  qui  exploitent  de  vastes 
coupes  de  bois  dans  les  îlots  et  sur  la  côte  môme.  Ces  bois 
sont  les  mangliers  (Bakao,  en  malais),  si  répandus  sur 
tout  le  littoral  malais. 

A  dix  heures,  nous  quittâmes  la  passe,  nous  engageant 
dans  la  rivière  Tingi  que  nous  suivîmes  pendant  deux 
teures  jusqu'il  un  arroyo,  Trouss-Nior,  qui  nous  conduisit 
("Soungi-Nior  et  au  Kampong  Jaroum-Mass.  Nous  passâmes 
trois  jours  dans  ce  district,  visitant  les  environs  et  poussant 
une  pointe  jusqu'au  pied  deTchangkal-Semamis,oulapetite 
rivière  Soungi-Semambou  prend  sa  source.  Après  avoir 
relevé  ce  cours  d'eau,  ainsi  que  le  groupe  montagneux  de 
Gounong-Jaroum-Mass,  nous  partîmes  pour  le  kampong 
Tingi. 

Notre  praho  étant  très  incommode  pour  des  opérations 
lopographiques,  à  cause  du  toit  en  paillote  qui  empoche 


418 


VOYAGE  AD   PAYS  DE   l'ÉTAIN. 


de  faire  des  visées  en  arrière,  je  louai  un  sagor,  petite 
pirogue  très  plate,  taillée  dans  un  tronc  d'arbre,  et  uu 
moyen  d'un  fil  tendu  de  bout  en  bout,  je  fixai  ma  boussole 
aussi  exactement  que  possible  dans  l'axe  du  canot. 

J'avais  eu  auparavant  le  soin  de  fabriquer  un  pelil  pied 
en  bois  fi  l'extrémité  duquel  j'avais  adapté  une  vis  ordi- 
naire qu'il  m'élîiil  facile  d'introduire  dans  le  fond  môme  de 
la  pirogue.  A  chaque  tournant,  je  plaçais  le  bateau  dans 
l'axe  de  la  rivière  et  prenais  la  direction.  Quant  aux  dis-] 
tances,  j'étais  forcément  obligé  de  les  évaluer  à  pue  de\ 
nez. 

11  eslbeaucoupplusdifflcilequ'on  ne  le  croit  tout  d'abordl 
d'esltmer  ainsi  les  distances,  et  ce  n'est  qu'après  une  longue* 
pratique  qu'on  peut  arriver  à  une  certaine  approxima- 
tion. Cette  évaluation  varie  en  effet  à  chaque  instant,  sui- 
vant que  la  riviilîre  est  plus  ou  moins  largo,  que  la  véfçéta- 
tion  est  plus  ou  moins  dense  ou  que  la  lumière  est  plus 
ou  moins  vive.  Dans  une  plaine  ouverte  l'estimation  est  tout 
autre  que  sur  une  rivière  étroite  et  bordée  de  hautes  futaies 
qui  l'assombrissent.  J'en  ai  souvent  fait  l'expérience;  aussi 
avais-je  pris  l'habilude  de  m'exercer  continuellement  dans 
des  différents  paysages  et  de  contrôler  ces  observations 
d'essai  par  une  mesure  efTeclivc  à  la  roulette. 

On  n'arrive  évidemment,  par  ce  procédé,  qu'à  une  ap-| 
proximalion  très  relative,  mais  cependant  suffisante  pouri 
<ics  relevés  rapides.  Ces  résultats  doivent  donc  Otre  plutôt  j 
considérés    comme   des  noies    que  comme   des  données! 
exactes.  Du  reste, chaque  fois  que  cela  m'était  possible,  c'esl- 
à-dire  quand  je  revenais  par  lo  même  chemin,  je  contrô- 
lais mes  premiers  cbilfres  par  une  seconde  série  d'observa- 
tions. Je  prenais  en  mûme  temps  les  azimuts  de  points  remar- 
quables, tels  que  ceux  de  pics  connus  dans  tes  montagnes, 
ou  d'ilôts  visés  en  mer  et  dont  je  pouvais  avoir  la  position 
sur  les  cartes  marines.  A  ce  sujet  je  me  permettrai  de  faire 
remarquer,  entre  parenthèses,  que  les  cartes  marines  an-J 
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fâîses  de  la  côte  de  Perak  laissent  beaucoup  à  désirer  sons 
le  rapport  de  l'exaclitude. 

C'est  par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  que  je  relevai 
Soungi-Tingi,  ainsi  que  le  petit  massif  raonJagneux  qui  se 
trouve  à  l'est  et  que  nous  visitâmes  pendant  notre  séjour 
dans  la  région.  A  notre  retour  près  de  l'embouchure  do 
Tingi,  je  remontai  la  rivière  Jaroiim-Mass  et  Trouss-Nior, 
aRn  d'avoir  un  relèvement  qui  me  donna  un  polygone  fermé 
d'environ  0  kilomètres  de  longuetir  totale.  En  le  transcri- 
vant sur  papier,  je  trouvai  une  erreur  de  250  mètres  entre 
les  deux  extrémités,  soit  4  p.  100  environ  pour  tout  le  par- 
cours. 11  est  vrai  que  d'autres  erreurs  avaient  pu  se  com- 
penser. 

Le  6  janvier,  nous  étions  de  retour  à  Kwala-Kangsa  et 
nous  en  repartions  le  13,  pour  une  excursion  au  nord-est, 
dans  le  pays  habité  par  les  fameux  orangs  otitanef  les 
Sakayes  de  Kerbow.  Nous  passâmes  la  première  nuit  au 
Kampong  Chigar-Gala,  au  point  nù  Soungi  Perak  fait  un 
coude.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  à  la  rivière  Pluss  *, 
large  de  150  mètres  environ  à  son  embouchure.  Je  com- 
mençai aussitôt,  d'après  la  méthode  que  j'ai  déjà  décrite, 
le  relevé  de  ce  cours  d'eau  qui  ne  figurait  encore  sur  aucune 
des  cartes  du  pays. 

Au  milieu  de  la  journée  nous  nous  arrêtâmes  quelques 
instants  pour  visiter  Kampong-Lïmo,  et  passâmes  la  nuit, 
peu  plus  haul,  au  Kampong  Maoh.  Le  lendemain  malin, 

rant  de  partir,  je  calculai,  par  le  procédé  ordinaire,  la 
quantité  d'eau  qui  passait  dans  la  rivière.  Je  trouvai  un 
débit  de  2040  mètres  cubes  par  minute. 

Le  soir  nous  arrivâmes  au  kampong  Lasah,  le  plus  im- 
portant de  la  région.  Nous  fûmes  reçus  par  le  Datou-lmam, 
chef  religieux  du  district,  et  par  To-Pankou-Mouda,  «  pen- 
goulou  »  de  l'endroit. 


1.  Vuir  la  carte  des  rivières  Pluss  el  Kerbow. 


420 


VOYAGE  AD  PAYS  DE   L'ÉTAIN. 


Ces  deux  personnages  paraissaient  peu  disposés  à  nous 
laisser  continuer  et  semblaient  fort  ennuyés  de  noire  désir 
de  visiter  les  Sakayes,  les*  hommes  des  bois»,  auxquels  ils 
font  souvent  une  chasse  acharnée  et  qu'ils  traitent  abso- 
lument en  esclaves  après  les  avoir  capturés.  Ils  nous  firentl 
une  foule  d'objections  qui  n'eurent  d'autre  effet  que  d'af- 
fermir noire   résolution.    Nos   prahos    étant  trop    lourds  1 
pour  remonter  les  nombreux  rapides  qui  encombrent  la] 
rivière  au-dessus  de  Lasah,  nous  demandâmes  des  embar- 
cations légères,  qu'on  nous  promit  du  reste. 

Mais  le  lendemain  matin,  rien  n'était  prêt  et  les  deui 
chefs  avaient  disparu.  Nous  employâmes  les  grands  moyens  ' 
et  allâmes  nous  emparer  tout  simplement  de  quelques] 
pirogues  que  nous  découvrîmes,  couchées  au  sec  sous] 
les  maisons  du  village.  Nous  avions  heureusement  conservé] 
nos  propres  bateliers,  ceux  qui  nous  avaient  amenés  de] 
Kwala-Kangsa.  Au  moment  du  départ,  le  Pengoulou  et] 
l'Imam,  qui  s'étaient  probablement  cachés  chez  eux,  tirent] 
leur  apparition  et  nous  voyant  prêts  à  partir,  se  décidèrent] 
à  nous  accompagner  et  même  à  nous  servir  de  pilotes. 

Le  voyage  se  (il  très  lentement,  à  cause  des  rapides,  etnos| 
hommes  furent  souvent  obligés  de  se  mettre  à  l'eau  et  de 
nous  hisser  contre  le  couranl  en  sautant  de  rocher  ei 
rocher.  Dans  l'après-midi,  nous  arrivâmes  cependant  à 
l'entrée  de  Soungi-Kerbowoùune  ondée  épouvantable  nous 
força  à  nous  arrêter  encore. 

Jusque-là  le  passage  qui  borde  les  deux  rives  est  assez  plat 
ou  du  moins  paraît  tel,  c*r  une  végétation  très  dense  re- 
couvre lout  le  pays  et  empêche  de  voir  à  plus  de  100  mètres 
devant  soi.  Ce  n'est  qu'un  peu  plus  haut  que  le  terrain 
devient  plus  accidenté,  mais  on  rencontre  alors  des  rapides 
impossibles  à  franchir  en  canot. 

Laissant  derrière  nous  la  rivière  Pluss  qui  va  prendre  sal 
source  dans  la  région  du  Gounong-Kayam,  située  dans  la] 
troisième  chaîne  de  montagnes,  nous  nous  engageâmes  dans] 


VOYAGE  AD   PAVS   DE  L  KTAIN. 


431 


Souagi-Kerbow.  Un  peu  après,  nous  aperçûmes  un  radeau 
de  bambou  descendant  au  fll  de  l'eau  el  monté  par  quatre 
Sakayes,  Ils  venaient  au  kampoog  Lasah  porter  au  Pen- 
goulou  des  produits  de  la  forôt;  mais  celui-ci  leur  ayant  intimé 
l'ordre  de  rebrousser  chemin,  ils  sautèrent  aussitôt  à  terre 
et  disparurent  dans  les  bois. 

Nous  arrivâmes  vers  le  soir  à  une  petite  colline,  Gounong- 
Koumounin,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  passer  la  nuit 
sous  des  abris  improvisés  à  la  hiite.  Le  lendemain,  notre 
marche  fut  encore  plus  lente  que  la  veille.  La  rivière  était 
obstruée  par  des  troncs  d'arbres  tombés  en  travers,  par  des 
ilôls  et  des  rochers  entre  lesquels  le  courant  devenait  par- 
fois assez  violent  et  me  gênait  singulièrement  dans  mes 
opérations  topographiqiies.  Par  instants  nous  apercevions 
des  huttes  de  Sakayes,  des  stations  de  pôch»^,  mais  sans 
aucun  habitant.  Enfin  le  soir,  assez  tard,  nous  atteignîmes 
Kampong-Langkor,  en  plein  pays  sakaye.  To-Pankou-Mouda 
nous  annonça  que  tout  près  se  trouvait  un  campement 
à'orançis-outane. 

En  eflel,  le  lendemain  malin,  après  une  course  d'une 
demi-heure  dans  la  forêt,  nous  arrivâmes  à  une  clairière 
défrichée  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  douzaine  de 
huttes  en  écorce  d'arbre.  Nous  étions  au  kampong  Tcha- 
bang,  chez  les  fameux  «  hommes  des  bois  *.  Leur  chef 
jt  Bah-ltang  »  vint  nous  recevoir  à  la  tête  d'une  vingtaine 

findividus  des  deux  sexes,  tous,  sauf  quelques  femmes, 
vÈlus  du  slampetj  longue  bande  d'écorce  d'arbre  fort 
douce  qui  fait  le  tour  de  la  taille  après  avoir  passé  entre 
les  jambes  et  constitue  un  costume  sufflsarament  discret. 
Quelques-uns  des  hommes  étaient  remarquables  par  leur 
chevelure,  sorte  de  bonnet  à  poil  naturel  formé  par  de  petites 
touffes  se  tenant  droites  sur  la  tête.  D'autres  avaient  les  che- 
veux plus  ou  moins  laineux,  frisés,  ondulés  ou  même  lisses, 
indiquant  pour  chacun  un  degré  de  métissage  plus  ou 
moins  prononcé.  Chez  certains  d'entre  eux,  malgré  un  type 


422  VOYAGE  AU  PAYS    DE   l/ÉTAIN. 

négrito  très  accentué,  la  taille  était  un  peu  plus  élevée;  dlf- 
féreQce  qui  provient  sans  doute  d'un  croisement  avec  la 
race  malaise  plus  grande,  et  qu'un  illustre  professeur, 
M.  de  Ouatrefages,  a  expliquée  par  la  juxtaposition  des 
caractères. 

Malgré  leur  air  un  peu  sauvage,  ils  n'en  avaient  pas 
moins  une  pliysionomie  fort  douce,  agréable  même  et  cer- 
tainement plus  sympathique  que  celle  de  leurs  voisins  les 
Malais.  Leur  iintelligence  ne  parait  nullement  bornée  et 
pourtant  ils  ne  peuvent  compter  au  delà  de  trois.  C'est  là 
plutôt  un  manque  d'éducation  qu'autre  chose,  car  les 
Sakayes  djina,  c'est-à-dire  domestiqués,  apprivoisés,  ap» 
prennent  très  rapidement  à  compter  au  delà  en  se  servant 
alors  des  numérales  malaises. 

Les  hommes  portaient  une  longue  sarbacane  et  un  car- 
quois renfermant  de  petites  flèches  empoisonnées  avec  le 
suc  de  Vupa  {ant taris  îoxicaria)  et  qu'ils  lancent  avec  une 
adresse  merveilleuse;  outre  la  sarbacane,  ils  portent  par- 
fois des  lances  dont  la  pointe  est  faite  d'un  éclat  de  bambou 
effilé.  Leurs  armes,  et  du  reste  tous  leurs  ustensiles,  soni 
entièrement  en  bois,  car  ceux  qui  n'ont  pas  fréquenté  les 
Malais  ignorent  l'usage  des  métaux  pour  lesquels  leur 
langue  ne  possède  aucun  mot. 

Le  dialecte  qu'ils  parlent  est  absolument  distinct  du 
malais  et  varie  môme,  me  dit-on,  d'une  tribu  à  l'autre. 
Dans  un  vocabulaire,  que  mon  ami  Low  et  moi  avons  pris 
ensemble,  nous  n'avons  trouvé  que  fort  peu  de  mots  coiii> 
muns  aux  deux  langues,  et  encore  n'exprimaient-ils  que  des 
objets  ou  des  choses  inconnues  aux  <i  orangs  oulane  > 
avant  leur  fréquentation  des  Malais'. 

Dans  l'après-midi,  les  femmes  de  la  tribu  vinrent  seules 
nous  faire  une  visite  et  recevoir  les  présents  que  nous  leur 
avions  promis,  parmi  lesquels  elles  apprécièrent  surtout  un 


i.  Pour  plus  amples  détails,  yoitLet  Sakayes  de  Perak  (Revur.  d'eth- 
nographie, juillet-aoAt  188S). 
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affreux  tabac  en  carotte  qu'elles  se  mirent  aussitôt  à  mâcher. 

Un  peu  plus  tard  arrivèrent  d'autres  individus  d'une 
tribu  voisine,  et  pour  nous  prouver  leur  contentement,  ils 
nous  donnèrent  dans  la  soirée  un  concert  à  leur  façon,  où 
les  instruments  étaient  de  simples  bambous  qu'ils  frap- 
paient l'un  contre  l'autre,  produisant  un  son  sourd  en  har- 
monie parfaite  avec  un  chant  plaintif  qui  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  grandeur. 

Les  chefs  malais  nous  dirent  que  les  Sakayes  que  nous 
avions  devant  nous  étaient  relativement  civilisés,  mais  que 
dans  les  montagnes  de  l'intérieur  habitaient  des  aborigènes 
coniplèleracul  sauvages  et  dont  il  était  diflîcile  d'approcher, 
à  cause  de  leur  timidité  excessive.  Cette  timidité  est  d'ail- 
leurs justifiée  par  les  cruautés  dont  les  Malais  se  rendent 
coupables  à  leur  éçard.  Cet  état  de  chose  est  prêt  de  iinir, 
car  le  gouvernement  du  prolecloral  s'est  justement  ému 
de  faits  odieuit  qui  se  produisaient  trop  fréquemment,  et 
quand  ces  lignes  paraîtront,  l'esclavage  légal  aura  cessé 
d'exister  dans  l'Élat  de  Perak. 

J'employai  ma  journée  du  lendemain  à  relever  Soungi- 
Kerbow  aussi  loin  que  possible,  mais  le  peu  de  profondeur 
de  l'eau  ne  me  permit  pas  d'aller  au  delà  des  deux  collines 
Terkam  et  Cbangong,  entre  lesquelles  passe  la  rivière.  Celle- 
ci  devient  du  reste  un  ruisseau  insignifiant  jusqu'au  Gou- 
nong  Pari  oîi  elle  prend  sa  source. 

Etant  pressés,  moncompagaonet  moi,  de  revenir  à  Kwala- 
Kangsa  d'où  nous  avions  projeté  une  esccursion  dans  le 
sud,  nous  dûmes  à  regret  quitter  ces  braves  Sakayes  et 
revenir  sur  nos  pas.  Nous  redescendîmes  la  rivière  avec  une 
grande  nipidité,  faisant  en  cinq  heures  un  trajet  qui  nous 
avait  pris  deux  loniçs  jours,  en  remontant  le  courant. 

Au  kampong  Lasah,  je  Hs  une  petite  pointe  dans  l'in- 
térieur, relevant  quelques  petits  cours  d'eau,  ainsi  que  lés 
positions  des  Gounong-Niaman,  Kincha  et  Tehei,  qui  se 
détachent,  en  contrefort,  de  la  chaîne  principale. 
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Le  30  janvier,  j'étais  de  retour  à  Thaïpeng,  Le  lendemain 
arrivait,  en  visiLeà  la  résidence,  le  gouverneur  des  4  Straits 
Seltlements  »,  Sir  Frederick  Weld,  sous  la  haute  direc- 
tion duquel  se  trouve  d'ailleurs  l'État  do  Perak.  Son  Excel- 
lence voulut  bien,  avec  la  largeur  d'idées  qui  caractérise  les 
hauts  fonctionnaires  des  colonies  anglaises,  rae  renouveler 
les  encouragements  précieux  que  j'avais  déjà  reçus  du  rési- 
dent etm'assurer  de  son  haut  appui  dans  les  études  et  les 
recherches  que  je  poursuivais. 

Deux  jours  aprf>s,  M.  de  Saint-Pol  Lias  revenait  de 
Sumatra.  Nous  n'eûmes  guère  que  quelques  heures  à  passer 
ensemble,  car  le  soir  même  il  parlil  pour  Kwala-Kangsa 
où  il  désirait  voir  le  gouverneur  et  l'accompagner  dans  une 
partie  de  chasse  au  kampong  Lasah  uue  je  venais  de  visiter 
sur  la  rivière  Pluss. 

Quelques  instants  après  lui,  je  partis  à  mon  tour  pour 
aller  explorer  le  district  de  Kinta  dans  le  Bas-Perak.  Celte 
fois  encore  je  devais  voyager  dans  l'aimable  société  de 
M.  Brooke  Low. 

Comme  nous  devions  d'abord  nous  rendre  à  Dourian-Se- 
batang  par  mer,  le  résident  avait  eu  l'extrême  obligeance  de 
mettre  son  yacht  à  vapeur  à  notre  disposilion.  Partis  de 
Telok-Kartang,  à  onze  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à 
huit  heures  du  matin  à  Poulo-Pangkor,  où  nous  déposâmes 
un  courrier  officiel,  continuant  ensuite  vers  l'embouchure 
de  Soungi-Perak.  Mais  à  peine  avions-nous  dépassé  la 
pointe  sud  de  l'île,  qu'un  accident  survint  à  notre  machine. 
La  lige  du  piston  se  rompit;  il  nous  était  impossible 
de  continuer,  et,  chose  plus  ennuyeuse  encore,  une  brise 
assez  fraîche  nous  poussait  rapidement  sur  la  côte.  Nous 
mîmes  nos  embarcations  à  la  mer,  et  à  coups  de  sifflet, 
appelâmes  à  notre  secours  des  canots  indigènes,  qui  par- 
vinrent à  nous  remorquer  jusqu'au  point  que  nous  venions 
de  quitter,  dans  rexcellenle  petite  anse  qui  est  le  port  de 
Pangkor. 
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iNous  descendîmes  à  terre  et  fûmes  très  heureux  de  trou- 
ver là  un  fonctionnaire  anglais^  M.  Bnice,  qui  nous  offrit 
l'hospitalité  la  plus  gracieuse. 

11  était  impossible  de  réparer  notre  avarie  sur  place, 
mais  notre  accident  était  heureusement  arrivé  sur  un  point 
de  la  côte  assez  fréquenté,  et  le  lendemain  nous  pûmes 
Caire  des  signaux  à  un  vapcui-  qui  passait  assez  près.  Le  ca- 
pitaine voulut  bien  se  charger  de  porter  l'objet  brisé  à 
Pinang  et  nous  promit  de  nous  le  renvoyer  par  la  plus  pro- 
chaine ocrasion. 

Eu  attendant,  nous  nous  installâmes  chez  notre  aimable 
b6le  auquel  notre  accident  semblait  causer  une  joie  extrême. 
Parqué  dans  son  île,  ne  voyant  des  Européens  que  rare- 
ment, il  était  tout  heureux  de  cet  envoi  providentiel  de 
deux  visages  blancs. 

Ce  fonctionnaire  administre  les  possessions  anglaises  de 
Dinding,  qui  tout  en  étant  placées  sous  la  direction  immé- 
diate du  résident  de  Kwaia-Kangsa,  n'en  sont  pas  moins 
absolument  indépendantes  de  l'État  de  Perak.  Lorsque,  en 
1874-75,  l'Angleterre  se  chargea  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  afl'aires  du  sultan  de  Perak  et  de  chasser  les  pirates 
qui  infestaient  ces  parages,  elle  eut  soin  de  se  faire  céder, 
en  récompense  de  ses  services,  l'île  de  Pangkor  ainsi  qu'une 
bande  déterre  située  vis-à-vis  sur  la  cûte.  Le  but  de  cette 
annexion  était  de  s'emparer  du  splendide  port  naturel  formé 
par  l'embouchure  de  la  rivière  Dinding  et  merveilleusement 
rotégé  par  Poulo-Pangkor.  Le  gouvernement  des  «  Strails 
Settlements  »  espérait  créer  là  un  point  d'attache  où  les 
vaisseau.\  du  plus  fort  tonnage  trouveraient  uu  abri  sûr  et  qui 
deviendrait  ultérieurement  le  port  de  commerce  du  détroit 
au  lieu  et  place  de  Pinang  dont  les  approches  sont  mau- 
vaises et  dont  la  passe  sud  est  impraticable  aux  navires  d'un 
grand  tirant  d'eau.  Rien  n'a  encore  été  fait  pour  ce  projet 
dont  la  réalisation  est  du  reste  subordonnée  au  développe- 
ment que  prendra  plus  tard  la  région  centrale  de  Perak 
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En  attendant  le  retour  de  la  pièce  de  noire  machine,  nous 
employâmes  le  temps  à  faire  quelques  excursions  sur  la 
terre  ferme  et  à  visiler  l'île.  Dans  cette  dernière,  on  voit 
encore  les  ruines  d'un  petit  fort  qtie  les  Hollandais  élevèrent 
vers  1660,  à  l'époque  oii  ils  étaient  maîtres  de  Malacca.  Ce 
fort  n'avait  point  été  construit  à  un  point  de  vue  stratégique; 
c'était  simplement  un  comptoir  où  les  commerçants  se 
livraient  t\  des  échanges  avec  les  indigènes,  tout  en  proté- 
geant leurs  biens  et  leur  personne  contre  les  pirates  qui 
écumaieni.  les  mers  des  Indes. 

L'île  de  Pangkor,  par  elle-même,  ne  produit  rien,  sauf 
des  bois  de  construction  ou  de  chauffage.  Les  naturels 
assurent  qu'on  y  trouve  de  l'or;  mais,  malgré  des  lavages 
répétés,  je  n'ai  pu  en  découvrir  de  traces  appréciables.  Notre 
hôte,  étant  un  grand  chasseur,  nous  donna  des  renseigne- 
ments sur  la  faune  du  pays  qui  est  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  sangliers  et  surtout  de  pythons  mons- 
trueux. Ces  derniers  n'hésitent  pas,  paraît-il ,  à  passer  le 
détroit  à  la  nage  et  pullulent  à  tel  point  dans  l'île,  qu'il 
est  impossible  d'y  conserver  un  seul  chien.  Les  abords  sont 
en  outre  infestés  de  crocodiles. 

Le  9  février,  après  un  séjour  d'une  semaine  chez  le  très, 
hospitalier  M.  Bruce,  un  navire  nous  rapporta  notre  pièce 
de  machine  et  nous  pûmes  continuer  notre  voyage.  Le 
môme  jour,  vers  midi,  nous  arrivâmes  à  l'immense  embou- 
chure de  Soungi-Perak,  et  quatre  heures  plus  tard,  à  Dou- 
rian-Sebalang,  chef-lieu  du  Bas-Perak  et  situé  à  75  kilo- 
mètres environ  de  la  côte.  Jusqu'à  ce  point,  la  rivière  est 
navigable  pour  les  bâtiments  calant  12  pieds  d'eau;  ceux 
qui  tirent  davantage  sont  arrêtés  par  la  barre  de  sable  qui 
obstrue  l'erabouchure. 

Dourian-Sebatang  n'est  qu'un  centre  provisoire  et  la  ville 
sera  bientôt  transférée  un  peu  plus  bas  où  des  constructions 
sont  déjà  commencées.  Ce  nouveau  port,  nommé  Telok- 
Anson  en  l'honneur  du  général  commandant  la  ville  de 
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Pinang,  aura  une  profondeur  beaucoup  plus  considérable, 
et  sera  d'un  accès  plus  facile  h  tous  les  points  de  vue. 

M.  Paul,  surintendant  du  Bas-Perak,  nous  fit  le  meilleur 
accueil  et  mit  le  plus  grand  empressement  à  nous  procurer 
des  embarcations  pournotre  voyage  de  l'intérieur. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  bonne  beure,  profltanl 
de  la  marée  montante  qui,  en  deux  heures,  nous  amena  à 
Bandar-Barou,  petite  île  formée  par  le  delta  de  Soungi- 
Kinta. 

Tout  le  pays  est  fort  plaL  entre  la  rivière  et  la  mer; 
aussi  le  flux  se  fait-il  sentir  jusqu'à  près  de  100  kilo- 
mètres dans  les  terres.  A  ce  point  le  beau  fleuve  de  Perak 
alteint  une  largeur  de  un  kilomètre  d'une  rive  à  l'autre. 
C'est  à  Bandar-Barou  qu'habitait  l'infortuné  résident, 
M.  Birch,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  fut  assassiné  à 
Passir-Sala,  à  quelque  distance  en  amont. 

Abandonnant  la  rivière  Perak,  nous  nous  engageâmes 
dans  Soungi-Kinta  qui  est,  avec  la  rivière  Pluss,  ralIlLienL  le 
plus  important  de  la  grande  artère  du  pays.  Nous  mimes 
Irois  jours  pour  remonter  jusqu'à  Kotn-Barou,  à  l'entrée  du 
Soungi  Tedja  où  réside  M.  W.-C.  Leech,  l'administrateur 
du  district,  qui  nous  reçut  de  la  façon  la  plus  aimable. 

Le  lendemain  nous  repartîmes  à  dos  d'éléphants,  avec 
M.  Leech  lui-même,  pour  Gopeng,  point  ctnlral  de  la  ré- 
gion et  en  même  temps  le  plus  important  par  ses  mines 
d'étain  qui  occupent  environ  800  mineurs.  De  Gopeng  nous 
allAmes  à  Pengkai an-Baron  sur  la  rivière  Raya,  et  de  là 
rejoignîmes  Soungi-Kinta  à  Pengkalan-Pegou  à  150  kilo- 
mètres de  la  côte.  Avant  de  continuer  sur  Papan,  nous 
visitâmes  la  vallée  de  Lahat  formée  par  les  derniers  con- 
treforts de  la  chaîne  de  Sengan.  C'est  l'un  des  points  les 
plus  riches  en  élain  do  toute  la  vallée  de  Kinta,  mais  il  fut 
abandonné  lorsque  les  Anglais  détruisirent,  en  1876,  le 
village  de  Pengkalan-Pegou,  qui  était  alors  la  capitale  du 
sultan  Ismaël,  aujourd'hui  interné  à  Joliore.  Papan  est  l'un 
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des  centres  les  plus  peuplés  de  Kinta  et  les  mtnes  d'élain  y 
sont  fort  profondes.  Les  alluvions  y  atteignent  jusqu'à 
n  mètres  du  profondeur  et,  en  certains  points,  sont  exploi- 
tées dans  toute  leurépaisseur.  Nous  revînmes  à  Batou-Gadja 
prendre  des  canots  indigènes  et,  le  16  février,  nous  étioos.] 
de  retour  à  Kota-Barou. 

J'étais  malade  et  pressé  d'achever  mon  voyage.  Je  re- 
partis donc,  après  un  jour  de  repos,  pour  Suoudong,  près 
de  k  rivière  Kampar,  à  l'ouest  de  Gouuong-Boujang-Malacca. 
Le  môme  soir,  nous  couchâmes  .i  Missigit-Balou,  un  pei 
plus  au  nord,  au  pied  de  deux  pics  calcaires  fort  pittores- 
ques, Gounong  Nipari  et  Gadja,  qui  dressent  à  100  mètres 
de  hauteur  leurs  murs  verticaux.  Je  fus  surpris  d'y  Irouver 
un  village  d'une  certaine  importance,  mais  absolument 
abandonné  de  ses  habitants,  à  l'exception  de  deux  indi- 
gènes qui  semblaient  être  lu  uniquement  pour  le  garder. 
J'appris  que  cet  abandon,  qui  n'était  que  momentané,  ren- 
trait dans  le  système  agricole  des  Malais.  Je  disais  plus 
haut  que  l'ombre  perpétuelle  qui  règne  dans  les  forêts  de 
la  Malaisie  empêchait  les  grandes  herbes  de  pousser.  Les 
Malais  en  font  leur  profit  ;  ils  viennent  s'établir  en  pleine 
jungle,  pratiquent  une  clairière  et  brillent  les  arbres  dont 
les  sels  basiques  contribuent  à  enrichir  le  sol.  Uo  kam- 
pong  s'élève;  des  cocotiers,  qui,  entre  parenthèses,  ne 
poussent  pas  à  l'étal  sauvage,  sont  planlés  ainsi  que  des 
bananiers,  et  des  riiières  sont  créées.  Après  deux  années 
de  récoltes  consécutives,  les  herbes  poussant  au  grand 
soleil,  ont  envahi  les  plantations;  mais,  trop  paresseux  pour 
les  arracher  et  préférant  laisser  à  la  nature  le  soin  de  les 
détruire,  les  habitants  abandonnent  le  A'illage  et  vont  en 
établir  un  autre  un  peu  plus  loin.  Au  bout  de  cinq  ans,  la 
jungle  a  repoussé  et  a  lue  les  herbes;  les  Malais  reviennent 
alors  et,  s'inslallant  de  nouveau,  recommencent  leurs  cul- 
tures. 

Le  système  est  simple  et  leur  réussit,  paraît-il;  il  explique 
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la  présence  des  villages  abandonnés  qu'on  rencontre  en 
si  grand  nombre  dans  le  pays. 

AMissigit-Batou,j'eus  l'occasion  devoir  encore  quelques 
'  échanlillons  de  la  race  aborigène,  les  Sakayes,  habitant  la 
montagne  voisine.  Les  femmes  avaient  un  costume  différent 
de  celui  de  leurs  congénères  de  Kerbow.  Au  lieu  du  «  slam- 
pet»,  elles  portaient,  fixée  autour  de  la  taille,  une  ceinture 
de  petits  paquets  d'herbe  gros  comme  des  bottes  de  radis 
et  qui  ressemblait  plutôt  à  un  appareil  de  sauvetage  qu'à 
on  vêtement  féminin.  Ces  braves  gens  se  livraient,  paraît-il, 
à  quelques  cultures  pour  le  compte  des  chefs  malais  du 
roisinage. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  de  bonne  heure,  con- 
lonrnant  à  l'est  le  magnifique  massif  de  Boujang-Malacca 
(1330  mètres  d'altitude)  et,  après  un  long  et  pénible 
ToyAge  à  travers  une  forêt  vierge  où  nos  éléphants  étaient 
obligés  de  tailler  eux-mêmes  le  sentier,  nous  arrivâmes 
aa  kampong-Naga-Barou,  sur  la  rivière  Ghanderiong.  Go 
district  est  encore  très  riche  en  étain,  et  les  indigènes  font 
de  grands  bénéfices  en  lavant  tout  simplement  le  sable  de 
la  rivière. 

Le  20  février,  nous  arrivâmes  à  Tapa,  sur  Soungi-Ba4,ang- 
Padang.  Le  lendemain  je  visitai  quelques  exploitations 
diinoises,  à  3  kilomètres  de  là,  au  pied  de  la  colline  Che- 
Bor.  C'est  le  seul  endroit  de  Perak  où  l'oa  trouve  un  peu 
fer  mélangé  au  minerai  d'étain. 

Nous  restâmes  un  jour  à  Tapa,  et  louant  des  canots, 
redescendîmes  la  rivière  jusqu'àDoiirian-Sebatang.  Le  yacht 
du  résident  nous  y  attendait,  et  le  23  février  nous  étions  de 
Rtoar  &  Thaïpeng. 

J'aurais  voulu  continuer  mes  explorations  et  visiter  les 

districts  de  l'extrême  nord  de  Perak  si  intéressants  à  plus 

d'an  point  de  vue,  mais  ma  santé  laissait  trop  à  désirer. 

la  reste  ma  tâche  était  terminée  et  je  me  décidai  à  rentrer 

a  Europe.  Le  9  mars,  je  pris  congé  de  mes  amis  et  de  tous 
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ceux  qui  m'avaient  donné  de  si  nombreuses  preuves  de 
sympathie  pendant  les  sept  mais  que  je  venais  de  passer  à 
Perak. 

15  septembre  1883. 


Ces  lignes  étaient  primitivement  destinées  au  BuUetinl 
du  troisième  trimestre  1883,  dans  lequel  ont  paru  d'ailleurs^ 
les  cartes  auxquelles  le  lecleur  est  renvoyé. 

L'auteur  a  fait  depuis  deux  autres  voyages  à  Perak,  le 
dernier  séjour  ayant  duré  près  de  deux  années.  La  relation 
qui  précède  est  donc  devenue  de  l'histoire  ancienne,  surtout 
si  l'on  considère  les  progrès  surprenants  que  le  pays  a  faits 
depuis  trois  uns. 

Le  te  Port  Weld  »  dont  il  est  parlé  plus  haut,  est  aujour- 
d'hui presque  achevé;  le  chemin  de  fer  qui  le  relie  à  Thaï- 
peng  a  été  inauguré  l'été  dernier.   La  ville  actuelle,  quiJ 
n'était  autrefois  qu'un  amas  confus  de  pailloLtes  informes,! 
présente  maintenant  l'aspect  d'un  véritable  centre  civiliséJ 
avec  de  larges  rues  bien  alignées  bordées  d'arbres  et  de  belle 
maisons  en  briques.  De  nombreuses  routes   rayonnant  eu, 
tous  sens  dans  le  pays,  facilitent  l'accès  de  régions  qui  au- 
trefois étaient  à  peine  abordables  à  dos  d'éléphant. 

Le  premier  tlTet  de  l'établissement  de  ces  voies  de  com- 
niunicHlion  a  porté  sur  l'industrie  minière,  qui  a  reçu  une 
impulsion  nouvelle;  ainsi  la  produ«lion  d'étain  métallique 
qui  était  de  71i9  tonnes  en  1882,  s'est  élevée  l'année  der- 
nière (1884)  au  chiffre  de  10  272  tonnes. 

Jusqu'à  présent  la  principale  source  des  revenus  de 
l'État  à  été  dans  les  droits  d'exportation  prélevés  sur  les 
étains.  C'est  en  somme  la  population  minière  qui  alimente 
les  caisses  du  royaume,  car,  faute  de  bras,  l'agriculture  est 
restée  à  l'état  rudimeiitaire.  Or,  l'exploitation  des  mines  ne 
peut  ûtre  considérée  comme  un  travail  de  colonisation  pro- 
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imentdile;  elle  est  même  nuisible  aux  intérêts  agricoles, 
car  les  districts  miniers  une  fois  épuisés,  les  mineurs  se  reti- 
rent laissant  derrière  eux  de  vastes  espaces  bouleversés  et 
slérilistjs,  qui,  pendant  longtemps,  sont  impropres  à  toute 
culture.  Les  véritables  colons  sont  ceux  qui  exploitent  les 
produits  du  sol.  Dans  la  presqu'île,  Sa  seule  main-d'œuvre 
possible  et  à  bon  marché  ne  peut  être  l'ournie  que  par  des 
coolies  indiens.  Malheureusement  les  lois  en  vigueur  aux 
Indes  anglaises  interdisaient  d'une  façon  absolue  toute 
émigration  de  Tamils  à  destination  de  la  péninsule  ma- 
laise. 

Le  gouvernement  des  «  Straits  Settlements  »  s'est  ému 
d'une  situation  aussi  défavorable;  après  de  longues  négo- 
ciations, il  est  parvi^nu  à  faire  rapporter  ces  règlements 
déplorables  et  à  donner  pleine  satisfaction  aux  planteurs. 
C'est  peut-être  l'acte  le  plus  important  du  gouvernement 
depuis  l'établissement  du  protectorat.  11  aura  l'efTet  le 
plus  heureux  sur  le  pays;  une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir,  et 
désormais,  non  seulement  l'État  de  Perak,  mais  encore  les 
autres  États  protégés  de  là  péninsule  vont  prendre,  dans  le 
monde  agricole,  la  place  :\  laquelle  ils  ont  droit. 

Aux  points  de  vue  géographique  et  scientifique,  le  gou- 
femement  local  n'est  pas  resté  inactif.  Un  progrès  très  con- 
sidérable s'est  produit  dans  les  services  topographiques  qui 
.comprennent  aujourd'hui  trois  classes  do  «  Survey  »  : 
i"  Le  service  géodésique  de  l'État  ; 
2"  L'exploration  du  pays  avec  relèvements  rapides; 
3°  Le  service  lopographique  des  domaines. 
En  vue  des  premières  opérations,  une  base  de  5  railles  a 
déjà  été  tracée  dans  la  plaine  de  Larout  pendant  que  des 
stations  permanentes  étaient  installées  sur  les  montagnes 
principales,  telles  que  :  Boukil-Larout,  Gounong-Boubou 
(,H50  pieds  d'altitude),  Gouuong-llijau,  etc.  Le  méridien  de 
chaque  poste  a  été  déterminé  au  moyen  d'observations 
astronomiques  et  rattaché  à,  celui  de  Pinaag. 
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Bes  officiers  de  la  marine  royale  ont  procédé  en  outre  au 
relèvement  d'une  partie  de  la  côte. 

Sous  le  rapport  scientifique,  un  musée  a  été  créé  à  Thaî- 
peng  el  renferme  déjà  de  nombreuses  et.  intéressantes 
collections  d'histoire  naturelle,  ainsi  que  des  produits  du 
pays.  Un  botaniste  de  grand  talent  est  occupé  depuis  plus 
d'une  année  à  l'étude  de  la  flore  de  la  contrée.  Des  stations 
météorologiques  ont  été  établies  dans  tous  les  districts  el  à 
des  altitudes  dilTérentes  afin  de  bien  6ser  les  conditions  de 
chaque  région  au  point  de  vue  agricole.  En  somme,  ri«n 
n'a  été  négligé  par  le  gouvernement  pour  assurer  et  hâter 
la  connaissance  complète  du  pays. 

Au  point  de  vue  politique,  l'événement  le  plus  considé- 
rable qui  se  soit  récemment  passé  ast  Tétiiblisseraent  d'un 
poste  oITicid  à  Jeram-Pandjang,  sur  la  rivière  Perak,  à  plus 
de  50  milles  au  nord  de  Kwala-Kangsa.  Dans  cette  région,  la 
frontière  de  Perak  est  encore  indéterminée.  Des  pourparlers 
ont  été  entamés  avec  le  gouvernement  de  Siam,  qui  invoque 
sa  souveraineté  sur  le  district  de  Raman,  dans  l'État  de  ' 
Patani,  mais,  en  attendant,,,  le  poste  anglais  est  déjà  installé  ' 
et  le  résultat  des  négocjations  est  facile  à  prévoir. 

Facile  à  prévoir  aussi  le  résultat  des  relations  amicalesl 
qui  depuis  peu  sont  activement  entretenues  avec  le  Banda-' 
hara  de  Pahang  sur  la  cCte  orientale  do  la  presqu'île. 

Il  sul'Qtde  comparer  les  anciennes  et  les  nouvelles  cartes^ 
de  cette  partie  de  la  Malaisie  pour  voir  que  l'influence  de/ 
l'Angleterre  gagne  sans  cesse  du  terrain.  Elle  monte,  etlei 
jour  n'est  pas  éloigné  où  la  domination  britannique  s'étendra 
d'une  façon  dérmilive  sur  ïa  péninsule  entière,  depuis  le  cap 
Romania  jusqu'au  territoire  de  Tenasserim, 

{Note  de  l'auteur.) 

i"  octobre  1885.- 


CHIRIQUI 

BOCAS    DEL    TORO    —   VALLE   MIRANDA 


PAR 
A.    !..    PIWART^ 


La  région  de.  l'état  du  Panama  dont  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  est  malheureusement  peu  visitée 
aujourd'hui.  Bien  qu'ayant  été  un  des  premiers  points  du 
continent  américain  découvert  par  l'immortel  Colomb,  le 
peu  de  salubrité  de  ses  côtes,  la  grande  difficulté  de  pénétrer 
dans  ses  forêts  firent  que,  malgré  les  tentatives  des  pre- 
miers explorateurs,  le  pays  est  resté  jusqu'à  nos  jours 
presque  inconnu  ;  je  parle  spécialement  ici  des  pays  avoisi- 
oant  la  lagune  de  Gbiriqui  et  connus  sous  la  dénomination 
de  Comarca  ou  territoire  de  Bocas  del  Toro  situé  au 
nord  de  la  grande  Cordillère  et  qui  se  trouve  encore,  à 
l'heure  présente,  entièrement  aux  mains  des  Indiens  et  des 
populations  d'origine  africaine.  Plusieurs  tentatives  furent 
faites  à  l'époque  de  la  conquête  du  Costa  Rica  par  Yazquez 
de  Coronado  et  ses  successeurs  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  mais  toujours  sans  succès.  Une  colonie  du 
nom  de  Castillo  de  Austria  avait  même  été  fondée  sur  le  rio 
Krikamaula,  mais  elle  ne  put  se  maintenir.  Le  pays  resta 
donc  livré  à  lui  même  et  aux  Indiens  Valientes  ouGuaymies 
presque  jusqu'au  commencement  du  présent  siècle,  quand 
des  nègres  provenant  des  Iles  de  la  Providence  et  de  San- 
Andres  vinrent  s'établir  sur  les  îles  du  Drago,  de  Bastimentos 

♦ 

1.  Communication  adressée  à  la   Société  dans   sa  séance  du  20  fé- 
vrier 1885. 
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ainsi  que  sur  d'autres  points  de  la  grande  lagune  de  Gbi-     i 
ri  qui.  ■ 

Le  2  novembre  1883  me  trouvait  à  Bocas  del  Toro,  petite  ~ 
ville  de  500  habitants  située  sur  une  pointe  sablonneuse  de 
l'île  du  Drago  ou  de  Colon.  Les  maisons  toutes  en-  bois 
s'étendent  le  long  d'une  rue  tortueuse,  abritée  par  d'im- 
menses bouquets  de  cocotiers  ;  les  habitants  presque  exclu- 
sivement de  race  africaine  font  un  commerce  assez  étendu 
de  cocosj  d'écaillé  de  tortue  et  de  salsepareille.  Le  port  de 
Bocas  del  Toro,  formé  par  les  îles  du  Drago,  Bastimentos  et 
la  petite  caye  de  Crinning  Key,  peut  recevoir  les  bâtiments 
du  plus  gros  tonnage  et  deviendra  très  important  le  jour' 
où  l'émigration  se  fera  dans  la  lagune.  La  plupart  des  lies 
qui  forment  la  lagune  de  Chiriqui  et  la  baie  de  TAlmiranle 
sont  basses,  couvertes  de  forêts  et  présentent  un  sol  madré- 
porique  et  sablonneux  où  L'eau  potable  fait  souvent  défaut  ; 
sur  nie  de  Bastimenlos  ou  Old  bank  où  existe  un  grand 
village,  on  cultive  cependant  en  abondance  les  patates, 
ignames,  etc.,  d'où  lui  vient  son  nom  de  Ba&tinientos  ou  ile 
de  la  Provision.  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  à  décrire  ces 
différentes  îles  ou  même  les  côtes  de  la  lagune  de  Chiri- 
qui, malgré  l'intérêt  qu'elles  peuvent  avoir  au  point  de  vu©  i 
commercial,  En  effet,  sur  les  rivières  qui  viennent  se  jeterl 
dans  la  lagune,  il  y  a  place  pour  de  grandes  plantations] 
de  cacao,  de  caoutchouc,  etc.;  sur  plusieurs  points,  on  a' 
découvert  des  traces  de  charbons  de  terre  comme  h  Poop 
island,  à  West  river,  et  à  peu  de  distance  du  Cap  Valiente. 
Ayant  parcouru  les  îles  et  les  côtes  delà  lagune,  je  me  rendis 
à  l'île  connue  sous  le  nom  de  l'Escudo  de  Veraguas.  Celte  île 
ou  plutôt  le  groupe  d'ilôts  ainsi  nommé,  est  situé  à  11  milles 
de  la  côte  et  entouré  de  récifs  qui  en  rendent  les  abords  fort 
dangereux.  Ce  sont  une  multitude  d'îlots  séparés  par  des 
canaux  étroits,  tous  d'une  hauteur  uniforme  et  couverts  de 
forfels  impénétrables.  L'eau  ne  s'y  rencontre  que  sur  un 
point  ;i   l'ouest  ;  les  habitants  des  îles  de  la  lagune   se 


"^ 
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rendent  quelquefois  à  l'Escudo  pour  y  faire  la  poche  à  la 
lortue  de  Cavey  qui  y  abonde.  L'intérêt  que  j'avais  à  visiter 
cette  île  était  de  m'assurer  des  gisements  de  phosphate 
de  chaux  que  l'on  m'y  avait  indiqués  et  que  j'y  ai  en  efl'et 
ezamioés.  Cet  examen  terminé ,  je   revins  à  Bocas    del 
Toro  et  en  repartis  avec  une  nouvelle  escouade  de  nègres 
pour  l'embouchure  du  Krikamaula.  C'est  là  que  commence 
rilinéraire  que  je  vais  vous  décrire  un  peu   plus  minu- 
tieusement. 

Ayant  fait  prévetùr  à  l'avance  le  traitant  de  Gobrante, 
celui-ci  vint  me  cherchera  l'cnibouchure  avec  ses  embarca- 
tions et  ses  Indiens.  La  rivière  ici  est  large  et  coule  entre 
[deux  haies  impénétrables  de  verdure;  le  terrain  est  bas  et 
marécageux;  aussi  les  plantes  les  plus  variées  s'ofTrenl-elles 
à.  noire  vue.  Nous  remontons   lentement,  la  rivière  toute 
une   journée  avant  d'arriver  à  Gobrante,  le  premier  poste 
de  traite  sur  la  Krikamaula;  le  pays  est  exlrOmemenl  mo- 
notone, plat  et  marécageux,  l'horizon  ne  s'éleudanL  que 
jusqu'aux  rives  du  fleuve.  De  Gobrante,  qui  se  trouve  à  la 
limite  du  terrain  bas  et  au  pied  de  la  première  mesa  ou 
plateau,  nous  ne  pouvons  plus  avancer  qu'à  pied;  la  rivière 
que  nous  avons  remontée  malgré  ses  rapides,  devient  im- 
possible à  la  navigation.  A  Gobranle,  nous  rencontrons  aussi 
les  premières  habitations  des  Indiens  Valienles;  de  la  ter- 
passe,  sur  laquelle  est  élevée  la  maison  où  je  passe  la  nuit,  la 
le  s'étend  sur  une  immense  étendue  de  forêt  à  nos  pieds  et 
sur  le  massif  imposant  de  la  Cordiltère.  Après  avoir  séjourné 
deux  jours  en  cet  endroit,  je  dus  profiter  de  deux  Indiens  qui 
retournaient  à  Jocuatabiti  pour  continuer  ma  route.  Ceux 
de  Gobrante  en  effet  ne  se  décidèrent  pas  à  m'ttccompagner. 
partir  de  Gobrante  'es  difficultés  du  voyage  augmentent  ; 
ious  suivons  Ja  rivière  qui  devient  torrentueuse  et  dans  le 
lit  de  laquelle  nous  sommes  souvent  obligés  dépasser.  Nous 
montons  maintcnani  visiblement.  La  première  journée,  où 
lous  l'raDChissom  environ  15  milles,  le  baromètre  accuse 


route  à  la  première"* heure;  tes  sentiers  de  montagne  que 
nous  franchissons  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exé- 
crable; pour  éviter  un  très  long  détour  que  fait  la  riviè 
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nous  devons  passer  une  crête  de  800  mètres,  l'allo  de  la 
Culebra.  Du  point  le  plus  élevé  de  Taito  de  Gulebra  la  vue 
s'élend  sur  un  océan  de  verdure  ;  seuls  serperilanl  au 
milieu  de  la  plaine,  le  Krikaraaula  ou  Nokri  (à  partir  de 
GobranLe  la  rivière  prend  ce  uom)  et  son  affluent  le  Modoti  : 
derrière  nous,  la  monlagne  s'élève  noajestueusG  comme  une 
barrière  infrancbissable  entre  les  deux  océans.  Peu  après 
avoir  passé  cette  crête,  nous  redescendons  dans  ce  qui 
est  à  proprement  parler  le  Valle  Miranda  et  airivons  à 
Jocuatabili  :  la  dislance  franchie  dans  cette  dernière  journée 
est  de  42  milles.  Le  Valle  Miranda,  en  raison  des  diflicullés 
très  grandes  d'y  parvenir,  n'ayant  jamais  été  décrit,  je  pren- 
drai la  liberté  de  m'y  arrêter  quelque  temps  :  c'est  là,  en 
effet,  que  se  sont  retirées  la  plus  grande  quantité  des 
populations  indiennes  de  famille  Guaymie  qui,  à  l'époque 
de  la  découverte,  habitaient  l'État  actuel  de  Panama  et  qui 
finirent,  en  raison  de  guerres  continuelles  avec  les  Epagnols, 
par  se  retirer  dans  celte  vallée  presque  inaccessible.  A 
Jocuatabiti,  vit  un  vieux  Chiricano  métissé  qui  m'accueillit 
avec  beaucoup  d'afi'abilité  et  grâce  à  lui  j'ai  pu  me  procurer 
des  renseignements  fort  intéressants  sur  les  Guaymies,  leurs 
mœurs  et  leur  langue.  Le  Valle  Miranda  proprement  dit  est 
formé  des  vallées  du  Nokri  et  du  Muoi  qui  se  réunissent 
à  Jocuatabiti  ;  la  hauteur  de  la  vallée  sur  ce  point  est  de 
400  mètres;  par  Touverture  qu'elle  s'est  faite  à  travers  l'alto 
de  la  Culebra  la  rivière  se  précipite  vers  la  lagune  avec  une 
iérie  de  cascades  et  de  rapides.  Les  Indiens  considèrent 
cette  région  comme  leur  territoire  et  ne  permettent  à  aucun 
blanc  ou  nègre  d'y  résider  ni  même  d'y  transiter. 

Maintenant,  si  vous  me  permettez,  je  donnerai  briève- 
ment les  résultats  principaux  de  mes  investigations  sur  ces 
Indiens. 

Les  Indiens  Guaymies  sontaujourd'hui  au  nombre  d'envi- 
ron 4000  dont  plus  de  3000  vivant  dans  le  Valle  Miranda,  les 
autres  dispersés  sur  la  côlenurd  de  l'État  de  Panama  dans 
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les  montagnes  du  Veraguas  et  du  Minerai  ainsi  qae  dans  les  ' 
hautes  savanes  du  département  de  Chiriqui.  Ils  se  divisent 
en  trois  familles  distinctes  parlant  trois  dialectes  fort  diffé- 
rents l'un  de  l'autre  :  1°  Les  Muoi  dont  il  ne  reste  que  trois 
individus;  2"  les  Moves  ou  Valienti's  connus  aussi  sous  le] 
nom  de  Nortenos;  3»  les  Murire-Bukwtas  ou  Sabanero8.\ 
Le   terme    générique  sous  lequel    on  désigne  ces  Indiens] 
Guaymie,  signifie,  homme,  Tindien,  en  dialecte  Muoi. 

Les  Gxmymies  sont  en  général  petits  de  stature,  mais  d'ur 
constitution  robuste  avec  une  tendance  à  la  corpulence;  laj 
couleur  de  la  peau  varie  d'un  brun  jaune  au  brun  très 
foncé  :  quelques-uns  deviennent  même  très  noirs  après  un 
long  séjour  sur  les  côtes.  Les  cheveux  sont  noirs,  durs  ed 
lisses  ;  la  tête  grosse  en  proportion  du  corps,  longue  et  ovale,] 
la  face  particulièrement  plate  et  largo  entre  les  arcades  zygo*| 
matiques  ;  le  nez  est  proéminent,  souvent  épais  à  la  base  ;  leal 
yeux  d'un  rouge  brun  foncé,  la  bouche  grande  et  les  lèvres] 
fortes  :  peu  ou  pas  de  barbe.  Très  indolent,  même  paresseux,, 
le  Guaymie,  quand  la  nécessité  se  présente  ou  que  l'appât 
du  gain  le  meut,  entreprend  à  pied  des  voyages  dans  la  mon- 
lagne,  sous  for&ts  ou  à  la  côte,  marchant  nuit  et  jour,  man-' 
géant  à  peine,  franchissant  en  peu  de  temps  des  distances 
incroyables.  Il  porte  facilement,  soutenus  sur  son  dos  pari 
im  iilet  et  une   courroie  passée  sur  le  front,  des   poids] 
énormes  dans  ces  chemins  exécrables  de  la  forêt  vierge  où 
il  est  obligé  de  sauter  comme  les  chèvres  de  racine  en 
racine  pour  ne  pas  s'enfoncer  dans  le  sol  mobile  etboueiix; 
son  agilité  est  surprenante.  Le  Guaymie  croit,  ainsi  que  la 
grande  quantité  des  Indiens  américains,  à  la  religion  des 
esprits  et  à  l'animisme.  La  peur  est  la  base  de  sa  religion  : 
un  Indien  entend-il  un  bruit  insolite  sous  forêt,  une  tem- 
pête a-l-elle  renversé  sa  misérable  hutte,  son  canot  a-t-il 
été  brisé  dans  un  rapide,  il  voit  dans  tout  cela  l'agissement 
d'un  mauvais  esprit.  Il  croit  alors  qu'à  l'aide  d'olfrandes,  il 
pourra  se  le  rendre  favorable  :  s'il  peut  appeler  le  magi- 
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cien  ou  sukia,  il  le  fait  et  paie  une  forte  somme  pour  que 
celui-ci  le  débarrasse  da  mauvais  sort  jeté  contre  lui  par 
l'esprit  :  s'il  se  trouve  seul,  il  jettera  dans  l'eau  ou  à  l'en- 
droit dont  il  a  peur  une  des  choses  qa'il  prise  le  plus,  du 
tabac,  du  caoao,  etc.,  espérant  par  là  détourner  le  mauvais 
sentiment  de  l'esprit.  Nous  trouvons  aussi  chez  le  Guaymic 
des  traces  manifestes  du  système  totémique,  chaque  tribu, 
chaque  famille,  chaque  individu  ayant  son  animal  luté- 
laire. 

Il  y  a  chez  ces  Indiens  différentes  espèces  de  fêtes,  mais 
je  ne  m'étendrai  ici  que  sur  deux  des  principales.  La  plus 
importante  est  celle  de  la  baha.  Celle  fête  a  lieu  géné- 
ralement au  commencement  de  la  saison  sèche  et  les 
invités  s'y  rendent  en  foule.  Quand  une  famille  ou  un  vil- 
lage a  décidé  de  donner  une  bnlzeria  et  que  l'époque  en  a 
été  fixée,  on  expédie  des  messagers  prévenir  les  maisons 
éloignées.  Ces  messagers  portent  des  lianes  auxquelles  on  a 
fait  autant  de  nœuds  qu'il  y  a  de  jours  à  courir  avant  le 
commencement  de  la  fête;  on  invite  tout  leraonde, hommes 
et  femmes,  jeunes  ou  vieux.  Suivant  les  distances  à  parcou- 
rir, l'on  se  met  en  roule  afin  d'arriver  au  lieu  du  rendez-vous 
deux  jours  avant  ;  chacun  apporte  les  provisions  nécessaires, 
rcar  les  organisateurs  ne  fournissent  guère  que  la  chicha. 
Durantle  trajet,  les  invités  soufflent  de  temps  en  temps  dans 
de  grosses  conques  dont  le  son  doit  faire  connaître  leur 
passage.  L'endroit  choisi  pour  la  circonstance  est  généra- 
lement une  savane  près  d'une  rivière.  Lejour  désiré  arrive 
enfin  :  tout  le  monde  est  debout  dès  la  première  heure  et 
se  rend  à  la  rivière  pour  s'y  baigner.  Le  bain  terminé,  l'on  se 
peint  tout  le  corps  d'une  couleur  unie,  bleue  ou  rouge,  la 
face  seule  décorée  de  figures  très  compliquées  d'hommes, 
d'animaux  ou  d'arabesques  telles  que  nous  les  rencontrons 
sur  les  vases  tirés  des  Guacas.  Les  femmes  sont  les  artistes 
Le  travail  prend  un  certain  temps  et  le  soleil  est  déjà  haut 
vers   le  zénith  avant  que  l'invité  soit  prêt  :  il  i-e  passe 
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autour  des  rdns  et  entre  lesjarabeijun  morceau  d'étoffe  faite^ 
d'écorce  d'arbre  battue  {numi),  puis  il  se  coiffe  d'une  peai 
d'animal  dont  la  queue  et  les  jambes  flottent  sur  son  dosj 
Les  animaux  employés  le  plus  communément  sont  le  ligre,' 
le  fourmilier,  l'ours  à  miel,  elc.  Si  la  peau  est  irop  grande, 
on  n'emploie  que  la  tête  à  laquelle  se  trouvent  pendues 
la  queue  et  les  pattes.   Chacun  se  rend  alors  sur  le  lieu 
désigné  :  des  groupes  se  lorraent  en  silence.  Peu  à  peu  lOj 
tambour  et  les  chants  se  font  enleodre  et  l'on  commence 
à  boire  la  chicha  :  durant  ce  temps,  les  femmes  qui,  ell 
aussi,  se  sont  peintes  pour  la  circonstance,  rejoignent 
groupes  et  tout  en  buvant  niodérémenl,  soutiennent  le  chant 
ou  parlent  entre  elles  en  groupes  animés.  Au  bout  de  deux 
ou  Irois  heures,  la  chicha  a  produit  son  effet  :  l'un  apré 
l'autre  se  lève,  après  avoir  jeté  un  défi  à  Tune  des  personnes^ 
du  même  i^roupe  ;  il  est  convenu  que  les  personnes  âgées 
doivent  donner  le  signal.  Le  groupe  suit  alors  les  danseurs  et 
bientôt  toute  la  savane  est  couverte  de  groupes,  les  femmesj 
se  joignant  à  celui  où  se  trouvent  leurs  maris.  Les  dei 
danseurs  sont  maintenant  en  présence  à  environ  vingt-cinq 
pas  l'un  de  l'autre.  Celui  qui  a  jeté  ledéû  tient  dans  la  main 
droite  un  bâton  léger  et  spongieux  fait  en  bois  de  baUa 
(bois  trompette  des  Antilles  françaises);  ce  bâton  a  enviroaj 
deux  mètres  de  longueur, formant  boule  à  une  extrémité  etj 
diminuant  graduellement  en  grosseur  vers  la  poignée.  Tout] 
en  faisant  mouvoir  son  corps,  le  danseur  imprime  à  oe 
bâton  un  mouvement  de  va-et-vient  et  de  rotation,  puis  le] 
lance  de  toute  sa  force  visant  les  jambes  de  son  adversaire 
de  manière  à  le  faire  tomber.  Durant  ce  temps  celui-ci 
danse  en  remuant  les  jambes  avec  une  agilité  surprenante 
afm  d'esquiver  le  coup  ;  s'il  est  touché  et  qu'il  tombe,  Je 
vainqueur  proclame  alors  son  triomphe  en  répétant  vive- 
ment Kaca,  ca,  ca  etc.,  (il  est  tombé)  de  toute  la  force  de 
ses  poumons  et,  gesticulant  furieusement,  il  se  précipite  afin  1 
de  reprendre  son  bâton  et  le  public  applaudit  par  un  cer- 
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lain  grogeiemenl  riant  aux  dépens  du  celui  qui  s'est  laissé 
loucher.  Si  au  contraire  l'adversaire  a  esquivé  le  coup,  alors 
les  rôles  changent  et  celai  qui  tout  à  l'heure  dansait  pour 
éviter  le  coup  prend  le  bàloa  ;  quand  l'un  ou  l'autre  se 
trouve  trop  fatigué  ou  blessé,  il  se  retire.  Alors  fiuetqu'ua 
dans  la  foule  s'avance  et  reprend  imiuédialeaicnt  la  danse, 

t~    e  bâton  de  balza  n'étant  jamais  en  repos  tant  que  dure  la 
tiicha.  Il  y  a  environ  un  bâton  pour  douze  danseurs.  La 
He  dure  ainsi  avec  alternatives  de  danses  et  de  libations 
ùsqu'à  ce  que  la  chicha  soit  épuisée.  A  la  suite  de  la  fête 
teaucoup  des  Indiens  se  trouvent  blessés  grièvement,  mais 
ceux  qui  peuvent  résister  ie  plus  longtemps  sont  considérés 
comme  les  plus  braves.  11  arrive  souvent  que  cette  fêle  se 
termine  par  une  véritable  orgie  dans  laquelle  s'engagent  des 
rixes  personnelles  où  nombre  de  pauvres  diables  restent  sur 
le  carreau.  La  fête  terminée,  l'ivresse  passée,  chacun  reprend 
le  chemin  de  son  habitation.  LesGuaymies  aiment  passion- 
Bcmenl  la  balza  et  quelques-uns  d'entre  eux  deviennent 
extrêmement  experts  dans  l'art  de  jeter  le  bâton  et  de  mou- 
rles  jambes  atin  d'esquiver  les  coups.  Ils  apprennent  ce 
a  dès  leur  plus  tendre  enfance  et  il  m'est  arrivé  de  voir 
l'y  exercer  de  jeunes  enfants  de  deux  ou  trois  ans. 
Leurs  instruments  de  musique  se  bornent  à  un  tronc 
l'arbre  qui  a  été  creusé  et  sur  l'une  des  extrémités  duquel 
'on  a  tendu  une  peau,  une  petite  flûte  d'os  à  trois  trous  et 
conque  marine. 

Les  chants  sont  lents  et  monotones,  divisés  en  couplets  se 
rminant  par  un  refrain  que  répète  en  chœur  toute  Tassis- 
cc.Ces  chants  sont  composés  dans  un  dialecte  particulier 
ie  comprennent  seuls  les  Sukias,  les  chefs  et  personnages 
mportanls.  Ce  dialecte  est  le  kufjeré  pour  les  chants  ordi- 
naires et  le  Xaketare  pour  les  chants  particuliers  aux  Sukias. 
V)D  croit  généralement  que  ces  dialectes  sont  des  formes 
archaïques  de  la  langue  vulgaire;  je  suis  au  contraire  porté 
i  croire  qu'ils  sont  tout  siinplement  formés  de  mots  de  la 
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langue  vulgaire  auxquels  on  donne  une  signification  noii- 
velle,  souvent  dénaturée  ou  convenlionnelle.  Quelquefois 
mfrme  on  a  recours  à  des»  périphrases  que  les  initiés  senlf 
peuvent  comprendre. 

Une  autre  cérémonie  sur  laquelle  les  Indiens  conservenl  le, 
plus  grand  mystère,  VVrote,  a  lieu  à  des  époques  fixées  pal 
les  Sukias.  Ils  réunissent  dans  le  plus  grand  secret  les  jeunea 
gens  arrivés  à  l'âge  de  puberté  et  les  conduisent  dans  un' 
endroit  retiré  de  la  forêt  où  ils  n'ont,  pendant  le  temps 
que  durent  les  cérémonies,  aucune  communication  avec  U 
dehors.  Le  chef  de  l'Urote  ou  Oungun  et  ses  aides  ne  sfi 
montient  aux  jeunes  gens  que  peints  et  la  figure  recouverts 
de  grands  masques  en  bois  entourés  de  feuillage  :  leur 
sonne  est  sacrée.  Ils  enseignent  aux  jeunes  gens  les  tradi- 
tions, les  chants  anciens  de  leur  race  et  ceux  qui  sont  à  l'âge 
de  passer  dans  l'ordre  des  guerriers  subissent  certaine 
épreuves  très  pénibles.  Celui  qui  peut  en  supporter  h 
souffrances  est  admis  dans  l'ordre  :  ceux  au  contraire  qu^ 
laissent  échapper  la  moindre  plainte  sont  considérés  comme 
indignes  et  réputés  poltrons.  La  cérémonie  terminée,  cha-i 
cun  rentre  chez  soi  durant  la  nuit  et  aucune  question  ne 
peut  être  faite  sur  l'emploi  du  temps. 

Les  Guaymies  vivent  ainsi  que  les  autres  tribus  de  l'Étalj 
de  Panama  dans  des  maisons  séparées,  éparses,  soit  sur  une 
même  rivière,soil  sur  une  même  savane,  chaque  groupe re 
connaissant  un  chef  héréditaire.  A  l'heure  qu'il  est,  tous  le 
Guaymies  du  Valle  Miranda,  par  suite  de  l'influence  étran- 
gère, ont  reconnu  comme  grand  chef  ou  roi  un  nomm6| 
Cibicu,  homme  fort  intelligent  qui  s'efforce  d'amener  une 
entente  définitive  entre  ses  administrés  et  les  étrangers. 
Dans  les  montagnes  du  Veraguas,  au  contraire,  les  Muitea 
obéissent  à  un  autre  chef  nommé  Suvala  prétendant  des- 
cendre de  Montezuma,  qui  cherche  à  isoler  ses  Indiens  dans 
les  points  les  plus  inaccessibles  de  la  Cordillère. 

Les  maisons  des  Guaymies  sont  bâties  près  d'une  rivièt 
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ou  d'une  source  sur  une  petite  esplanade  dominant  les 
environs  immédiats  :  les  côtés  sont  en  bambous  ou  roseaux 
blancs,  le   loit  en  feuilles  de  palmier   de  montagne,  les 
extrémités  arrondies,  l'entrée  à  l'uiie  des  extrémilés.  L'in- 
lécieur  est  divisé  en  petits  compartiments  par  des  cloisons 
en  bambous,  chaque  membre  de  Ja  Tamille  occupant  une 
division  spéciale  ;  celte  du  find,  opposée  à  l'enliéc,  appar- 
tient de  droit  au  chef  dt-  famille.  Piu  ou  point  de  mobilier, 
si  ce  n'est  quelques  hamacs  grossiers  et  des  blocs  de  bois 
pour  >iègr>;  chaque  division  a  son  foyer  spécial,  bien  qu'au 
I  centre,  il  eu  existe  un  plus  grand  qui  sert  aux  usages 
Irommuns  de^a  famille.  Comme  objets  de  cuisine,  des  pots 
en  fer  d'origine  européenne,  une  pierre  plate,  espèce  de 
metale  serviinl  à  broyer  le  caïao  et  le  maïs,  des  ealebasses 
en  guise  de  plUs  et  de  la>sps,  des  gourdes  pcitir  conserver 
fl'eau  ;  ajoutez  à  ce'a  un  nutrlier  creusé   dans  un   tronc 
[d'arbre,  avec  un  pilon  sii-rvant  à  décorliiiuer  le  riz  et  cer- 
lines  grHines.  Attachés  par  des  cordes  aux  poulrelles  du 
)it,  des  filets  et  des  cUiies  en  bambous  ou  l'on  conserve  les 
Iprovisions,  1rs  vêlements  ot  les  objets  précieux  :  quelques- 
■rcs,  des  flûtes,  des  lanres  uu  bien  un  vieux  fusil  avec  sa 
Dire  à  poudre  et  un  sac  h  piniiib  :  ajoutez-y  une  quantité 
f  chiens  aux  long^  poil^  ei  vius  aurtz  une  idée  de  l'inté- 
ir  d'une  de  ces  niiiiscns, 

;,i  urs  iirmes  ciinsi>lenl,  romme  nous  venons  de  le  voir, 
^aiTS,  flèches,  et  lanc  s  avec  pointes  en  bois  durci;  Us 
iloient  encore  pour  la  pèche  des  lances  à  plusieurs 
Iules  avec  lesqitelle-.  ils  sont  très  experts  ;  un  ou  plu- 
purs  fusils,  et  le  wmt'Atfft' inévitable.  Ils  avulent  autrefois 
ime  arme  défen>ive  un  petit  bouclier  rond  en  peau  de 
jîi' qui  aujourd'hui  a  eulièreinenl  diâparu.  Les  Bukuelas 
ou  Siliitneros  conii  ii>snîf'nl  l'usage  do  la  bod\)qmra  on  sar- 
bacane, mai  -  je  n'.  i  pu  savo  r  si  cette  arme  redoulable  avait 
jamaio  été  en  UNige  parmi  bs  Valieoles. 
.Leur  costume  élaitaes  plus  priiuilifs.  Us  se  peignaient  le 
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corps  j  l'homme  perlait  une  simple  bande  d'élofTe  d'énorr 
d'arbre (muihi)  passée  autour  des  reins,  ia  femme  une  bande 
plus  large,  lui  descendant  jusqu'aux  genoux;  en  temps  dc 
pluie,  hommes  et  femmes    portfiient  un   grand    manteau 
d'écorce  d'arbre,  sans  manches,  descendant  jusqu'au  des- 
sous des  genoux.  Comme  ornement  des  colliers  et  des  brace 
lets  en  dents  d'animaux  ou  en  verroteries.  Dans  les  grande 
cérémonies  les  chefs  avaient  un  diadème  com|)Osé  des  plumel 
les  plus  éclatantes  :  celles  du  giietzai  sont  les  plus  estiméeâj 
A  rheure  qu'il  est,  ia   plupart  des  Guaymies  ont  pris    || 
costume  des  gens  du  pays.  Un  piélt^iid  que  ces  Indiens, 
à  l'instar  de  ceux  de  la  T;ilamatica,  l'abriqualent  des  tissus, 
de  coton;  je  ne  puis   l'affirmer,  mais  il  est  positif  qii%\ 
côté  de  'toute  maison  indienne,  le  cotonnier  pousse 
liberté. 

La  femme  sur  le  point  d'accoucher  était  hukuru  {tabu) 
elle  se  rendait  à  l'avance  dans  une  hutte  disposée  sous  forôt 
à  cet  effet  et  où  personne,  si  ce  n'est  une  vieille  femme  dé-  ' 
sigiu-e  pour  ce  service,  ne  puuvail  l'approcher.  Aussitôt  l'ac- 
couchement fait,  elle  se  rendait  à  la  rivière  pour  se  baigner] 
et  y  baigner  l'etifanl;  puis  elle  retournait  à  la  maison  coco- 
mùiiD  où  elle  ne  pouvait  entrer  qu'après  avoir  été  purifiée 
par  le  Siikia  i[ui  soufflait  sur  elle  quelques  boufl'ées  de  fumée 
de  tabac. 

L'enfant  m;\le  recevait  quelquefois  un  nom  deux  ou  trois 
mois  après  sa  naissance,  mais  le  nom  définitif  ne  lui  él;iit 
généralement  appliqué  qu'après  la  cérémonie  de  l'Urole. 
Quant  à  l'enfant  du  sexe  fiiiile,  il  n'était  connu  que  sous  le 
nom  de  fille  d'un  tel,  jusqu'aux  premières  apparences  de 
puberté.  A  ce  moment  on  donnait  une  granile  fôte  et  c'ét^t 
la  plupart  du  temps  à  la  suite  de  celte  fêle  que  la  jeune  fllle 
se  mariait.  LemarLigen'ameiiailaucuiie  cérémonie  spéciale, 
mais  le  mari  était  obligé  de  payer  aux  pureuts  de  la  jeune 
ûlle  uue  certaine  somme  suivant  ses  moyens.  La  femme 
est  bien  traitée  chez  les  Guaymies  et  l'adultère  y  est  rare; 
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ria  polygamie  existe  sans  Êlre  cependant  1res  commune. 
Aussitôt  qu'une  personne  est  gravement  malade,  on  fait 
venir  le  Sukia;  si  celui-ci,  après  examen  du  sujel,  répond 
qu'il  n'y  a  plus  d'espoir,  les  proches  parents  du  moribond 
le  transportent  dans  la  forêt  et  suspendent  son  hamac  sous 
un  petit  liattgar  disposé  à  cet  effet;  on  l'abandonne  alors  à 
lui-môme  en  déposant  à  côté  de  lui  une  gourde  pleine  d'eau 
et  quelques  plantains.  Dès  ce  moment  personne  ne  peut 
l'approcher  :  il  est  buktiru.Qnanù  on  suppose  qu'il  est  mort, 
le  Sukia  est  chargé  de  constater  le  décès;  immédiatement 
on  étend  le  corps  sur  des  feuilles  de  latanier  qu'on  replie 

'ipar-dessus  et  qu'on  ligolte  alors  forlement,  puis  on  trans- 
porte ce  corps  au  loin  dans  la  for&t,  et  là  on  le  dépose 
sur  un  échafaudage.  Je  n'ai  pu  savoir  d'une  manière  exacte 
ce  que  devient  ensuite  ce  dépôt  :  tout  me  porte  à  croire  ce- 
pendant qu'au  bout  d'une  année,  une  personne  dont  c'est 
Toffice  spécial  se  rend  auprès  du  cadavre,  nettoyé  les  osse- 
naenls  et  en  fait  un  petit  paquet  bien  lié  dans  un  morceau 
d'étolfe;  les  ossements  ainsi  disposés  sont  alors  transportés 

jen  grande  pompe  à  la  sépulture  de  famille.  Plusieurs  per- 
sonnes m'affirment  que  la  sépulture  encore  employée  par 
fes    Guaymies  est   dans  les   guacas   de  leurs    ancêtres; 

[d'autres,  au  contraire,  qu'à  l'instar  de  ce  qui  a  lieu  chez  les 

iBsibsis  et  les  Cabecars  de  la  Talamanca,  l'endroit  de  sépul- 

iture  est  dans  une  case  en  bois  où  les  corps  sont  déposés  sur 
les  échafaudages. 
Ils  pensent  qu'après  la  mort  l'Indien,  ou  son  esprit,  erre 

[pendant  quelque  temps  et  qu'il  doit  traverser  maintes 
yivières  à  courant  fort  rapide  et  nombre  de  forêts  épaisses 
oïl  foin-mi  lient  les  animaux  malfaisants;  il  arrive  ainsi  sur 
bords  d'une  dernière  rivière  sur  l'autre  rive  de  laquelle 
trouve  leur  paradis,  endroit  où  ils  ont  à  volonté  chasse 
^la  pêche  et  une  continuelle  abondance  de  fruits  de  toutes 
jèces.  Mais  une  fois  arrivé  sur  cette  rivière,  il  doit 
tendre  qu'un  de  ses  parents  ou  amis  qui  l'a  précédé  dans 
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celte  région  l'aperçoive  et  lui  serve  de  pilote  pour  faire  celte 
dernière  traversée. 

Autrefois  on  déposait  avec  le  mort  tout  ce  qu'il  possé- 
dait; maintenant  pourtant  l'Iadien  connaît  la  valeur  des 
objets  et  ne  sacrifie  guère  que  ceux  qui  n'ont  plus  de  valeur, 
mais  il  enterre  avec  le  mort  des  pièces  de  numi  représen- 
tant les  objets  gardés  qui  sont  alors  distribués  entre  les 
parents. 

J'ai  (oui  lieu  de  croire  que  les  Guaymies  sont  les  descen- 
dants des  Indiens  qui  construisirent  les  guacas  par  tout  le 
Ghiriqui,  le  Veraguas,  l'Azuero  et  le  Codé.  11  y  a  en  effet 
chez  eux  une  tradilion  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols  et 
même  durant  une  certaine  période  après  cet  événement,  il» 
fabriquaient  de  la  poterie;  mais,  en  raison  de  la  facilité  avec 
laquelle  ils  se  procuraient  des  marmites  et  pots  en  fer  bien 
plus  durables,  l'art  se  perdit  peu  à  peu.  Ils  connaissaient 
aussi  le  travail  de  l'or,  du  cuivre  et  leur  alliage;  nous  trou- 
vons rafime  encore  aujourd'hui  parmi  les  Guaymies  du  Valli 
Miranda,  nonabre  d'ornements  en  ces  diU'érents  métaux  qu*îli 
prétendent  leur  avoir  été  légués  par  leurs  ancfttres  et  qui  ne 
difTèrent  en  rien  de  ceux  que  nous  rencontrons  dans  le& 
guacas  au  sud  de  la  Cordillère;  et  outre  cela,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  haut,  j'ai  la  ferme  conviction  que  le  Guaymi 
dépose  encore  ses  morts  dans  certaines  guacas  de  ses 
ancêtres. 

Après  un  séjour  assez  prolongé  à  Jocuatabiti,  séjour 
durant  lequel  Je  pus  me  procurer  des  renseignements  et 
des  vocabulaires  considérables  de  dialectes  guaymies,  je 
me  remis  de  nouveau  en  roule,  celte  fois  pour  franchir  la 
Cordillère  et  tomber  dans  le  Ghiriqui  du  Sud.  J'eus  beau- 
coup de  peine  à  me  procurer  des  guides  et  porteurs  cl  îl 
ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  énergique  du  chef 
Cibicu  et  de  mon  bon  ami  Juan  Antonio  Molina  poWV 
arriver  à  me  les  procurer.  J'y  réussis  enfin  et,  au  nombre 
de  huit,  nous  nous  mîmes  en  route,  remonlant  le  Muoi 
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jusqu'à  ses  sources.  Ce  trajet  nous  prit  trois  jours  de 
montées  et  de  descentes  continuelles.  Toute  cette  vallée  est 
habitée;  nous  passions  continuellement  devant  des  maisons 
indiennes  avec  leurs  plantations  de  plantain  et  de  piji- 
bays,  mais  nous  n'osions,  malgré  les  ordres  envoyés  par 
le  chef,  nous  en  approcher  trop  prèsj  nous  nous  tenions 
&  l'écart.  Le  troisième  jour  nous  eûmes  à  dormir  sous  ^orêl 
dans  une  hutte  que  nos  gens  établirent  avec  des  feuilles  de 
latanipr;  nous  ^'lions  à  une  altitude  de  2000  mètres.  Le 
brouillard  et  la  pluie  ne  nous  avaient  pas  quilles  de  toute  la 
journée.  Le  lendemain,  dès  la  première  aurore,  nous  nous 
mettions  en  route;  nous  avions  en  effet  à  franchir  la  Cor- 
dillère, par  une  série  de  pentes  abruptes  où  nous  étions  sou- 
vent obligés  de  nous  accrocher  aux  racines  pour  ne  pas  tom- 
ber. Cette  dernière  ascension  futpeul-étre  le  trajet  le  plus 
pénible  qu'il  m'ait  été  donné  de  faire  dans  toute  ma  vie 
d'excursion.  Les  pentes  franchies, nous  arrivions  à  une  heure 
de  l'aprÈs-dîner,  après  six  heures  de  marche  incessante,  au 
sommet  de  la  Cordillère,  à  peu  près  à  2500  mètres  d'alti- 
tude. Les  pluies  et  le  brouillard  ne  permettaient  de  rien 
découvrir.  Je  ferai  remarquer  que  c'est  sur  ce  point  que 
la  légende  prétendait  qu'il  existait  une  coupure  ou  dépres- 
sion dans  la  Cordillère  par  où  l'on  pourrait  faire  passer  un 
canal,  et  le  col  où  nous  passons  est  un  des  moins  élevés,  à 
l'exception  de  ceux  par  où  passent  les  roules  de  la  Caldera  au 

'Pish-Creek,  aux  pieds  respectifs  du  Horquela  (1206  mètres) 
etduvolcan  (1110  mètres).  Nous  arrivâmes  ce  jour-là  à  une 
case  abandonnée  sur  le  versant  méridional  de  la  Gordil- 

[lère.  Le  jour  suivant  nous  dûmes  suivre  les  crêtes  de  la 
Sierra,  ayant,  à  chaque  instant  à  nos  côtés,  des  précipices  de 
1000  et  1200  mètres  de  profondeur.  Peu  aprè^  avoir  quitté 

[noire  campement  de  la  nuit  et  avoir  escaladé  un  morne 

[absolument  privé  de  forêts,  nous  eûmes  une  vue  admirable 
de  toute  la  côte  sud,  qui,  depuis  l'île  de  Cebaco  jusqu'à  la 

I  pointe  de  Burica,  se  déployait  à  nos  pieds  comme  un  magni- 
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fique  panorama.  Nous  dûmes  ce  joiir-là  traverser  une  de  ces 
immenses  barrancas,  celle  du  rie  San  Feliz  ;  nous  descen- 
dîmes à  1000  mèlres  environ,  pour  itnméclialemenl  re- 
monter presque  à  pic  de  l'autre  côlé  la  Uondura  haute  de 
1200  mètres,  nous  accrochant  aux  brousses  et  aux  herbes. 
Au  fond  de  cette  harranca  viennent  se  jeter  en  cascades  de 
200  mètres  d'altitude,  les  trois  branches  de  la  rivière  qui 
se  réunissent  en  bouillonnant  dans  cet  entonnoir  :  c'est 
beau  et  grandiose.  Une  fois  la  Hondura  passée  nous  suivons 
les  hautes  savanes  où  l'on  ne  rencontre  même  plus  un 
bouquet  d'arbres  pour  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  qui  vous 
bilile.  Ces  savanes  sur  lesquelles  nous  allons  encore  voyager 
pendant  deux  jours,  forment  une  des  grandes  richesses 
du  département  de  Chiriqui  et  s'étendent  depuis  le  ver- 
sant de  la  Cordillère  en  s'avançant  vers  la  côte  jusque  vers 
400  mètres  d'altitude  en  s'approchant  de  la  côte;  coupées 
par  d'immenses  ravins,  elles  forment  comme  autant  d'im- 
menses pâtures  où  les  animaux  doniesliqucs  pou.Taient 
se  développer  avec  une  extrême  facilité.  La  soirée  après 
avoir  franchi  la  Hondurfi,  mes  Indiens  s'emparèrent  et  ce  ne 
fnf  que  très  tard  que  nous  arrivâmes  à  l'Hato  de  Cacafeliz 
oii  habitait  un  de  mes  guides,  et  qui  est  situé  snr  la  crête 
divisant  les  deux  rivières  de  San  Feiiz  et  de  Gedros. 

A  peu  de  riislance-de  ce  point,  nous  rencontrâmes,  le  len- 
demain, un  groupe  de  guacas  et  de  roches  avec  inscriptions 
(ces  dernières  si  etfacées,  que  je  ne  pus  même  en  prendre 
copie).  Répandus  en  groupes,  quelquefois  seuls,  ombragés 
par  des  arbres  séculaires  appelés  chumicos,  ces  monuments 
de  l'ancienne  population  du  pays  existent  en  grand  nombre 
dans  les  savanes  dont  nous  parlons.  Un  peu  plus  loin  je 
donnerai  une  description  des  types  les  plus  communs  de 
ces  guacas.  Il  me  fallut  encore  cinq  jours  de  voyage  de 
Cacafeliz  pour  me  rendre  à  David  :  de  ces  cinq  jours,  deux 
furent  en  Sinane,  passant  par  les  sources  du  rio  Cedros, 
afUuent  du  Fonseca,  et  par  le  Cerro  Banco.  C'est  après 
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avoir  passé  ce  dernier  point  que  nous  conatnençous  à  re- 
trouver la  forêt  sous  laquelle  nous  avons  à  marcher  jus- 
qu'au premier  village  de  Sabalo,  à  34  milles  de  Gacafeliz.  Là 
enfin,  nous  rentrions  dans  la  région  civilisée  et  je  pus  me 
procurer  un  cheval  pour  le  port  de  Cafiafistola  d'oîi  je  me 
rendis  en  canot  à  David.  Je  dus  laisser  mes  Indiens  à  Gaiia- 
flslola  ne  pouvant  les  décider  à  venir  jusqu'à  David,  telle- 
ment la  civilisation,  môme  de  (tes  points  retirés,  les  effraye. 

David,  la  capilale  «lu  département  de  Cliiriqui,  est  une 
petite  ville  de  6000  âmes,  bien  située  dans  une  phiine,  riche 
surtout  par  l'élève  du  bétail  et  la  production  dn  café  des 
haciendas  du  volcan  de  Ghiriqui.  A  une  lieue  de  la  ville, 
▼ers  le  sud-ouest,  existe  le  port  du  Peilegral  où  les  bateaux 
d'un  faible  tonnajîe  viennent  aborder  et  charger  le  bétail 
pour  Panama.  Les  grandes  savanes  qui  entourent  David 
vers  l'ouest  et  vers  le  volcan  en  font  un  point  fort  impor- 
tant; il  suffirait  de  qii'^lqucs  capitaux  et  d'une  bonne  admi- 
nistration pour  développer  dans  ce  pays  l'élevage  sur  une 
grande  échelle  avec  du  débouché  toujours  facile.  Le  Ghiri- 
cano  est  maiht'ureusemcnl,  comme  son  compatriote  de 
Panama,  fort  indolent;  se  contentant  de  très  peu  il  laisse 
perdre  tous  les  beaux  avantages  que  la  nature  lui  a  donnés. 

Après  quelques  jours  de  repos  à  David,  je  repartais,  à 
cheval  cette  fois,  alla  de  visiter  les  cafetales  ou  haciendas  de 
café  établies  sur  la  ba-te  du  magnifique  et  pittoresque  volcan 
de  Ghiriqui  dont  le  cône  parfait,  haut  de  4U00  mètres,  s'est 
fait  voir  à  nous  ces  derniers  jours  dans  toute  sa  superbe 
maje-té.  A  partir  de  David,  le  chemin  que  nous  suivons 
nous  fait  traverser  sucee>isivement  des  savanes  et  des  bou- 
quets d'arbres  qui  séparent  ces  savanes  les  unes  des  autres. 
Nous  montons  graduellement  sans  presque  nous  en  aperce- 
voir et  arrivons  dans  la  soirée  à  l'hacienda  du  docte.ir  Du- 
veyran,  un  Fr.iuçais  qui  a  su  se  faire  une  position  impor- 
tante dans  le  pa;.s;  celle  hacienda  est  située  à  970  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  le  café  y  vient  muo'uifique- 
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parois  el  au  centre  les  poteries  et  objets  divers  de  terre 
cuite  ou  de  pierre;  les  objets  en  or,  en  cuivre  ou  tumbaga, 
toujours  avec  les  ossements.  Dans  le  second  cas ,  les< 
poteries  et  objets  divers  sont  trouvés  dans  le  réceptacle,  les 
ornemL'nts  et  les  objets  d'or,  etc.,  dans  les  nicbes.  On  a 
bien  parlé  de  grandes  giiacas  dans  lesquelles  il  y  avait  de.  J 
vèrilablcs  galeries  soutenues  par  des  pilliers  sculptés  et  où 
Ton  avait  trouvé  de  fort  grandes  richesses,  c'est  de  l'exa- 
gération el  de  la  fantaisie  ;  il  n'exisle  à  ma  connaissance 
au  Chiriqui  el  dans  l'état  de  Panama  que  les  deux  genres  de 
guacas  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  guacas,  dans  l'élnt  de  Panama,  sont  plus  nombreux  que 
dans  leChiriquij  mais  on  les  rencontre  jusqu'aux  environs 
môme  de  la  ligné  de  chemin  de  fer  de  Colon  à  Panama, 
de  même  que  l'isthme,  i  proprement  parler,  parait  être  la 
limite  des  roches  peintes  ;  la  plus  orientale  de  ces  roche»] 
que  je  connaisse  en  effet  se  trouvait  à  quelque  distance 
chemin  de  fer  de  l'Obispo. 

Près  de  Bugaba  vivent  encore  quelques  descendant 
des  Changuinas,  ancienne  tribu  alliée  aui  Dorasques   et' 
parlant  un  dialecte  peu  différent  du  leur  ;  je  n'ai  pu  trouvwJ 
que  trois  personnes  connaissant  aujourd'hui  la  langue. 

De  Bugaba  je  revins  à  David  en  traversant  les  grandes] 
savanes  de  la  côte.  Je  m'arrôtai  quelque  temps  cependant 
à  Alanje,  ou  ttio  Chtco,  ancienne  capitale  de  ces  régions  et 
ville  iraporlante  autrefois  sur  le  transit  des  caravanes  qui 
allaient  de  Panama  à  Guatemala;  il  ne  reste  aujourd'hui 
ancun  signe  de  son  importance  passée. 

De  retour  à  David,  et  après  quelquesjoursde  repos,je  me 
dirigeai  par  mer  à  Pauamn. 


Le  Gérant  responsable, 

C,  MAUiNOIB, 
Secrétaire  général  de  la  Cummission  centrale. 


BOURLOTON.  —  tniprimeriei  réuni«a,  B. 
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parois  et  au  centre  les  poteries  et  objets  divers  de  terre 
cuite  ou  de  pierre  ;  les  objets  en  or,  en  cuivre  ou  tumbaga, 
toujours  avec  les  ossements.  Dans  le  second  cas,  le 
poteries  et  objets  divers  sont  trouvés  dans  le  réceptacle,  le 
ornemonts  et  les  objets  d'or,  etc.,  dans  les  niches.  On  a 
bien  paiié  de  grandes  gnacas  dans  lesquelles  il  y  avait  de 
vérilablcs  galeries  soutenues  par  des  pilliers  sculptés  et  oK*] 
Ton  avait  trouvé  de  fort  grandes  richesses,  c'est  de  l'esa- 1 
géralion  et  delà  fantaisie  ;  il  n'existe  à  ma  connaissance 
au  Chiriqui  et  dans  l'état  de  Panama  que  les  deux  genres  ( 
guacas  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  guacas,  dans  l'état  de  Panama,  sont  plus  nombreux  quâ 
dans  le  Chiriqui,  mais  on  les  rencontre  jusqu'aux  enviroofifl 
même  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  de.  Coton  à  Panama,] 
de  même  que  l'isthme,  h  proprement  parler,  parait  être  la*j 
limite  des  roches  peintes  ;  la  plus  orientale  de  ces  rocbe 
que  je  connaisFie  en  effet  se  trouvait  à  quelque  distance  du 
chemin  de  fer  de  TObispo. 

Près  de  Bugaba  vivent  encore  quelques  descendant 
des  Changuinas,  ancienne  tribu  alliée  aux  Dorasques  el^J 
parlant  un  dialecte  peu  différent  du  leur  ;  je  n'ai  pu  iroui 
que  trois  personnes  connaissant  aujourd'hui  la  langue. 

De  Bugaba  je  revins  à  David  en  traversant   les  gran^ 
savanes  de  la  côte.  Je  m'arrôtai  quelque  temps  cependa! 
à  Alaoje,  ou  Rio  Ghico,  ancienne  capitale  de  ces  régions  eliJ 
ville  imporlanle  autrefois  sur  le  transit  des  caravanes  qu 
allctient  de  Panama  h.  Guatemala;  il  ne  reste  aujourd'hui | 
aucun  signe  de  son  importance  passée. 

De  retour  ii  David,  et  après  quelques  jours  de  repos,  je 
dirigeai  par  mer  à  Panama. 


Le  Gérant  responsable, 
G.  MAUNftm, 

Secrétaire  général  dB  la  Commission  centra 


UounLOTON.  —  Imprimeriei  réunies,  B. 
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La  géologie  de  la  Guyane  française,  avant  les  explora- 
tions du  docteur  Crevaux,  étail  aussi  peu  connue  que  sa 
topographie.  Dans  l'intérieur,  l'absence  de  toute  voie  de 
communication,  des  forêts  impénétrables,  des  rivières  tor- 
rentielles entrecoupées,  dans  la  majeure  partie  de  leur 
cours,  de  rapides  et  de  sauts  que  des  pirogues  seules 
peuvent  franchir  au  prix  des  plus  grandes  difficultés, 
étaient  tout  autant  d'obstacles,  réputés  insurmontables, 
qui  s'étaient  opposés  à  toute  tentative  d'exploration  suivie 
à  l'intérieur. 

Seule,  la  recherche  de  l'or,  dont  les  pépites  abondent 
dans  les  alluvtons,  avait  sollicité  quelques  voyageurs  fur- 
tifs,  avides  d'un  gain  facile,  i.  pénétrer,  au  delà  des  pre- 
miers sauts,  dans  les  différentes  criques  qu'on  savait  devoir 
fournir  une  abondante  récolte.  Cette  recherche  de  l'or 
n'avait  elle-même  amené,  à  la  connaissance  de  la  constitu- 
tion géologique  de  la  région,  aucune  donnée  qui  mérite 
d'ôlre  signalée.  Toutes  autres  sont  les  explorations  du 
docteur  Crevaux,  qui  ont  été  aussi  profitables  à  la  géologie 
qu'à  la  géographie.  Triomphant  des  difficuités  de  la  route, 


t.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  Duaidro. 
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le  courageuï  voyageur,  avec  une  persévérance  et  une  énergie 
auxquelles  on  oe  saurait  trop  rendre  hommage,  a  su  Iriom- 
pher  de  tous  les  obstacles  qu'offrait  une  région  jusqu'alors 
vierge  de  toute  exploration,  et  rapporter,  avec  un  tracé 
exact  du  chemin  parcouru,  des  indications,  très  précises, 
sur  la  nature  et  les  condilioas  de  gisement  des  roches 
affleurant  dans  le  cours  des  fleuves  qu'il  explorait.  Des 
collections  importantes,  recueillies  avec  soin  et  discerne- 
ment, dans  les  différentes  stations,  viennent  à  l'appui  de  ses 
observations. 

Sur  ses  carnets  de  voyage,  en  regard  des  numéros  d'ordlre 
correspondant  aux  divers  échantillons  de  roches  sont  no- 
tées, avec  l'indication  précise  du  jour  et  de  l'heure  de  la 
récolte,  toutes  les  indications  relatives  aux  conditions  de 
gisement,  à  leur  extension,  à  leurs  relations  réciproques; 
souvent,  quand  les  affleurements  s'y  prêtent,  des  croquis 
viennent  compléter  cette  description.  C'est  dans  ces  con- 
ditions éminemment  favorables  que  j'avais  pu  déjà  donner, 
d'après  l'élude  des  collections  recueillies  dans  son  premier 
voyage  (exploration  du  Maroni  et  du  Yari,  du  10  juillet  au 
30  novembre  1877),  une  premiÈre  esquisse  géologique  de 
la  Haute-Guyane,  dont  la  majeure  partie  était  complètement 
inconnue'. 

A  peine  de  retour  en  Europe,  où  il  ne  semble  être  revenu 
que  pour  avoir  l'occasion  d'en  repartir,  le  courageux  voya- 
geur, toujours  à  la  recherche  de  l'inconnu,  se  remet  de  nou- 
veau en  roule  pour  continuer  ses  explorations  Uuviales  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Parti,  cette  fois,  de  l'embouchure  de 
rOyapock,  il  remonte  ce  ûeuve  jusqu'à  ses  sources,  puis 
franchissant  de  nouveau  la  chaîne  des  Tumuc-Huraac,  il 
descend  la  rivière  Kou,  jusqu'au  Yari,  recoupe  ensuite 
son  premier  itinéraire,  pour  revenir  à  l'Amazone,  par  ce 
grand  fleuve  «  le  Parou  »  dont  on  lui  doit  la  découverte. 

1.  Bull,  de  la  Soc.  géolog.  de  France,  3*  série,  l.  VII,  p.  338,  1879; 
(.  IX.  p.  396,  18S1. 
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Dans  cette  nouvelle  exploration,  préparée  avec  un  soin 
extrême,  conduite  avec  autant  de  vigueur  que  la  précé- 
dente et  dans  un  esprit  véritablement  scientifique,  il  re- 
cueillit encore,  au  prix  des  plus  grandes  difficultés,  d'im- 
portantes collections,  accompagnées  de  notes  précises  sur 
la  géologie  delà  région  parcourue,  qui  m'ont  permis  cette 
fois  de  compléter  ces  premières  données,  en  tes  étendant 
non  seulement  à  la  partie  orientale  de  la  Guyane,  mais 
aux  deux  bassins  du  Yari  et  du  Parou,  sur  le  versant  mé- 
ridional du  Tumuc-Humac. 

L'objet  principal  de  ce  travail,  dans  lequel  j*ai  cherché 
surtout  à  mettre  en  lumière  les  résultats  d'oJaservations 
faîtes  d'une  façon  soutenue  et  avec  un  soin  extrême,  est 
de  rendre  à  la  mémoire  du  regretté  docteur  Crevaux    un 


hommage  bien  mérité. 


Il 


a  constitution  géologique  de  la  Guyane  française  parait 
brt  simple.  Sur  le  littoral,  et  principalement  aux  embou- 
chures des  ileuves  nombreux  qui  sillonnent  cette  région,  se 
développent  des  alluvioiis  limoneux  très  étendus,  donnant 
lieu  à  des  terres  basses,  le  plus  souvent  marécageuses  et 
couvertes  de  palétuviers.  Au  delà,  à  l'exception  d'une  bande 
étroite  de  quartzites  et  de  schistes  ferrugineux,  limitée 
dans  le  cours  supérieur  du  Maroni  à  une  étendue  de  15  à 
20  kilomètres,  les  terres  hautes,  qui  commencent  avec  le? 
premiers  rapides  des  rivières  et  s'élèvent  ensuite  par  gradins 
successifs  jusqu'aux  Tumuc-Hunoac,  se  montrent  unifor- 
mément constituées  par  une  série  puissante  de  gneiss  et  de 
micaschistes,  que  de  nombreuses  éruptions  de  roches  gra- 
niloïdes  diverses  (granités,  granulites,  diorites,  ont  pcofon- 
démeol  modifiées  à  leur  contact. 

Ces  roches  cristallophylliennes,   disposées    par  bandes 
successives,  sensibiemenLorieulées  Nord-nord-est,  Sud-sud- 
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ouest,  impriment  à  la  G  uy:me  française  un  relief  particulier, 
consistant  principalement,  au  delà,  des  terres  basses  qui 
régnent  sur  le  littoral,  en  une  suite  de  terrasses  étagées, 
plus  ou  moins  ondulées,  disposées  parallèleinenl  à  la  côte 
et  s'élèvant  successivement  vers  la  petite  chaîne  monta- 
gneuse des  Tumuc-Humac  D'autre  part,  c'est  aux  interca- 
lations  si  fréquentes  de  roches  éruptlves  massives  au  travers 
de  ces  roches  feuilletées,  et  par  suite  au  défaut  d'homogé- 
néité du  sol  au  travers  duquel  le  creusement  a  dû  s'effec- 
tuer, que  les   fleuves  de  la  Guyane  doivent  de  présenter, 
dans  ta  majeure  partie  de  leur  cours,  une  pente  brisée  par 
une  succession  de  barrages,  donnant  lieu  à  tout  autant  de 
bassins  étages,  qui  ne  se  relient  entre  eux  que  par  des 
rapides  ou  des  sauts.  Le  travail  d'érosion  du  fleuve,  singu- 
lièrement facilité  par  l'élat  de  fendiliement  et  la  fissilité 
des  roches  gneissiques,  se  trouve  subitement  entravé  à  la 
rencontre  d'un  massif  de  roches  granitoïdes  dures  et  rési»- 
lantes;  l'eau,  par  suite,  s'accumule  en  arrière  du  barrage, 
trop  résistant  pour  se  laisser  entamer,  et  ne  peut  vaincre 
Fobstacle  qu'en  se  précipitant  par-dessus  en  cascade.  C'est 
alors  au  pied  de  ces  chutes  que  se  concentre  le  travail  mé- 
canique de  l'érosion,  la  vitesse  de  l'eau  étant  retardée,  ou 
même  presque  nulle,  entre  deux  sauts. 

Terrain  primitif  de  la  Guyane;  bassin  du  Maroni.  ■ — 
Parmi  les  roches  de  ce  terrain,  les  gneiss  sont  de  beaucoup 
celles  qui  dominent.  A  la  base,  on  observe,  formant  aux  eai- 
bôuchures  du  Maroni  et  del'Oyapock,  c'est-à-dire  aux  deux 
extrémités  de  la  Guyane,  les  premières  saillies,  un  gneiss 
granitoîde  rubanné,  très  feldspalhique.  Viennent  ensuite 
des  gneiss  gris  feuilletés,  le  plus  souvent  granulitisés,  aux- 
quels succèdent  dans  le  Maroni  des  micaschjtes  à  moscovite, 
recouverts  par  des  schistes  sériciteux,  eux-mêmes  très  mo- 
difiés au  contact  de  la  granalite,  en  devenant  mâclifères. 

Cette  série  supérieure  prend  son  principal  développe- 
ment dans  ''i'^ua,  et  se  trouve  ensuite  ioterrompue,  dan» 
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rilany,  troisième  tronçon  du  Maroni,  par  une  bande  de 
quarlziLes  et  de  schistes  ferrugineux,  au  travers  desquels 
s'élèvent  les  filons  de  quartz  aurifères  qui  fournissent  aux 
alluvions  du  Maroni  leur  richesse,  bien  connue,  en  pépites 


Fie.  1.  —  ContacL  du  grjinUe  et  du  gnciiiS  graiiiioiiia 
■BX  recties  do  l'Eridiui  (Oyapock),  d'après  un  croquis  Ju  l)r  Grovaui. 

(ïr.  Gronite.  —  Cii.  Gnciii  crtnitolde. 

d'or,  d'argent  et  de  platine.  Les  rives  du  fleuve,  jusque-là 
fortement  encaissées,  s'élargissent,  en  même  temps  elles 
deviennent  basses  et  marécageuses,  par  suite  de  la  facile 
décomposiiion  des  roches  schisteuses  qui,  sous  l'influence 
de  l'eau  et  de  l'air  humide,  se  réduisent  en  terres  meubles 
argilo-sableuses. 

Les  gneiss  granulitiques  reparaissent  ensuite  au  delà  du 
piton  Vidal,  au  point  même  où  l'Ilany  cesse  d'être  navigable  j 


Fie.  3.  —  Montagne!  ^anuliliiues  Je  TaniDC-Huniac  mei  par  le  troTcrs  on 
monlmt  dui  laurcei  du  Mûronï  {O'iprca  un  croquii  du  Or  Crevaux.j 


fortement  redressés,  ils  forment  les  premiers  contre-forts 
des  Tumuc-llumac  qui  s'élèvent  en  ce  point  à400  mètres  de 
hauteur  (fig.  2).  Cette  petite  chaîne  montagneuse  qui  sert  de 
ligne  de  partage  des  eaux  pour  les  grandes  artères  fluviales 
qui  se  rendent  les  unes,  le  Maroni  et  l'Oyapock,  après  avoir 
traversé  la  Guyane,  dans  rAllantique,  les  autres,  le  Yari 
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et  le  Parou  dans  l'Amazone,  paraîL  tout  entière  formée 
par  uii  puissant  massif  de  granulite.  Celle  roche,  qui  devient 
ainsi  la  formalion  éruptive  dominante  de  la  région,  se  pré- 
sente là  avec  tous  sesaccidenlshabiliie]s(Pegmalite,  Aplite, 
Hyalomicle,  Tourmalinile),  ainsi  qu'en  itmoignent  les  nom- 
breux échantillons  recueillis  par  le  docteur  Crevaux  dans  les 
deux  traversées  qu'il  a  faites  de  celle  chaîne,  inconnue  jus- 
qu'à lui,  en  passant  soil  du  Maroni  dans  le  Parou,  soit  de 
rOj'apocli  dans  le  Yari. 

Bassin  de  VOyapovk.  —  Dans  le  bassin  de  l'Oyapock  une 
série  identique  de  gneisset  demicaschites,  avec  nombreuses 
intercalalions  de  roches  éruptives  granitoldes  comme  dans 
le  Maroni,  se  succède  sans  interruption  depuis  la  passe  Ma- 
louel,  jusqu'au  pied  des  Tumuc-Huniac  où  le  fleuve  prend 
naissance  dans  une  infinité  de  petites  criques  ramiflées,  qui 
serpentent  sur  le  versant  est  de  ces  petites  montagnes,  très 
abaissées  en  ce  point  (330  mètres). 

Le  gneiss  granitoïde,  déjà  très  développé  au  pénitencier 
de  Saint-Georges  oti  il  se  montre  traversé  par  de  grandes 
masses  granitiques  qui  émergent  au-dessus  de  lui,  donnant 
lieu  aux  Deux-Mornes,  se  représente  en  avant  du  saut 
Massara;  puis  au  delà,  on  le  reconnaît  encore  dans  le  cours 
moyen  du  fleuve,  où  le  docteur  Crevaux  déclare  l'avoir  suivi 
sur  une  étendue  de  plus  de  10  kilomètres.  Au-dessus  se 
développent,  comme  d'habitude,  des  gneiss  gris,  accom- 
pagnés de  leptynites  auxquelles  succèdent  des  micaschistes 
riches  en  grenat.  Dans  le  cours  supérieur  du  fleuve,  au 
débouché  de  la  crique  Ouroupay,  celte  série  se  complète 
par  l'adjonction  de  quelques  lits  de  cipolins  serpentineux 
et  surtout  de  gneiss  à  amphibole  qui  prennent  beaucoup 
d'importance  aux  grandes  chutes  desTrois-Sauls. 

Il  est  alors  à  remarquer  que,  dans  cette  partie  orientale 
de  la  Guyane,  les  enclaves  transversaux  et  les  filons  de 
roches  éruptives  qui  se  présentent  si  nombreux,  au  travers 
de  cet  ensemble  de  schistes  cristallins,  sont  principalement 


i 
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constituées  par  des  granuliles  à  amphibole  (mission  Saint- 
Paul,  crique  Ouroupay,  crique  Caracquart,  mont  Tigre, 
chule  des  Trois-Sauts),  le  granité  devient  lui-même  araphi- 
iîolique  (saut  Robinson,  saut  Yennarou,  saut  Manoa);  enfin 
des  roches,  encore  plus  basiques,  des  diorites  où  l'amphi- 
bole s'associe  à  des  éléments  feldspalhiques  sodiques,  sont 
égalemcol  à  signaler  au  travers  du  gneiss,  entre  les  criques 
Motoura  et  Ouroupay. 

Bassin  de  l' Amazone,  Yari.  —  Sur  le  versant  méridional 
des  Tumuc-Humac  le  gneiss  gris  reparaît.  Tl  s'étend  large- 
ment sur  le  parcours  de  l'Apouani,  ou  de  nombreuses  inter- 
calations  de  granulite  à  mica  noir  y  introduisent  des  va- 
riétés granulitiquea  comme  dans  la  Guyane.  Ces  accidenta 
se  présentent  surtout  quand  l'Apouani,  après  avoir  reçu  le 
Campi  devient  navigable.  C'est  alors  que  commencent  les 
rapides  et  les  sauls  dont  chacun  marque  la  traversée  d'une 
enclave  grannlilique.  A  son  passage  au  Iravars  du  gneiss,  la 
•vallée  se  transforme  subitement  en  gorges  escarpées,  taillées 
à  pic,  au  fond  desquelles  s'écoule  tranquillement  la  rivière 
torrentielle;  dans  ce  cas  la  schistosilé  et  surtout  le  fendille- 
ment du  gneiss  fortement  redressé,  facilitent  singulièrement 
la  formation  de  gorges  profondes;  en  môme  temps  se  pré- 
sentent sur  ces  roches  gneissiques,  dans  les  points  où  les 
rives  s'abaissent,  notamment  au  voisinage  du  saut  Mapi,  un 
grand  nombre  do  ces  cavités  cj'lindriques  à  parois  polies, 
bien  connues  sous  le  nom  de  Marmites  de  Géant,  et  qui 
sont  dues,  comme  on  sait,  au  mouvement  tourbillonnant 
des  galets  et  des  graviers  tenus  en  suspension  dans  les  eaux 
torrenlielles  à  l'époque  des  crues.  Le  docteur  Crevaux,  après 
avoir  remarqué  que  chacune  d'elles  présente  encore  au  fond 
les  galets  de  roche  dure  granulitique  qui  leur  ont  donné 
naissance,  les  décrit  comme  disposées  par  files  alignées  les 
unes  à  côté  des  autres.  Leur  diamètre  moyen  à  l'ouverture 
était  de  0",30  à  O"',.^),  leur  profondeur  pouvant  atteindre 
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Les  rochers  plais  qui  bordent  la  rivière  et  les  îlots  qui  se 
dressent  en  avant  du  saut  Kamaraka,  situé  à  peu  de  dis- 
tance du  confluent  de  l'Apaouani  et  du  Yari,  marquent  la 
linnite  du  gneiss  dans  cette  direction;  au  delà,  sur  tout  le 
parcours  du  Yari  jusqu'au  saut  de  la  Pacanda"  qui  précède 
de  quelques  kilomètres  le  point  où  ce  grand  fleuve  vient  se 
jeter  dans  FAraazcne,  on  ne  rencontre  plus  qu'une  longue 
succession  de  schistes  et  de  quartzites  semblables  à  ceux  de 
ritany,  accompagnés  de  conglomérats  quartzeux,  de  bancs 
de  poudingues  et  de  grès  feldspathiques  jaunâtres,  mal 
cimentés,  qui  représentent  de  véritables  arkoses. 

Tout  cet  ensemble  de  roches  schisteuses  et  arénacées, 
très  concordant,  est  décrit  par  le  docteur  Crevaux  comme 
disposé  sur  les  rives  du  fleuve  en  couches  faiblement  in- 
clinées vers  le  sud-ouest.  Les  poudingues  grossiers  et  les 
conglomérats,  où  se  rencontrent  avec  des  galets  quartzeux, 
des  blocs  de  roches  granitoïdes  et  gneissiques,  alternent  à 
la  base  avec  les  schistes^  viennent  ensuite  des  grès  feldspa- 
thiques eux-mômes  schistoïdes,  surmontés  par  des  quar- 
tzites, en  bancs  épais,  où  dominent,  en  fait  de  coloration, 
le  vert  et  le  rouge  violacé. 

Au  travers  des  schistes,  les  rives  sont  basses,  la  rivière, 
très  large  et  peu  profonde,  décrit  de  nombreux  méandres, 
et  le  courant  n'est  entravé  que  par  quelques  Ilots,  qui  tous 
sont  placés  sur  le  trajet  des  bancs  de  poudingues  et  de 
conglomérats.  Les  chutes  et  les  rapides  ne  reparaissent 
qu'au  travers  des  quartzites,  qui  s'élèvent  alors  de  chaque 
côté  du  fleuve  à  la  manière  de  murailles  gigantesques  *,  où 
ils  se  montrent  traversés  par  de  nombreux  fllons  de  quartz 
d'un  blanc  laiteux  et  à  diverses  reprises  par  des  apophyses 
de  granulite,  sous  la  forme  de  pitons  aigus.  Les  grandes 
chutes  du  Yari,  dans  le  cours  moyen  du  fleuve,  sont  ainsi 

i.  Pacanda,  chuLe  à  pic,  en  portugait, 

3.  D'  Crevaus,  Exploration  des  fleuves  Yari,  Parou,  Yca  et  Yapura, 
Bull,  de  la  Soc.  rfc  Géograpliie,  T  série,  l.  III,  p.  066. 
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précédées  par  quelques  îlots  granuliliques,  très  allongés, 
qui  divise  la  risàère  en  plusieurs  bras.  Ces  îlots  sont  alors 
en  rapport  avec,  un  grand  massif  de  granulite  qui,  plus  loin 
(à  une  distance  de  15(X)  à  1800  mètres),  forme  un  barrage 
compact  et  d'une  grande  dureté,  conlre  lequel  la  rivière, 
obligée  de  refluer  en  arrière,  se  déverse  ensuite  par-dessus 
ces  ro(^hes,,  trop  résistantes  pour  se  laisser  entamer,  en  don- 
nant lieu,  sur  une  étendue  de  2ôO  à  300  mèU'es,  à  cette  ca- 
taracte de  30  mètres  de  haut,  que  le  docteur  Oevaux  a  dési- 
gnée sous  le  nom  bien  significatif  de  Chute  du  Désespoir. 

Malgré  des  recherches  attentives,  le  docteur  Crevaux  n'a 
pu  reconnaître,  dans  celle  puissante  série  de  roches  fran- 
chement détritiques,  aucune  trace  de  corps  organisé  fos- 
sile qui  puisse  permettre  d'en  fixer  Tàge  absolu.  Le  fait  seul 
de  la  pénétration  bien  nette  de  la  granulite  soit  en  filons 
minces,  soit  en  grandes  masses,  autorise  à  la  considérer 
comme  antérieure  à  l'époque  carbonifère.  On  sait,  en  effet, 
d'après  les  observations  de  M.  Michel  Lévy  dans  le  Morvan, 
I  que  les  émissions  de  cette  roche,  si  répandue  h  la  surface 
du  globe,  ne  dépasse  pas  le  Dévonien. 

Bassin  du  Parou.  —  Le  second  voyage  d'exploration  du 
docteur  Crevaux  (10  août  1878  au  31  juillet  1879),  après  un 
relevé  de  l'Oyapock,  qui,  dans  l'est  de  la  Guyane,  marque  la 
limite  de  nos  possessions  avec  le  Brésil,  a  eu  pour  principal 
résultat  la  découverte  du  Parou.  Ce  grand  fleuve,  qui  me- 
^Bure  975  kilomètres,  situé  à  l'ouest  du  Yari  dont  il  épouse  la 
direction  nord-ouesl-sud-est,  était  jusqu'alors  absolument 
inconnu,  aucun  récit  de  voyage  n'en  faisant  mention.  Après 
I  avoir  de  nouveau  traversé  les  Tumuc-IIumac,  dans  la  partie 
orientale  de  la  chaîne,  le  courageux  voyageur  relève  la 
trace  de  deux  affluents  du  Yari  (les  rivières  Kou  et  Roua- 
apiri,  qui  prennent  là  leurs  sources);  puis  remontant  le  Yari 
jusqu'à  son  confluent  avec  l'Apaouani,  il  gagne  le  Parou 
en  traversant  le  terrain,  très  accidenté,  qui  le  sépare  du  ïiiri. 

Des  nouvelles  observations  géologiques  faites  pendant  ce 
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second  voj'age  il  résulte  que  le  gneiss  gris,  qui  se  poursuit 
jusqu'à  cette  extrémilé  des  Tumuc-Tlumac,  se  montre  là 
recouvert,  comme  sur  le  versanl  nord,  par  des  schistes  atn- 
phiboliques  et  des  gneiss  à  amphibole. 

Dans  les  parties  basses  de  la  crique  Kou,  de  véritables 
amphiboliles,  où  t'araphibole  prédominant  ne  se  trouve 
plus  associée  qu'à  un  plagiocJase  (labrador),  sont  subor- 
données à  ces  roches  gneissiqucs.  Les  roches  éruplives 
intercalées  appartiennent  aux  variétés  quartzifères  des  dio-' 
rites  et  aux  granulites  h  amphibole. 

Dans  la  traversée  du  Parou,  une  succession  identique  à 
celle  du  Yari,  se  reproduit,  depuis  les  sources  jusqu'à  la 
chute  de  Panama,  où  commencent  bienlôt  après  les  terres 
alluviales  de  l'Amazone.  Les  roches  cristallophylliennes, 
limitées  à  un  gneiss  gris,  très  micacé,  à  grain  bien  homo^ 
gène,  passant  au  micaschiste,  cessent  au  village  roucouyenne 
de  Canea,  où  ils  font  place  à  un  grand  massif  de  granulite 
qui  se  développe  au  delà  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilo- 
mètres. 

Les  premières  roches  schisteuses  qui  affleurent  cnsuile, 
de  coloration  plus  foncée  que  celles  du  Yari,  et  plus  cris- 
tallines, apparaissent  disloquées  et  fortement  redressées 
entre  deux  massifs  de  granulite  qui  obligent  le  fleuve  a 
décrire  des  sinuosités  qui  quadruplent  son  parcours  *.  C'est 
seulement  au  delà  de  la  crique  Cîtare,  affluent  de  gauche  du 
Parou,  que  cette  série  prend  l'allure  régulière  qu'elle 
présentait  dans  le  Yari,  en  donnant  lieu  aux  mêmes  acci- 
dents: Profil  adouci  des  rives  dans  les  phyllades  el  les  grès, 
gorges  profondes,  entaillées  à  pic  dans  les  qnartzites,  bar- 
rages et  sauts  dans  la  traversée  des  enclaves  granulitiques 
(saut"  du  Grand-Halage,  barrage  du  Taouracapa)  ', 


1.  Crevaux,  iof.  cit.,  p.  672. 

i.  Voir  à  ce  sujet  le»  croquis  du  D'  Creva'nx  dans  le  Tour  du  Monde, 
I.  XLI,  1050*  livraison,  p.  137  o    sniv. 
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En  résumé,  le  terrain  primitif,  largement  développé  sur 
les  deux  versants  des  Tumuc-HumaCjOffre  dans  sonenserable 
lasuccession  suivante,  en  tout  point  conforme  à  celle  reconnue 
dans  Loules  les  contrées  où  ce  terrain  a  pu  être  observé  : 

5°  Schistes  séricileux. 

4°  Gneiss  à  amphibole  avec  amphiboliles. 

L3°  Micaschistes  et  cipotins  serpentineux. 
2°  Gneiss  gris  et  leptynites. 
""■■"""•■ 

Élude    pctroicrnptiltiiic  dps  principnica    rocbcfl    crlKtallophyl- 
-  llcnncs  et  «Tupiivca  de   la  Cuyano  et  du  busniln  do  Vai»*- 

B         Bone. 
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Granité  du  Maroni,  ■ — Le  granité  qui  forme  aux  embou- 
chures du  Maroni,  «lu  travers  du  gneiss,  de  grandes  enclaves 
est-ouest,  est  à  grain  fin,  d'un  blanc  grisâtre;  il  contient 
avec  du  quartz  peu  abondant,  en  petits  grains  incolores; 
deux  feldspaths,  l'un  en  grands  cristaux,  souvent  mâclés,  à 
clivages  faciles,  nacrés  ^l 'autre  en  débris,  non  clivés,  vitreux 
et  généralement  striés  (oligoclase);  du  mica  noir,  très  bril- 
lant, distribué  dans  la  roche  avec  une  certaine  régularité. 

Au  microscope,  le  mica  noir,  très,  polychroïque,  en  la- 
melles déchiquetées,  renferme  par  places,  à  l'état  d'inclu- 
sions, des  prismes  hexagonaux  d'apatile.  Le  quartz  ancien, 
en  petits  cristaux  bipyramidés,  rares  et  clairsemés,  est 
engagé  soit  dans  l'oligoclase,  soit  dans  l'orthose,  qui  tous 
deux  sont  en  débris;  de  larges  plages  de  microcline,  avec 
du  quartz  récent  étiré,  à  contours  irréguUers,  remarquable 
par  le  nombre  et  la  dimension  de  ses  inclusions  liquides  à 
bulle  mobile,  cimentent  les  éléments  précédents.  La  com- 
position minéralogique  de  la  roche  peut  être  résumée  ainsi 
qu'il  suit  : 
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I.  Première  consolidation  .'Mica  noir, quartz  bipyraniidé, 
oligoclase,  orthose  ;  accessoirement  :  apalite. 

II.  Seconde  consolidation  :  Microcliae  et  quartz  grani- 
tique*. 

Granité  de  iOyapock.  —  Plus  étendu  que  le  précédent, 
ce  granité  conserve,  dans  le  puissant  massif  qui  se  développe 
dans  le  sud  du  péniteûcier  de  Saint-Georges  en  donnant 
lieu  aux  récifs  submergés  de  l'Jiridan,  une  texture  réguliè- 
rement grenue;  il  est  alors  plus  micacé  que  le  précédent 
et  ne  présente  plus  de  microctine  dans  le  second  temps.  Il 
en  est  de  mâme  pour  celui  qui  s'élève  en  manière  de  d^kes, 
au  travers  du  gneiss,  dans  le  voisinage  du  môme  péniten- 
cier, et  sous  forme  d'îlots,  dans  la  passe  Malouet;  dykes  et 
Ilols  qui  semblent  n'être  là  que  les  apophyses  du  massif 
granitique. 

Dans  ce  granité  le  quartz  récent,  cette  fois  en  plages  très 
étendues,  s'accompagne  d'orthose  qui  se  présente  ainsi  dans 
les  deux  temps  de  consolidation. 

Il  est  ensuite  à  remarquer  que,  dans  les  filons  indépen- 
dants', qui  se  représentent  nombreux,  au  travers  du  gneiss 
gris  dans  les  collines  Iluart,  ce  même  granité  prend  un 
aspect  glanduleux.  Il  est  alors  chargé  de  microcline  qui 
cette  fois  semble  plus  récent  que  le  quartz,  car  il  l'enveloppe 
et  contient  également,  à  l'état  de  débris  anguleux  ou  le 
plus  souvent  arrondis  et  corrodés,  des  fragments  d'orlhose 
et  d'oligoclase.  En  même  temps,  du  mica  blanc  disposé  en 


1,  D'rtprÈs  la  noUlion  établie  par  MM.  Fouqué  et  Miche!  Lé\y,  le  chiffre 
I,repr<-sente,dans  les  roches  éruplives,  les  cristaux  ancîm»,  de  formation 
aalérieuTC  à  t'émisiion  de  la  roche  :  cristallisation  iiiiliale  (jui  s'est  upérée 
daus  les  profoiideurs  du  glohc  (premièro  cunsolidiiliun)  j  II,  ceux  qu'on 
peut  considérer  comme  conteitipamios  de  rémissiou  de  la  roche  et  de 
sa  solidincatioD  (dciixièinc  consolidntion);  UI,  les  niiiiéraux  postérieurs 
&  cette  solidlflcation  qu'on  peut  attribuer  à  des  actions  necondaires  pro- 
duites par  métacnorptiisiue  ou  altération,  sur  place,  do  certains  minéraux 
iBtéjjir.'mls. 

2.  8  à  10  mètres  d'après  lo  D'  Crevaiix. 
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petilcs  houppes  radiées  dans  les  interstices,  les  cassures, 
les  clivages  des  éléments  feldspathiques,  apparaît  comme 
conte lïiporain  de  la  formation  dit  microcline.  Le  microcline 
et  le  mica  blanc  sont  vraisemblablement,  dans  ce  cas  parti- 
culier, développés  par  voie  métamorphique,  sous  l'inQuence 
de  la  granulile  qui  traverse  tout  à.  la  fois  le  granile  et  ce 
massif  gneissique  en  larges  liions. 

Ces  actions  exoraorphes  exercées  par  la  grannlite  sur  le 
granité  encaissant  sonl  encore  plus  nettes  au  moni  Tigre, 
dans  le  cours  supérieur  du  fleuve.  Dans  toute  l'étendue  de 
ce  vaste  épancliement  granitique,  qui  se  développe  à  partir 
du  saut  Manon  sur  près  de  10  kilomètres,  la  roche  devient 
porphyroïde  par  suite  du  développement  qu'y  prennent  les 
cristaux  d'orlhose  ancien.  Les  échantillons  recueillis  à 
rcslrémité  sud  de  ce  massif,  au  voisinage  de  la  granulite 
qui  lui  succède  immédiatement,  montrent  tous  ces  grands 
cristaux  d'orlhose  entourés  d'une  auréole  de  micropegraa- 
tile.  De  plus,  on  reconnaît,  dans  toute  la  roche,  des  traînées 
de  quartz  granulitîque  accompagné  d'orthose  en  cristaux 
raccourcis  et  d'innombrables  paillettes  de  mica  blanc,  en 
loiis  points  semblables  aux  éléments  de  seconde  consolida- 
tion de  la  granulite  et  représentant  ainsi  une  pénétration 
intime  des  éléments  acides  de  celte  roche  dans  le  granile. 

En  résumé,  l'action  de  la  granulite  sur  le  granité  se  tra- 
duit par  l'injection  d'un  apport  granulitique  auquel  ne 
prennent  part  que  les  éléments  du  second  temps  :  quartz, 
microcline  et  mica  blanc.  Il  en  résulte  qu'il  s'établit,  dans  les 
points  où  ces  deux  roches  sont  en  contact;  une  zone  de  pas- 
sage plus  ou  moins  étendue  où  les  caractères  des  deux 
roches  sont  pour  ainsi  dire  mélangés. 

Dans  les  blocs  de  granité  pinces  dans  la  granulite,  les 
principales  modifications  consistent  en  une  solitication  des 
fragments  englobés.  Le  docteur  G  revaux,  sur  le  versant 
nord  de  Tumuc-Humac,  au  débouché  de  la  crique  Leprieur, 
a  recueilli  un  échantillon  qui  simule  une  véritable  brèche 
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de  granité  cimentée  par  une  granuHte  eurilique  d'un  blanc 
rosé.  Chacun  de  ces  fragments,  modifiés  dans  toute  leur 
étendue,  montre  les  éléments  du  granile  non  plus  adhé- 
rents entre  eux,  mais  disloqués  et  comme  charriés  dans  un 
mélange  à  grains  cristallins  de  quartz  à  texture  granulitique 
et  de  mica  blanc. 

Ces  traînées  quartzeuse§,  affectant  parfois  un  parallélisme 
marqué,  au  point  de  donner  à  la  roche  une  allure  gneissique, 
se  résolvent,  prennent  l'aspect,  entre  les  niçois  croisés,  d'une 
mosaïque hrillamment  colorée.  De  part  et  d'autre  le  quartz 
s'en  sépare,  sous  forme  de  petits  filons,  réduits  à  la  dimension 
de  O^OOOâ,  cette  fois  ramifiés,  qui  vont  s'iiifdtrant  dans  les 
fissures  des  éléments  feldspathiqiies  tordus  et  brisés.  Le 
mica  noir  seul  reste  intact.  Autour  des  grandes  plages  de 
quartz  du  granité,  le  quartz  granulitique  iîlonien  se  dis- 
pose en  auréole  qui,  composée  de  petits  cristaux  à  con- 
tours hexagonaux  optiquement  orientés  dans  le  même  sens, 
^'éteint  d'un  seul  coup,  simultanément,  avec  le  quartz  cen- 
trai. Le  quartz  ancien  du  granile,  qui  a  intlué  ainsi  non 
seulement  sur  la  concentration  du  quartz  granulitique  mais 
sur  son  orientation  optique,  a  perdu  ses  contours  habituel- 
lement si  finement  découpés,  et  se  préseule  alors  sous  un 
aspect  globuleux.  Eu  même  temps,  dans  l'intérieur  des  élé- 
ments feldspalhiques,  on  remarque  un  développement 
abondant  de  ce  quartz  secondaire  en  gouttelettes  hyalines, 
que  M.  Michel  Lévy  a  dénommé  quartz  de  corrosion. 

Dans  ce  cas  particulier  des  blocs  inclus  dans  la  granulite, 
il  y  a  donc,  non  seulement  une  injection  mécanique,  dans  le 
granité,  des  éléinents  acides  de  la  roche  encaissante  (quartz 
granulitique  et  mica  blanc),  mais  encore  un  elTet  chimique 
qui  a  provoqué,  après  dissolution,  la  rccristallisation  de  la 
silice  sous  la  forme  de  quartz  de  corrosion. 

Granités  à  amphibole  de  l'Oijapock.  —  Ces  granités  où 
l'amphibole  (hornblende)  tend  à  se  substituer  au  mica  noir, 
représentent  un  type  plus  basique  que  les  granités  à  mica 
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noir  précédents.  Us  sont  également  plus  récents.  Le  docteur 
Crevaux  en  a  observé  un  bon  exemple  au  saut  Yennarou; 
une  large  enclave  granitique  se  montre  là,  percée  par  des 
filons  minces  de  granité  à  amphibole,  qui  se  poursuivent 
plus  loin  dans  le  gneiss  gris  encaissant. 

Ce  granité  est  à  grandes  parties,  circonstance  déjà  remar- 
quable, élaul  donnée  la  faible  dimension  destlons  (un  à  deux 
métrés,  d'après  le  docteur  Crevaux).  L'amphibole  domi- 
nante, en  cristaux  laraelleux  d'un  vert  brunâtre  distribués 
assez  régulièrement  dans  la  roche,  et  souvent  transformée 
sur  les  bords  en  chlorile  et  en  épidole,  se  présente  engagée 
dans  les  éléoienls  feldspathlques  qui  sont  de  deux  sortes  : 
l'un  d'un  blanc  rosé,  avec  clivages  rectangulaires  miroitants; 
l'autre,  grisâtre  et  vitreux,  le  plus  souvent  marqué  des 
stries  fines  caraclérisliques  des  plagioclases.  Le  mica  noir, 
en  petits  prismes  hexagonaux  est  rare  et  clairsemé;  le  quartz 
en  grains  grisâtres,  est  bien  apparent. 

Au  microscope,  ces  éléments  se  disposent  daps  Tordre 
suivant  : 

.  I.  Première  consolidation.  — Mica  noir,  hornblende,  or- 
those,  oligoclase;  accessoirement,  :  sphène,  zircon. 

IL  Deuxième  consolidation.  -^  Microcline,  hornblende, 
quartz. 

m.  Déceloppement  postérieur  de  raagnétite,  de  chlorile 
et  d'épidote. 

Le  mica  noir  et  l'hornblende,  en  grands  cristaux  tous 
deux  très  disloqués,  sont  doués  d'un  polychroïsme  intense, 
le  premier  dans  des  tons  qui  varient  du  jaune  pâle  au  brun 
foncé,  le  second  du  vert  foncé  au  brun  pâle.  Le  spbène 
se  montre  en  cristaux  isolés,  jaunâtres,  légèrement  di- 
chroïques  ;  le  zircon  est  le  plus  souvent  à  l'état  d'inclusions 
dans  le  mica  noir  et  l'amphibole;  il  apparaît  ainsi  comme 
l'élément  le  plus  anciennement  formé;  l'oligoclase,  en 
larges  cristaux,  dans  lesquels  la  mÂcle  de  Talbite  prédomine 
el  s'associe  rarement  â.  celle  du  périkline,  est  l'élément 
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feldspathique  dominant;  il  contient  souvent  à  l'état  d'indu- 
sions  des  fragments  anguleux  d'orthose.  Dans  le  microcline, 
les  lilonnets  d'albite  du  second  temps  sont  nombreux  et 
remarquablement  bien  développés 5  l'amphibole  récente, 
plus  pAle,  moins  FeiTugineuRO  que  la  précédente,  est  rare- 
ment intacte,  et  se  montre  môme  entièrement  épigénisée 
par  de  la  chlorite  et  de  l'épiUote.  Cette  transformation  com- 
mence sur  les  bords  ;  l'amphibole  se  décolore,  il  se  développe 
alors  du  fer  oxydulé  en  petits  cristaux  octaédriques ;  une 
dernière  métamorphose  donne  naissance  à  la  chlorite  et 
à  l'épidole.  Cette  amphibole  est  manifestement  postérieure 
aux  éléments  feldspathiques  qui  sont  souvent  moulés  et 
même  injectés  par  ses  lamelles  fibreuses.  Le  quartz,  en 
grandes  plages  à  contours  sinueux,  remplissant  tous  les 
interstices  laissés  vides  entre  ces  différents  cristaux,  appa- 
raît bien  ainsi  comme  l'élément  le  plus  récent. 

Tout  autres  sont  les  granités  à  amphibole  qui,  d'une 
part,  dans  le  cours  inférieur  du  fleuve  au  saut  ftobinson, 
de  l'autre,  dans  le  cours  supérieur  au  saut  Mauou,  forment 
■au  travers  du  gneiss  gris  de  larges  enclaves  transversaux. 
Plus  riches  en  mica  noir,  ils  sont  en  même  temps  plus 
quartzeux.  L'homblendcj  d'un  vert  brun  foncé,  ne  s'y 
montre  plus  qu'en  grands  cristaux,  brisés  et  souvent  en- 
tièrement transformés  en  chlorite  et  en  épidote  qui  émi- 
greûl  dans  les  feldspaths.  Ces  granités  n'admettent  plus 
comme  éléments  feldspathiques  que  l'orthose  et  l'oligo- 
clase,  tous  deux  en  giands  cristaux  fréquemment  altérés. 
Ils  se  chargent  alors,  suivant  leurs  plans  de  clivages,  de  pe- 
tits traits  brillants,  doués  de  couleurs  de  polarisation  vite 
(talc)  et  partiellement  de  calcite.  Les  actions  secondaires 
ont  donc  attaqué  énergiquemcnl  ces  deux  roches  qui, 
d'après  les  notes  du  docteur^Crevaux,  tombent  en  arène  sur 
de  grandes  étendues.    '     k'-'^jj'*' 

Les  collections  quej'ai  en  à  étudier  renferment  également 
des  échautilioQs  de  chacun  de  ces  deux  granités  pris  au 
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coalact  des  masses  granulitigues  qui  les  traversent  en  filons. 
J'ai  pu  noter,  dans  les  actions  subies  par  le  granité,  quel- 
ques faits  intéressants.  En  particulier,  avec  des  apports 
granulitiques  (quartz  granulitique  et  mica  blanc)  comme 
précéderament,  on  remarque  un  développement  par  voie 
métamorphique  de  quartz  de  corrosion  et  de  sillimanite,  La 
sillimanile,  en  petits  prismes  aciculaires,  très  allongés,  tron- 
çonnés comme  d'habitude  par  des  cassures  transversales  et 
groupés  par  faisceaux,  se  montre  entourée  par  du  mica 
blanc  palmé.  Dans  ces  conditions,  l'amptiibole  se  transforme 
en  aclinole  raicrolithique,  après  avoir  donné  naissance  à  de 
petits  octaèdres  de  fer  oxydulé  qui  se  disposent  sur  la  trace 
des  clivages  et  sur  les  bords,  délimitant  exaclcraent  la  place 
anciennement  occupée  par  ces  cristaux. 

Diorites  de  l'Oijapock  et  de  la  crique  Kou.  —  Les  divers 
échantillons  de  diorile  provenant  de  la  Guyane  ou  du  bas- 
sin de  l'Amazone  appartiennent  lous  à  la  variété  quartzi- 
fère.  L'hornblende  est  l'élément  dominant;  elle  se  présente 
sous  deux  étais  :  en  prismes  raccourcis  souvent  bien  ter- 
minés, d'un  noir  vif;  en  grands  cristaux  lamelleux,  d'un 
vert  bronze  foncé,  entourant  un  feldspath  opaque,  d'un 
vert  pile.  i!s  contiennent,  en  outre,  avec  du  mica  noir,  du 
sphène  très  abondant,  du  zircon,  de  la  chlorite  et  de  l'épi- 
dote;  ces  deux  derniers  y  apparaissant  comme  des  produits 
d'altération  de  l'amphibole. 

La  composition  raiaéralogique  de  la  diorite  de  l'Oyapock 
est  réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  Première  consolidation.  —  Fer  oxydulé,  hornblende, 
oligoclase;  accessoireffiP«t  ;  apatite,  mica  noir,  sphène,  zir- 
con, orthoss. 

IL  Deuxième  consolidation.  — Ûligoclase,  hornblende, 
quartz  granulitique. 

IIL  Éléments  secondaires.  —  Épidote,  chlorite. 

L'apatite  ne  se  rencontre  qu'à  l'état  d'inclusions  dans  le 

Iraica  noir  et  l'amphibole  ancienne  ;  le  mica  noir,  peu  abon- 
SOC.  J)E  GiOGE.  —  i'  TRIKtSTRE   1885.  VI.  —    3Î 
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dant,  verdàtre  et  faiblement  dichroîque,  contient  de  rapa-> 
tileavec  quelques  petits  zircons,  entourés  d'auréoles  poly- 
chroïques;  les  grands  cristaux  d'oligoclase  ancien,  bien 
homogènes,  soni  composés  d'un  grand  nonabre  de  lamelles, 
suivant  la  loi  de  Falbite,  avec  quelques  associations  très 
fines  suivant  celle  du  périkiine;  ils  contiennent  de  la  raa- 
gnélile  et  du  mica  noir.  L'amphibole  ancienne,  quoique  en 
débris,  reste  bien  fraîche  et  très  colorée;  son  polychroïsme 
assez  intense  la  fait  passer  successivement  d'un  brun  foncé 
au  vert  bouteille;  celle  du  second  temps,  plus  pâle  et 
moins  ferrugineuse,  forme  de  grandes  plages,  à  clivages 
bien  marqués,  moulant  les  autres  éléments;  elle  est  alors 
intimement  associée  à  l'oligoclase  récent  qui,  s'allongeanl 
suivant  pg^,  tend  à  communiquer  à.  la  roche  une  texture 
ophilique. 

Des  diorites  semblables  affleurent  en  divers  points  sur  les 
rives  de  rOyapock  entre  les  criques  Motoura  et  Ourapayo. 
Le  sphène  y  devient  très  abondant  et  se  montre  surtout  ei 
grandes  plages  déchiquetées,  de  seconde  consolidation,  avec 
clivages  mm  bien  marqués.  Le  sphène  ancien,  en  cristauj 
fusiformes,  associés  à  du  fer  titane,  renferme  de  Tapatite 
et  du  fer  oxydulé. 

Celle  qui  se  retrouve  ensuite  sur  le  revers  sud  des  Tumuc 
Humac,  au  travers  des  schistes  arapbtboliqtics,  dans  une 
des  petites  criques  (crique  Kou)  qui  se  rendent  au  Yari, 
devenue  schisteuse,  est  en  même  temps  plus  micacée.  Elle 
contient  de  Torlhose  ancien,  de  nombreux  zircons  bien 
prismes,  remplis  d'inclusions  gazeuses  à  contours  polyé- 
driques. 

De  larges  lamelles  d'hornblende  verdltre,  très  clivées, 
intimement  associées  à  de  grandes  plages  d'oligoclase, 
constituent,  avec  un  quartz  granulitique  de  formation  plus 
récente,  les  éléments  de  seconde  consolidation  de  celte 
dioritû  intéressante  qui  représente  un  type  plus  acide  que 
les  précédentes. 
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Granuiites  de  la  Guyane  et  du  bassin  des  Amazones. 
—  En  Guyane,  la  granulite  forme  au  travers  des  gneiss» 
dans  la  réf^ion  drainée  par  le  Maroni  el  l'Oyapock,  de 
grands  enclaves  Iranversaux  dirigés  sensiblement  nord- 
ouest,  sud-est.  Elle  constitue  également  le  remplissage  d'un 
nombre  considérable  de  filons  et  de  veinules  minces,  dans 
les  roches  éruptives  diverses  et  dans  toutes  les  formations 


Fia.  3.  —  CruulUe  d«i  Tumuc-Humito. 

Croit.  K  SO  Ham.  lumière  pvlarUife,  ntcpli  à  45". 

I.  Mie»  noir  (10);   ftaarU  bipyramidi  (i);  orllio»e  (6);  oligoclase  (9). 

n.  iiicrocUna  a»9o  ûlonaots  d'iltile  (7)i  qu«rU  granulltlque  (5)f  mica  hlinc   ([!). 

sédimentaires  de  la  région,  qui  paraissent  ainsi  incontesta- 
blement antérieures  à  son  émission.  C'est  elle  également 
qui,  à  l'étal  de  massif  indépendant,  prend  la  plus  large  place 
éans  la  consliLutiou  de  cette  chaîne  monlagneuse,  les 
Tumuc-Humac,  qui  sert  de  ligne  de  faite  entre  l'ALhatique 
•et  le  bassin  de  l'Amazone.  Dans  chacune  de  ces  conditions, 
«lie  se  présente  avec  tous  ces  faciès  counus  (pegmatij^ïda 
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aplitique,  Hjaloniicte,etc.),  et  se  poursuit  de  même  au  del| 
sur  le  versant  sud  du  Tumue-Humac,  occupant  de  large 
espaces  sur  le  trajet  du  Parou  eldu  Yari,  Dans  toute  Tétea^ 
due  de  ce  vaste  territoire  parcouru  par  le  docteur  Crevaux," 
la  granulite  est  ainsi  de  beaucoup  la  formation  éruptive  do- 
minante ;  c'est  aussi  la  plus  récente,  car  elle  traverse  toutes 
les  roches  éruptives  de  la  région. 

Indépendamment  d'un  certain  nombre  de  variétés  dansj 
le  détail  desquels  je  ne  puis  entrer  ici,  deux  types  princi- 
paux sont  à  considérer  dans  ce  puissant  massif  granulitique 
l'un  caractérisé,  comme  élément  ferrugineux  prédominant' 
par  k  biotile  (granulites  à  mica  noir),  l'autre  par  Thorn-    i 
blende  (granulites  à  amphibole).  ■ 

Gruntilile  à  mica  noir.  —  De  beaucoup  la  plus  répan- 
due, celle  granulite  varie  peu  dans  sa  composition.  Large- 
ment cristallisée  et  souvent  porpliyroïde  dans  les  grandes 
masses,  elle  devient  aplitique,  c'est-à-dire  à  grain  fia  dans 
les  filons,  et  cette  flnesse,  dans  la  texture,  s'accentue  dans 
les  veinules  minces,  où  elle  subit  davantage  l'influence  des     i 
roches  traversées.  C'est  une  roche  claire,  blanche  ou  gri-fl 
sâtre,  qui  se  montre  à  l'œil  nu,  composée  principalement 
d'éléments  feldspathiques  d'un  blanc  opaque,  à  clivages 
rectangulaires  miroitants  et  de  quartz  grisâtre,  en  grains 
arrondis;  sur  le  fond  clair  de  la  roche  tranchent  quelques' 
pailleltes  de  mica  blanc  et  surtout  des  lamelles  de  mica 
noir  à  contours  bien  limités.  Sa  composition  minéralogique 
normale,  établie  sur  des  échantillons  recueillis  dans  les 
Tumuc-IIumac,  peut  Être  résumée  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  Première  consolidation.  —  Mica  noir,  orlhose, 
ohgoclase;  accessoirement  :'  apalite,  tourmaline,  zircoD, 
rutile. 

IL  Seconde  consolidation.  —  Microcline,  quartz  granu* 
litique,  mica  blanc. 

L'oligoclase  en  grands  cristaux  composés  d'un  grand 
nombre  de  très  fines  lamelles  hémilropes  suivant  la  loi  de 
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Faibite,  avec  quelques  associations  plus  rares  suivant  celle 

du  périkline,  est  plus  abondant  que  t'orthose  et  parnil  plus 
récent,  car  il  en  emprisonne  des  fragments.  Le  quartz  an- 
cien, souvent  corrodé  et  brisé,  renferme  en  abondance, 
avec  quelques  aiguilles  de  rulile,  les  inclusions  habituelles 
•d'acide  carbonique  condensé  et  de  liquides  cblorurés.  Ces 
dernières  atteignent  une  grande  dinnension  (O""',O093  de 
grand  axo  et  O^^.OOTl  de  petit  axe),  et  peuvent  contenir 
jusqu'à  trois  cristaux  cubiques  de  chlorure  de  sodium,  qui 
se  dissolvent  sous  l'action  de  la  chaleur  et  renaissent  après 
refroidissement.  Le  raicrocJine  récent,  avec  ses  filonnets 
d'albile,  forme  des  plages  étendues,  moulant  imparfai- 
teineiiL  les  éléments  précédents;  le  quartz  graaulilique 
avec  le  mica  blanc,  tous  deux  de  formation  |)lus  récente, 
remplissent  les  interstices  laissés  libres,  en  jouant  le  rôle 
de  ciment. 

Dans  les  filons  minces,  la  roche  est  le  plus  souvent  ré- 
duite à  ses  éléments  de  seconde  consolidation;  le  mica  noir 
étant  le  seul  des  éléments  anciens  qui  s'y  présente  parfois. 

Parmi  les  variétés  intéressantes  de  cette  granulite,  je 
signalerai  celle  qui  n'est  plus  composée  que  d'éléments 
feldspaLhiques,  en  débris  tordus,  disloqués  {orthose,  oUgo- 
clase,  microcime),  cimentés  par  du  quartz  granulitique 
très  segmenté  qui,  de  même  que  le  mica  blanc  devenu  très 
rare,  ne  se  laisse  discerner  qu'au  microscope. 

Les  pegmatites  qui,  dans  les  grands  massifs  comme  ceux 
des  Tumuc-UumaCj  forment  des  amas  plutôt  que  des  filons, 
sont  riches  en  mica  blanc  palmé,  La  tourmaline,  en  petits 
prismes  aiguillés,  a  de  même  une  tendance  à  former  des 
groupes  radiés. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  chaîne  où  la  granulite 
devient  porphyroïde  par  suite  du  dévelop^pemenl  qu'y 
prennent  les  cristaux  de  microcline  (5  à  7  centimètres  de 
côté),  le  mica  noir  fait  défaut.  Un  échantillon  de  pegmatite 
à  grandes  parties,  provenant  du  versant  nord  de  cette  région 
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des  Tumuc-Humac,  présente  une  masse  brune,  à  éclat  rési- 
neux, clivable  suivant  irois  directions  rectangulaires,  qu'une 
analyse  m'a  permis  de  rapporter  à  la  Iriplite,  phosphate 
de  manganèse  et  de  fer  fluoré,  qui  n'a  guère  été  signalé 
jusqu'à  présent  que  dans  les  pegraatites  de  Ghanteloube 
(Haute-Vienne).  Dans  le  haut  Maroni,  au  pied  des  Tumuc-, 
Humac,  un  filon  de  grcisen  (quartz  et  mica  blanc),  étroite- 
ment lié  au  massi!'  granulilique  renferme,  avec  des  aiguillesi 
de  rutile  et  de  tourmaline  incluses  dans  le  quartz,  un  cer-l 
tain  nombre  de  ces  minéraux  intéressants  qui  forment  lel 
cortège  habituel  des  gîtes  stannifiVes;  ce  sont  d'abord  des 
masses  lamelleuses  de  wolfram,  d'un  brun  noiritre  très 
éclatant  ;  des  cristaux  de  sphètie  rougeâtre,  présentant  la 
combinaison  nte  -^  B'  de  Ia  pictite  des  protogynes  du  Mont- 
B!anc;  des  cristaux  cubiques  de  fluorine  jaune;  enfin,  à| 
l'état, soit  de  minces  veinules  concrétionnées,soit  et  surtout] 
de  petits  cristaux  prismatiques  bruns,  distribués  dans  toute 
la  roche,  de  la  cassitérile  (étain  oxydé). 


FiG.  4. 


Enclave  du  (rsauliU  it  HDipbibole  lu   Irafen  du  gneiti  ^i  au  isut 
Huiura  (D'ipri*  un  eroquU  du  Dr  Cravig>}. 


Granulites  à  amphibole  de  l'Oyapock  et  du  Parou.  — Ces 
granulites  dans  lesquelles  l'amphibole  hornblende  rient  se 
substituer  au  mica  noir,  n'occupent,  dans  la  région  traver- 
sée par  l'Oyapock  et  surtout  dans  le  cours  inférieur  du 
Parou,  où  elles  reparaissent  en  filons  minces  au  travers 
des  quartzites  qui  forment  les  encaissements  du  fleuve  en 
avant  du  saut  du  (Grandhalage),  que  des  espaces  restreints 
Ce  sont  des  rocites  foncées,  à  grands  cristaux  de  feldspaths 
d'un  blanc  rosé,  nettement  clivés  à  angle  droit,  au  milieu 
desquels  l'amphibole  apparaît  tantôt  en  prismes  noirs  rac-j 
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cburcia,  tantôt  en  lamelles  Dbreuses  vertes  oa  branes,  à 
contours  mal  délimités.  Le  quartz,  en  grains  rilreux,  est 
bien  distinct.  Certains  échantillons  contiennent  des  cris- 
taux bien  formés  de  tourmaline  noire. 
La  composition  de  fa  granulitc  à  amphibole,  qui  donne 
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^FIG.  5.  —  Gr«nulit«  pcgmitoïda  à  amphibole  du  Pirou. 
^E  Cross.  =  50  diam.  Lumière  polarisée,  niçois  à  45*. 

Wh         I-  Magnélite  (l<t);  Sph^n«  {14);  hornblende  (13);  oligocbtc  (9). 
II.  Aftoclalion  pogaMtwJc  d'ampliiboU  al  de  quartz  (<3;;quaiii  granuliliqu*  {i) 

lieu,  au  travers  du  gneiss  amphibolique  de  rOyapock,  à  la 
L  grande  chute  des  Trois-Sauts  est  la  suivante  : 
P  1.  Première  consolidation.  —  Mica  noir,  hornblende? 
quartz  d'ihexaédrique,  orthose,  oligoclase;  accessoirement  : 
gphène  et  fer  titane  bien  développé  en  cristaux  lamelleux 
découpés,  ou  en  grilles  remarquables,  avec  enduit  grisâtre, 
à  bords  ombrés  de  litanomorphile, 

II.  Seconde  consolidation.  —  Microcline,  quartz  granuli- 
tique,  mica  blanc. 


cv 
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III.  Développement  postérieur  d'épidoLe  el de  fer  oxyduié. 

Dans  celle  qui  se  développe  également  sur  une  grande 
étendue  au  delà  des  gneiss  gris  du  Mont-Tigre,  le  mica  noir 
disparaît,  en  mtme  lenips  l'orlhose  et  le  quartz  ancien  de- 
viennent rares.  On  arrive  ensuite,  avec  celle  du  saut  de  la 
crique  Ouroupayo,   à  une  roche  pins  basique,  composée 
essentiellement  de  cristaux  en  débris  de  fer  oxyduié,  dej 
sphène,  d'hornblende  et  d'oligoclase,  cimentés  par  de  larges 
plages  de  microcline  el  d'orthose  avec  quartz  granulitiquej 
plus  récent,  accompagné  celle  fois  de  petits  cristaux  fins,| 
aiguillés,  de  tourmaline  qui  remplacent  le  mica  blanc. 

Enfin,  dans  les  granulites  à  amphibole  qui  se  présentent^ 
en  filons  minces  au  travers  des  quartzites  du  Parou,  le  mi- 
crocline disparaît  à  son  tour  et  se  trouve  remplacé  par  de 
l'hornblende  disposée  en  larges  plages,  presque  incolores, 
traversées  par  de  nombreuses  lignes  de  clivages  entre-  A 
croisées  en  fins  réseaux,  caractéristiques  de  la  zone  ph'. 
Cette  amphibole  récente,  peu  dicbroïque,  forme  alors,  avec 
le  quartz  granulitique,  allongé  suivant  les  arêtes  du  prisme, 
une  remarquable  association  pegmatoïde  (fig.  5). 

La  composition,  fort  simple,  de  cette  roche  intéressante,' 
peut  être  exprimée  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  Première  consolidation.  —  Magnétite,  sphène,  horn- 
blende, oligoclase. 

IL  Seconde  consolidation.  —  Amphibole  et  quartz  gra- 
nulitique de  cristallisation  simultanée;  quartz  granulitique. 

£n  résumé,  le  fait  intéressant  qui  se  dégage  de  l'examen 
de  ces  granulites  amphiboiiques,  c'est  que  la  disparition 
successive  des  éléments  silicates  propres  aux  roches  acides 
(mica,  tourmaline,  orlhose,  microcline),  coïncide  avec  un 
développement  progressif  de  l'amphibole.  On  passe  ainsi 
par  des  transitions  ménagées  d'une  série  de  roches  riches 
en  silice,  au  type  franchement  basique,  réalisé  dans  la  gra- 
nulite  du  Parou. 
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ROCHES  CRISTALLOPHÏLLIBNNES. 
(Terrain  prEmiUf.) 

Gneiss  granitûide.  —  Legneiss  graniloïde  duMaroni  et  de 
rOyapock,  massif,  à  texture  bien  homogène,  se  montre  très 
feMspathiqoe  et  marqué  de  coloralions  claires,  blanc  ou 
grisâtre.  Il  contient,  comme  toutes  les  roches  gneissiques, 
un  mica  noir  absolument  dépourvu  de  contours  hexagonaux, 
en  larges  paillettes  d'un  noir  vif  très  brillantes,  couchées  à 
plat  et  nettement  orientées.  Ces  lits  discontinus  de  mica 
sont  séparés  par  de  larges  bandes  feldspathiques,  composées 
principalement  d'orthose,  en  cristaux  lamelleux,  d'un  blanc 
de  lait  et  d'un  feldspath  vitreux  strié.  Le  quarlz,  peu  dis- 
tinct, est  en  grains  grisâtres  étirés. 

Au  microscope,  les  lamelles  de  mica  noir,  déchiquetées, 
très  polychroïques,  renferment,  à  l'état  d'inclusions  cris- 
tallines, de  l'apatile,  du  fer  oxydulé  et  quelques  rares  petits 
cristaux  de  zircons,  entourés  d'auréoles  brunes  douées  d'un 
polychroïsme  plus  intense  que  celui  du  mica  encaissant. 
Le  plus  souvent  ces  trois  éléments,  qui  paraissent  ainsi  les 
plus  anciens  de  la  roche,  sont  réunis  dans  la  même  lamelle 
de  mica.  On  remarque  ensuite  çà  et  là,  avec  des  zircons 
isolés,  bien  terminés,  très  réfringents,  renfermant  de 
grosses  inclusions  gazeuses  à  bords  estompés,  quelques 
rares  débris  d'orthose  et  surtout  des  cristaux  également 
brisés  d'oligoclase,  formés  d'un  grand  nombre  de  fines 
lamelles  bémélropes,  niâclées  suivant  la  loi  de  l'albite,  a^vec 
juxtaposition  de  celle  du  périkiine.  Entre  ces  éléments  en 
débris  se  disposent  de  larges  plages  d'orthose,  allongé,  ne 
présentant  qu'exceptionnellcraent  des  formes  extérieures 
cristallines  bien  nettes,  accompagnées  d'un  quartz  plus 
récent,  lui-même  en  grandes  plages  sinueuses,  à  contours 
irréguljers.  Ces  plages  quartzeuzes,  au  lieu  d'être  douées 
d'une  orientation  unique  et  de  s'éteindre  par  suite  d'un 
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seul  coup  entre  les  niçois  croisés,  présentent  les  extinctions 
moirées  du  quartz  des  granulitcs.  Sillonnées  par  des  fissures 
irrégulières,  elles  contiennent  un  grand  nombre  d'inclu- 
sions liquides  à  bulle  raobile,  remplies  soit  par  un  liquide 
chloruré^  ainsi  qu'en  témoignent  des  petits  cristaux  cu- 
biques ou  des  trémies  de  chlorure  de   sodium   qui   se 
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Fie.  0.  —  Gnel«i  |;ranitoïde  du  Moroni. 

Grau.  =  50  diam.  Lumière,  paiarisie,  nleoli  craisifi. 

I.  Ap»lltc  115);  mag^n^titt  fl6);  lircon  (13);  iiiic*  noir   (lOj;  oligackss  (0); 

orthoM  (6).  —  II,  Oribosc  (6);  quarti  ff«n'''i'i'li'o  {i)' 

déplacent  en  même  temps  que  !a  libelle,  soit  et  le  plus 
souvent,  par  de  l'acide  carbonique  condensé.  De  plus,  ainsi 
que  l'ont  déjà  fait  remarquer  Zirkel*  et  Kalkowsky-,  ces 
inclusions,  disposées  par  files  rectilignes,  entrecroisées, 
n'atteignent  jamais  le?  bords  de  la  plage  quartzeuze  et 

1.  Zirkel,  United  States;  Explor,  af  Ihe  paralleL,  microscoplcal  pétri' 
graphy,  p,  58. 

2.  Kalkowsky,  New  Jaltrbuch,  t.  I,  p.  11,  1880. 
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souvent  elles  sont  dans  le  cas  présent,  réunies  au  centre  en 
si  grand  nombre  qu'elles  en  troublent  la  transparence. 

En  classant  ces  éléments  dans  l'ordre  d'apparition,  on 
obtient  la  succession. suivante  : 

I.  Première  consolidation. —  Apalite,  magnétite,  zircon, 
mica  noir  oîigoclase,  orlhose. 

II.  Deuxième  ronsolidation.  —   Orthose,  quartz  granu- 
litique. 

Action  du  granité  sur  le  gneiss  granitoïde.  —  L'aspect 
glanduleux  que  prend  ce  gneiss  au  contact  du  granité 
(roches  de  l'Éridan)  tient  à  un  développement,  dans  les 
traînées  blanches  de  la  roche,  de  nodules  quarlzeux  glan- 
^  dulaires  ou  elliptiques,  disposés  en  chapelet.  Ces  nodules, 
en  relation  avec  les  filons  minces  et  les  veines  ramiTiées  qui 
se  détachent  du  massif  granitique  de  l'Éridan,  sont  formés 
de  gros  grains  de  quartz  granitique,  à  contours  arrondis; 
avec  des  extinctions  uniformes,  chacun  de  ces  grains  de 
quartz  renferme  des  GJes  rectilignes  de  très  petites  inclu- 
sions Uquides  k  bulle  spontanément  mobile,  qui  au  lieu 
d'être  discontinues  comme  dans  les  plages  quarlzeuzes  du 
gneiss,  se  poursuivent  d'un  grain  à  l'autre,  dans  toute 
l'étendue  du  nodule;  elles  représentent  ainsi,  avec  le  quartz 
qui  les  contient,  un  apport  direct  du  granité.  Parfois  le 
centre  de  ces  nodules  est  occupé  par  un  cristal  d'orthose 
simple  ou  ma.clé,très  intact  et  très  frais,  développé  évidem- 
ment sur  place.  L'action  du  granité  ne  se  limite  pas  à.  ce 
développement  de  nodules  quartzo-feldspathiques,  les  élé- 
ments feldspatbiqucs  du  gneiss  sont  altérés,  nuageu.v  et  en 
grande  partie  épigenisés  en  mica  blanc.  L'orthose  en  raison 
de  ces  clivages  multiples  est  le  plus  atteint  par  cette  dé- 
composition; le  mica  blanc  s'en  détache  et  fornne  sur  ses 
bords  des  houppes  multicolores  radiées;  il  se  montre  en 
outre  découpé  par  du  quartz  de  corrosion  en  goutelettes  et 
en  crosses  arrondies. 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer,  dans  ces  actions  mélamor- 
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phiques  exercées  par  le  çranile  sur  le  gneiss  encaissant,  un 
apport  direct  amenant  un  enrichissement  en  silice  de  la 
roche  et  un  mélamorphisme  de  contact  dont  l'effet  prin- 
cipal a  élé  un  développement  de  mica  blanc  au  dépens  des 
éléments  Teldspathiques. 
Gneiss  gris,  —  Le  gneiss  gris,  nettement  feuillelc  et 


f.K. 


FlO.  7.  —  Gneiss  grU  do  tu  rivière  Kou. 

Crot.  =  30  diam.  Lumière pùlarix'e,  nicoli  croiiéi, 

I.  Apslilo  (15);  ({ibfnc  (i4];  mieni^lile  (m);  miei  ncîr  {10);  oligoclaie  (9)-, 

onboM  (E>).  —  II.  Orlhote  (6);  quirti  (1). 

rubané  en  Guyane,  n'offre  rien  de  particulier,  sinon  l'orien- 
tation remarquable  de  ses  éléments.  Le  mica  noir,  très 
abondant,  en  lamelles  brunes  étirées,  déchiquetées,  con- 
centrées ceUe  fois  suivant  des  surfaces  planes  ou  ondulées, 
forme  des  lits  continus  séparés  par  des  couches  d'épaisseur 
également  uniforme  (de  0,02  h  0,02)  où  se  concentrent  le 
quartz  et  le  feldspath.  Le  mica  noir,  qui  devient  l'élément 
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caractéristique  du  gneiss,  est  ici  très  polychroïque  dans  les 
Ions  bruns;  ses  lamelles,  disloquées  comme  d'habitude,  sont 
marquées  par  des  lignes  de  clivages  bien  accusées.  Il  a  été 
précédé  par  quelques  rares  cristaux  de  zircon  isolés  et 
d'apatite  à  l'état  d'inclusions>  qui  forment  avec  lui  les  seuls 
éléments  anciens  de  la  roche,  puis  suivi  par  une  association 
de  quartz,  d'orlhose  et  d'oligoclase  à  l'étal  granulitique. 
Les  feldspaths,  eux-mêmes  en  débris,  sont  déchiquetés  sur 
les  bords  et  souvent  enchevêtrés  comme  s'ils  avaient  été 
gênés  dans  leur  cristallisalion.  Le  quartz,  en  plages  moins 
étendues  que  dans  le  gneiss  granitoide,  encore  sinueuses  et 
finement  découpées  sur  les  bords,  remplit  les  espaces 
restés  vides  entre  les  cristaux  déjà  formés  et  forme  ainsi  la 
trame  de  la  roche,  en  s'injectant  dans  le  sens  de  la  schis- 
losité. 

Des  variétés  plus  riches  en  éléments  accidentels  s'obser- 
vent sur  le  versant  sud  du  Tumuc-Humac.  La  figure  7  re- 
présente un  de  ces  gneiss,  provenant  de  la  rivière  Kou, 
qui  renferme,  parmi  ses  éléments  anciens,  avec  de  la  magné» 
tite  titanifère,  d'assez  nombreux  cristaux  de  sphène  bruns, 
fusiformes,  très  allongés. 

Dans  le  haut  du  Parou  un  gneiss,  moins  micacé,  présente 
comme  dans  la  série  gneissique  des  Alpes  (Saint-Christophe 
dans  rOisans,  massif  du  Simploa),  ce  fait  inléressanl  de  ia 
substitution  du  microcline  à  l'orthose;  l'oligoclase,  peu 
abondant,  présente  de  belles  zones  concentriques  dont  les, 
extinctions  ne  sont  pas  simultanées.  Le  mica  noir,  en 
petites  lamelles  très  transparentes  peu  dichrolques,  est  en 
partie  chlorilisé.  Celte  chlorile,  en  houppes  fibreuses  pola- 
risant dans  les  teintes  bleues,  émigré,  au  voisinage  du  mica 
transformé,  dans  les  interslices  et  plans  de  clivage  des 
feldspaths;  souvent  la  place  du  mica  n'est  plus  occupée 
que  par  de  petits  cristaux  de  sphène  biréfringents,  cunéi- 
formes, entourés  d'une  auréole  brune  polychroïque,  remar- 
quablement bien  développée,  qui  a  résisté  à  cette  altération. 
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Le  sphène,  soit  à  cet  état  d'iacl usions  auréolées  dans  le 
mica^  soit  en  lambeaux  isolés,  déchiquetés,  avec  les  cli- 
vages nim  bien  marqués,  est  abondant  dans  la  roche  où  il 
s'accompagne  de  belles  grilles  de  fer  litané.  Çà  et  là  quel- 
ques grenats  brunâtres,  contenant  de$  inclusions  de  ma- 
gnétile  titanifôre,  figurent  parmi  les  éléments  accidentels. 
Leptynites.  —  Des  variétés  plus  feldspathiqucs,  encore 
grenatifères  mais  dépourvues  de  microcline,  sont  à  signaler 
dans  rOyapock;  elles  forment  un  passage  aux  leptynites 
franches  qui  paraissent  Lien  développées  dans  le  cours 
supérieur  du  fleuve,  près  de  la  crique  Ouroupayo.  Dans  ces 
nouvelles  roches,  grenues,  blanches,  disposées  en  larges 
bandes,  alternant  avec  le  gneiss  gris,  le  raica  noir  est 
absent,  et  l'orientation  seule  dos  éléments  feldspathiques, 
jointe  à  l'allongement  du  quartz  sous  forme  lenticulaire, 
conimiiniqae  à  la  roche  une  allure  gneissique.  Leur  com- 
position et  surtout  leur  texture  est  intéressante,  en  voici 
une  description  sommaire  :  l'oligoclase,  en  larges  cristaux, 
souvent  bien  terminés,  composés  d'un  grand  nombre  de 
très  fines  lamelles  hémitropes,  suivant  la  loi  de  l'albile, 
d'une  grande  netteté  et  d'épaisseur  très  régulière,  forme  de 
remarquables  associations  avec  l'orthose  qui  reste  prédo- 
minant. Le  mica  blanc,  en  petites  paillettes  irisées,  ou  en 
rosettes  appliquées  à  la  surface  des  cristaux  d'orthose, 
avec  des  aiguilles  de  tourmaline  noire  très  polychroïques, 
y  est  assez  uniformément  répandu.  Le  quartz,  plus  rétracté 
que  dans  le  gneiss,  forme  des  traînées  qui  se  décomposent 
en  un  grand  nombre  de  grains  ci'istailins  montrant,  entre 
les  niçois  croisés,  cette  mosaïque  qui  forme  un  des  traits  les 
plus  siiillants  de  l'allure  et  de  la  disposition  du  quartz  dans 
les  grauuliles  éruptives.  De  petits  grenats  dodécaédriques, 
déjà  bien  distincts  à  l'œil  nu  dans  la  roche  où  ils  ressor- 
tent  en  rouge  clair,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  for- 
ment aux  travers  des  éléments  précédents  de  petits  lits 
continus  parallèles  à  l'allongement  des  feldspaths. 
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La  texture  granulilique,  déjà  bien  accusée  dans  les  bandes 
quartzo-fcidspathiques  du  gneiss,  s'accentue  dans  ces  lep^ 
tynites  qui  représcnteat  ainsi,  dans  le  massif  gneissique,  un 
développement  plus  étendu  des  éléments  de  consolidation 
plus  récente,  étant  donné  que  le  gneiss  doit  être  considéré 
comme  une  roche,  originairement  composée  de  mica  et 
des  éléments  anciens  (apatite,  raagnélite,  zircon,  sphéne) 
qui  l'accompagneat,  dont  les  couches  régulières  ont  été 
ensuite  disloquées  par  un  développement  ultérieur  de 
quartz  et  de  feldspath. 

Onciss  gmnuUtiqiies.  —  Ces  variétés  intéressantes,  dues 
à  l'influence  do  la  granulite  qui  traverse  et  disloque  le 
gneiss  en  de  nombi  eux  points  et  s'y  injecte  en  Dlons  minces, 
occupent  en  Guyane  et  sur  le  versant  opposé  du  Tumuc- 
Huraac,  de  vastes  surfaces;  ces  modificatious  subies  par  le 
gneiss  s'étendent  jusqu'à  des  distances  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  la  zone  de  contact. 

Dans  cette  zone  de  contact;  l'injection  à  courte  distance 
de  la  granulite  entre  les  feuilleta  du  gneiss  gris  amène  le 
développement  de  grands  cristaux  de  raîcrocline  associés  à 
du  quîirlz  granulilique  et  à  du  mica  blanc.  Ces  traînées 
feldspatbiques  d'un  blanc  éclatant,  trouvant  dans  la  schis- 
tosilé  du  gneiss  une  direction  d'injection  plus  facile,  se  dis- 
posent parallèlement  auxfeuillets  et  le  gneiss  conserve  ainsi 
sa  texture  rubanée. 

Plus  loin  le  quartz  granulilique  subsiste  seul  avec  du 
mica  blanc  en  grandes  lamelles  fibreuses,  accompagné  celte 
fois  d'un  remarquable  développement  de  silliraanite.  Ce 
silicate  d'alumine,  déjà  reconnaissable  à  la  loupe  en 
longs  faisceaux  de  fines  aiguilles  blanches  au  travers  des 
délits  micacés  du  gneiss,  se  reconnaît  encore,  au  micros- 
cope, à  ses  aiguilles  prismatiques  cannelées,  indépendantes, 
traversant  les  éléments  feldspspalhîques  et  le  mica  noir  du 
gneiss.  Ces  éléments  anciens  sont  alors  altérés  et  épigénisés 
en  partie  par  du  mica  blanc;  des  aiguilles  de  lourmalinei 
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très  rares  et  régulièrement  distribuées,  sont  également  à 
citer  dans  celte  seconde  zone  où  viennent  ainsi  s'ajouter 
aux  phénomènes  filoniens  si  nets  dans  la  première  zone 
métamorphique  des  apports  chimiques  amenant,  avec  le 
développement  d'éléments  nouveaux,  la  transformation  des 
éléments  anciens  du  gneiss. 

Dans  le  cas  de  gneiss  à  amphibole,  !e  trait  dominant  de 
l'aclion  de  la  granulite  consiste,  avec  une  égale  injection 
d'éléments  du  second  temps  (raicrocline,  quartz  granuli- 
tique  et  raica  blanc)  en  un  développement  de  microlilhes 
d'actinole  et  de  petits  octaèdres  de  fer  oxydulé',  qui  s'in- 
filtrent dans  les  clivages  et  les  interstices  des  éléments 
feldspathiques.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui  appartiennent 
au  gneiss,  devenus  nuageux  au  point  d'Être  méconnais- 
sables, sont  en  partie  épigénisés  en  mica  noir. 

Tous  ces  gneiss  profondément  modifiés  se  font  remarquer 
par  un  développement  de  quartz  de  corrosion  qui  sème  de 
ses  crosses  et  de  ses  coins  aux  angles  arrondis,  les  cristaux 
préexistants  de  feldspath  et  même  ceux  de  mica  noir,  déve- 
loppement qui  est  d'autant  plus  net  qu'on  est  plus  rapproché 
de  la  zone  de  contact;  un  échantillon  recueilli  au  voisinage 
immédiat  de  la  granulite  (au  saut  Anoura)  présente  éga- 
lement des  imprégnations  vermiculaires  de  quartz  secon- 
daire dans  les  éléments  t'eldspalhiques  du  gneiss  fortement 
acidifié. 

Micaschistes.  —  Les  micaschistes,  très  Troissés,  qui 
s'observent  en  couches  subordonnées  au  gneiss  sur  les  rives 
de  rOyapock,  dans  les  parties  éloignées  du  fleuve,  sont  à  deux 
micas.  Le  mica  blanc  prédominant  s'y  présente  en  petites 
paillettes,  d'un  blanc  nacré,  empilées,  au  milieu  desquelles 
tranchent  çà  et  là  de  larges  lamelles  de  mica  noir  très  bril- 


1.  Ces  faiU  soat  en  accord  avec  ceux  si  Lien  mis  en  Imniùre  par  M.  Michel 
Lévy  dans  ava  élude  sur  lus  roches  érupltves  et  cainbrieoaes  liij  Maçon- 
nais et  du  Beaujolais  (Bull,  de  la  Soc.  gcotog,  de  France,  3°  série,  l.  Xf, 
t883). 
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lantes'.  Tous  deux,  couchés  à  plal,  forment  des  lits  continus 
qui  permettent  de  cliver  cette  masse  très  schisteuse  sui- 
vant des  surfaces  planes;  le  quariz,  qui  forme  avec  les  micas 
des  zones  allernaûles  très  réguUfcres,  n'est  distinct  que  sur 
la  tranche.  Ceux  du  Parou,  plus  compacts  et  plus  riches  en 
mica  noir,  renferment  en  abondance  de  gros  grenats  alman- 
diiis  d'un  beau  brun  rouge  qui  donnent  à  la  roche  un  aspect 
glanduleux. 

L'analyse  n'ajoute,  à  cette  composition  fort  simple,  que 
de  Tapatite,  soit  en  longs  prismes  couchés  parallèlement  à 
l'axe,  tronçonnés,  el  présentant  leurs  fragments  disjoints, 
soiL  el  surtout  k  l'état  d'inclusions  dans  le  mica  noir.  Les  deui 
micas,  moins  déchiquetés  qu'ils  ne  sont  dans  le  gneiss,  tou- 
jours bien  frais  et  nettement  distincts,  s'entremêlent  et 
paraisstinL  de  formation  contempoiainc.  Le  quariz,  très  frac- 
turé comme  d'habitude,  esl  en  grains émoussés,  étroitement 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  régulièrement  elliptiqries  el 
comme  étirés  dans  les  sections  normales  aux  feuiUels.  Il  est 
rempli  d'mclusions  aqueuses,  à  bulle  immobile  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Les  micaschistes  du  Parou  (village  Canoa)  sunl  à  mica 
blanc;  avec  du  quartz  plus  abondaïuils  contiennent  quelques 
débris  de  feldspath  (oligoclase  et  orlbose)  el  de  nombreux 
greuals  d'un  rouge  violacé.  Ces  grenais,  distribués  par  files 
alignées  dans  le  sens  de  la  schistosité  de  la  roche,  renferment, 
à  l'étal  d'inclusion,  du  mica  noir,  de  l'apatile  et  des  grains 
de  quariz  arrondis,  c'est-à-dire  des  éléments  empruntés  au 
micaschiste,  où  ils  apparaissent  bien  comme  développés  par 
voie  métamorphique. 

Gneiss  à  amphibole  de  l'Oijapock.  —  Ce  gneiss  où  l'am- 
phibole tend  à  se  substituer  au  mica  noir  esl  plus  feidspa- 
Ihique  que  les  précédenls.  Sur  un  fond  clair  formé  d'un  feld- 
spath viti-eux  strié  et  de  quartï  grenu  se  détachent  de  larges 


1.  Des  niica&chkl.os  aeuiblablus  oui  été  signalés  en  Russie  par  M.  laus- 
{r^nttt[(Stud.  ûb.  iletamorjiU.  Cie^t.  Leipzig,  187!l). 

suc.  DE  CËUUH.  —  ■!«  TUIUE.>TUE  ItiSÔ.  VI.  —  33 
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crislaux  lamelleuv  d'amphibole  brune  et  de  places  en  places^ 
des  lamelles  de  mica  noir  miroitant.  La  lexlure  rubané 
propre  aux  roches  gnuissiques  est  encore  bien  accusée  pur 
l'oricnlalion  de  tous  ces  éléments. 

L'ûli^oclase  est  le  feldspath  dominant  ;  on  le  rencontre  soit 
en  grands  cristaux  brisés  composés  d'un  grand  nombre  de 
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FiG.  8.  —  Gneiii  û  Mniphibaic  de  l'Oyipock. 

GroM.  =  âo  ixam.  Lumière  polnritéc,  mooU  à  tn". 

I.  lliigiietite  |l(i);  spliùne  (li);   horolilende  (lâj;  oliguclaao  (1>);  orllloia  (d). 

II.  Urtbone  [«)  ;  r|uarlz  (1).  —  Ut.   Créait  (18). 

I 

lamelles  hémitropes  d'épaisseur  très  régulière,  associés 
quelques  rares  débris  d'orlhose,  soit  en  crislaux  de  dimen- 
sions plus  réiluiles  consdtiiiuit  avec  le  quartz  récent  lui- 
mérae  très  rétracté  un  assemblage  eu  mosaïque  reoiarqua- 
Llemenl  granuliLiquc.  L'hornblende  iamelleuse  et  très 
colorée,  douée  par  suite  d'un  polycbroïsme  assez  intense,' 
préseule  parfois  de  nombreuses  lamelles  héiuilropes  suivant 
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p^',  des  sections  fréquentes  suivant  /)A'  avec  les  clivages  à 
124"  caractéristiques  sont  encore  à  signaler.  Allongée  sui- 
vant mm,  elle  l'orme  des  traiuées  membraneuses  conliDues,  à 
la  manière  du  mica  noir,  en  se  monlranl  comme  lui  déchi- 
^quelée  et  disloquée  parle  quartz  graiiulitique.  Le  mica  noir 
rès  clairsemé  se  présente  souvent,  en  sections  brunes,  bien 
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y  lu.  'J.  —  Gneiss  11  aia^iliiboiede  rApouuai. 

Cru».  =  30  diam.  lumiirr  polarisée.  nicuU  à  15. 

i.  Apatile  (15)^  MagnélUe  lituoirère  ilG);  mica  noir  (10);  liurubleiiile  (13), 

OU;oeIue  (9).  —H.  Uirioblcaile   (lij;  olib'oclaao   {Oji  ortLiosL-  (6j;  quartz  (1/. 

transparentes,  [)arallèles  à  ;> ;  on  le  reconnaît  aussi  en  pail- 
lettes hexagonales,  incluses  dans  l'amphibole  et  plus  rare- 
ment dans  le  sphcne,  qui  peut  compter  parmi  les  éluments 
esseulielsdece  gneiss  en  raison  de  son  abondance.  Lesphône 
se  montre  là  intimement  associé  à  l'amphibole;  des  sections 
hexagonales  très  allongées,  avec  clivages  mm  bien  m;lr(Iu^^s, 
annoncent  des  cristaux  aplatis  suivant  o' ;  des  mAcIci»  sui- 
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vaut  h\  amenant  des  sections  tnan{j;alaircs,  limitées  par 
les  faces  d  1/2  cl  p,  sont  de  môme  fréquentes. 

Gneiss  et  schistes  amphiboiiqties  de  l'Apouani.  —  Les 
gneiss  amphiboliques  qui  reparaissent,  sur  le  versant  siiil 
des  Tumuc-Humac,  dans  le  bassin  du  Yari,  nnoins  basiques 
que  les  précédents,  représentent  des  termes  de  passage  aved 
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Fin.  10.  —  Sehiati!  ainpbilioliqun  de  l'Apouini. 

Grot».  =  SO  diam.  Lumière  potariâ^e,  nieolt  à  ib". 

I,  Mignétite  (i6| ,  spliène  (U);  tiornblende  (li).  —  II.  Quartt  grinuliUque  ^l). 

le  giieis.«  nr'\s.  L'amphibole  moins  abondante,  dispersée  dac 
la  roche,  n'y  l'orme  plus  des  lits  continus.  Le  sphène  es 
absent  et  le  mica  noir  devient  plus  abondant.  Il  en  est  de 
même  pour  i'orlhose,  qui  forme  avec  l'oligoclase  llnement 
màclé  de  curieus»?s  associations. 

Les  schistes  umphibolirjues  qui  les  accompagnent  ne 
consiâtenl  plus  qu'en  un  agrégat  schisteux  de  quartz  et  d'horn- 
blende; le  feldspath  y  fait  entièrement  défaut.  Le  quarlï 


^^^  Fie.  7.   —  Gneiss  à   aiiii>liibolc:  («raitulilis 

^^L^  Groas.  =  50  iiam.  LuinUre  pnlitrUée  nieoli  A  i5'. 

^^^mUfoéau  (tO);  Apilita(l5);  zircon  <13),-  mica  noir  (10);  borablende  (ii); 

Ll  roche  est  injeelée  do  granulifc  Imioroclino  (7i  ;  orthoto  l(i),  qiiarti  g^mnuliliqnn  [î) 
avec  développem<»t  postëriour  d'dpidole  (19)  >?t  de  clilorito  (20). 


assez  abondants.  Lr  fpr  oxydulé  n'existe  qu'à  l'état  secon- 
daire développé  aux  dépens  de  l'amphibole. 

Action  de  la  granulite  sur  les  gneiss  amphiboUques.  — 
Le  trait  dominant  dans  les  modifications  subies  par  ces 
gneiss  au  contact  de  la  granulite  consiste  dans  ce  fait  qu'iij 
deviennent  épidolifères,  L'épidote,  déjà  reconnaissable  à 
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l'œil  nu  dans  la  roche  métamorphique  où  elle  se  présente] 
en  petits  cristaux  granuleux  transparents,  d'un  jaune  bril- 
lant, régulièrement  distribués  au  travers  des  lils  amphibo-^ 
liques,  se  montre  au  microscope  comme  un  des  derniers] 
résultats  de  la  transformation  de  l'hornblende.  Le  bisilicatel 
ferro-magnésien  dans  cette  action  réducLive  se  décolore,  perd 
son  dichroîsme;  il  se  développe  alors  du  fer  oxydulé  octaé- 
drique  secondaire;  puis  finalement  prennent  naissance  de 
la  chlorite  et  de  l'épidole. 

En  même  temps,  avec  un  grand  développement  des  élé- 
ments acides  de  la  granulîte  (quariz  et  microcline'),on  re-  • 
marque  une  fragmentation  et  une  répartition  inégale  de 
l'amphibole-  Dans  ces  condilions,  la  roche  profondémonl 
modiliée  perd  son  caractère  gneissique. 

Roches  exception HpUe.8  :  amphibotiles  de  la  crique  Kou. 
—  Dans  ces  roches  massives,  éminemment  basiques,  le  quarti 
fait  défaut  cl  l'élément  feldspathique  tend  lui-même  à  dis- 
paraître; à  l'œil  nu  il  ne  se  traduit  que  par  quelques  cris- 
taux striés  opaques  sans  formes  précises  qui  se  détachent  en 
clair  sur  le  Ion  sombre  de  l'amphibole.  L'hornblende,  de- 
venue ainsi  prédominante,  est  en  grands  cristaux  lanielloux, , 
enchevêtrés,  qui  déterminent   dans  la  roche  une  certaine, 
schistosité.  Au  microscope,  celle  amphibole  peu  coloréej 
présente  un  polycliroïsrae  variable  du  vert  bouteille  au  brun] 
pâte.  Ces  cristaux  allongés  suivant  m,  m,  frangés  sur  les 
bords  et  déchiquetés,  se  montrent  nettement  antérieurs  au 
feldspath.  Ce  dernier,  tr&s  frais,  est  en  larges  plages  com- 
posées de  larges  bandes  hérailropes  présenLanl  les  combi-l 
najsons  habituelles  des  deux  mâcles,  suivant  les  lois  de  l'al- 
bite  et  du  périkîine  et  les  extinctions   caractéristiques  du 
Labrador.  De  belles  grilles  hexagonales  de  (fer  titane),  associé! 
à  de  grandes  plages  de  spbènebrunâlre,  de  très  rares  cristaux  i 
de  zircon  bien  prismes,  isolés  ou  inclus  dans  le  sphfcne, 


1.  Je  n'ai  pas  constaté  dans  ce  gneîM  la  présence  du  mica  blanc. 
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FlO.   H.    —  AmphilioUte  êpidolifôre  lie   la  cfiquê  Kou. 

Gros^.  =  SB  diam.  Lumière  polarisée,  niçois  i  -15". 

I.  Hornblende  (H);  Épi  dote  (10). 

li.  Hornblende  (13);  Lalinidgr  (9). 


guère  dans  les  roches  que  comme  un  profiuit  d'altération 
secondaire,  se  nionlre  ici  associi!'  à  l'hornblende,  en  cristaux 
bien  développés,  qui  ne  paraissent  nullement  résulter  de 
sa  transformation.  L'hornblende  toujours  très  fraîche,  lim- 
pide et  peu  colorée,  se  présente  en  grands  cristaux  allongés 
suivant/;'  (/',  qui  se  montrent  fréquemment  constilués  par 
un  agrégat  de  microlithes  à  extinctions  longitudinales,  tels 
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que  ceux  décrit  par  Zirkel*.  Faiblement  polychroïques  ces 
cristaux  sont,  suivant  le  grand  axe  d'élasticité,  d'un  jaune 
verdâtre,  vert  bouteille  suivant  le  moyen,  vurt  plus  pâle  sui- 
vant le  plus  petit  axe.  Les  cristaux  d'épidotc,  simples  ou 
mâclés  suivant  A',  allongés  suivant  ph\  avec  clivages  p  bien 
marqués,  sont  toujours  limités  par  dos  contours  géomé- 
triques bien  nels  et  fortement  cerclés  de  noir.  Ils  se  parent 
dans  la  lumière  polarisée  de  couleurs  éclatantes  dans  les 
tons  jaunie  et  orange;  leur  polychroïsme  est  par  contre  peu 
sensible.  Quelques-uns  de  ces  cristaux  présentent  de  grosses 
inclusions  liquides  à  bulle  mobile,  avec  du  Ter  oxydulé 
octaédrique. 

Le  feldspath,  plus  récent,  qui  remplit  tous  les  espaces  vides  | 
entre  ces  cristaux  est  à  attribuer  au  labrador. 

Schistes  sériciteux  du  Maroni. —  Ces  schistes  luisants,; 
d'un  blanc  verdâtre  ou  violacé,  avec  éclat  soyeux  sur  les 
feuillets,  sont  entièrement  formés  de  quartz  et  de  séricite. 
Le  quartz  est  en  petits  grains  irréguliers,  étirés,  gneissiques,  ! 
entièrement  dépourvus  de  toute  trace  declasîicilé.  De  nom- 
breuses inclusions  liquides  àbulle  mobile  s'y  disposent  par 
traînées  irrégulières  cl  discontinues  ou  le  plus  souvent  con- 
centrées à  l'intérieur  de  chaque  grain  quarlzeux.  La  séri- 
cite incolore,  en  paillettes  fibreuses,  entrelacées,  à  extinc- 
tions longitudinales,  forme  le  ciment  de  la  roche;  plus 
abondante  que  le  quartz,  elle  se  réunit  par  places  en  un  tissu 
continu,  au  travers  duquelies  forts  grossissements  révèlent 
la  présence  de  nombreux  microlilhes  de  rutile  avec  le?  mâ- 
cles  génicuJées  caraclé  lis  tiques,  simples,  doubles  ou  grou- 
pées en  trémies  irrégulières. 

Au  contact  de  la  granulite,  ces  schistes  subissent  des 
moiliûcations  notables  dont  la  principale  consiste  en  un  égal , 
développement  de  mica  blanc  et  de  chiastolitbe. 

1.  Zirkel,  Mikroskopisclie  Beschnffenheit  dts  Miner,  nnd  Getteine,  flg.^, 
p.  3i. 


(SUMATRA   ET  MALACCA) 

PAR 
M.    Bll«r    DE    SAIIVT-POI.    LIA»' 


Il  y  a  quelques  mois,  j'étais  sur  la  côte  ouest  d'Atché,  à 
bord  du  Siak,  une  canonnière  de  la  marine  coloniale 
hollandaise  sur  laquelle  je  recevais  une  cordiale  hospitalité. 
J'attendais  que  la  marée  fût  favorable  pour  permettre  à 
noire  canot  d'aborder  celte  côte  madréporiqiie  très  difficile 
de  l'océan  Indien,  el,  fAchanl  de  donner  un  emploi  utileà 
cette  longue  atlente,  j'interrogeais  sur  leur  pays  les  nombreux 
chefs  indigènes  embarqués  avec  nous.  La  plupart  de  ces 
chefs  atohés  allaient  pour  la  première  fois  à  Kotta-Radjah 
faire  leur  soumission.  Étendus  sur  le  pont,  pieds  nus,  drapés 
dans  de  riches  étoffes  de  soie  ou  dans  des  loques  rehaussées 
d'énormes  bijoux  d'or,  la  l&te,  à  la  physionomie  souvent 
d'une  énergie  sauvage,  avec  leur  œil  ardent  el  leurs  longs 
cheveux  noirs,  enveloppée  d'un  léger  turban,  ils  donnaient 
à  notre  bateau,  au  milieu  du  va-et-vient  de  son  équipage 
malais,  un  aspect  bien  pittoresque!  Je  voulais  savoir  de 
quel  nom  les  indigènes  nommaient  eux-mêmes  cette  île  que 
nous  appelons  Sumatra. 

Le  personnage  que  je  questionnais  à  ce  sujet  était  un  petit 
vieillard  veiiet  vif,  d'une  intelligence  élargie  parles  grands 
voyages.  Il  s'appelait  Si-Lab5.  Il  avait  visité  le  pays  des 
Gaïoux  et  le  pays  des  Batlaks,  el,  suivant  l'obligation 
qu'imposent  ces  peuples  aux  étrangers  qui  séjournent  chez 

1.  ConimunicaliOD  «dressée  &  la  Société  dans  «a  séance  da  t5  juin  1883. 
Voir  la  carte  jointe  i  ce  numéro. 
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eux,  il  s'était  marié  successivement  dans  ces  deux  pays, 
rendimt  simplement  la  liberté  à  ses  femmes,  à  son  départ, 
«n  leur  abandonnant  ses  enfants,  ce  qu'elles  et  leurs  parents 
avaient  dû  considérer  comme  une  grande  largesse  !  Dans  ces 
pays,  en  effet,  l'abaudon  des  femmes  est  un  affranchis- 
sement et  les  enfants  sont  toujours  une  richesse. 

Mais  Si-Labô  avait  poussé  plus  loin  ses  pérégrinations. 
Embarqué  sur  un  navire  italien  qui  faisait  du  poivre  sur 
la  côte  d'Atché,  il  était  venu  en  Europe  :  il  y  a  bien  long- 
temps de  cela,  plus  de  quarante  ans  peut-Ctre;  mais  deux 
souvenirs  lui  étiiîenl  restés,  très  persistants,  du  pays  des 
blancs  :  c'était  le  froid  rigoureux  qu'il  faisait  en  Italie,  et  la 
méchanceté  des  femmes  de  cette  nalion.  Je  crois  que  son 
habitude  de  se  marier  chez  tous  les  peuples  qu'il  visitait  lui 
avait  là  été  fatale.  A  son  débarquement  à  G<5nes,  une  belle 
fille,  qui  ne  se  serait  pas  coni entée  sans  doute  de  la  liberté 
qu'il  lui  aurait  rendue  à  son  départ,  lui  avait  pris,  comme 
arrhes  de  fiançailles,  tout  son  argent  et  tous  ses  bijoux  et 
l'avait  laissé  sur  le  port  dans  un  tel  dénuement  qu'il  avait 
été  obligé  de  serembarqucraussilôl.  Malgré  sa  mésaventure, 
il  avait  gardé  ses  sympathies  aux  Aoww^^s  d'Europe  et  venait 
volonJiers  offrir  ses  services  aux  navires  européens  qui 
mouillaient  sur  les  points  de  la  côte  oi!j  il  se  trouvait. 

Je  demandais  donc  à  Si-Labô  quel  nom  les  indigènes 
donnaient  à  l'île  : 

—  PouloKlouang-Touan,  me  répondait-il. 
C'était  en  ed'et  le  nom  d'un  îlot  qui  élait  en  vue. 

—  Mais  la  grande  terre? 

—  La  grande  terre?  C'est  le  pays  de  Klouang. 

—  Sans  doute  sur  le  point  de  la  côte  qui  est  devant  nous; 
mais  au  delà? 

Au  delà  il  me  nomme  successivement  les  pays  de  Tenom 
Weïla,  Malabou,  Soussou,  Tampat-Touan,  Klouat,  comme 

nous  dirions  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Russie Tous 

ces  pays  pourtant  n'étaient  que  des  petits  États  du  pays 
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d'Alché.  Sur  mon  insistance  Si-Labô  me  nommait  bien 
encore  les  pays  de  Baros,  de  Siboga,  des  Mangdelings  qui 
s'étendent  au  delà,  dans  la  région  rie  Padang;  mais  il  ne 
serait  Jamiiis  arrivé  à  une  énnmération  complète  des  pays 
de  Sumatra,  qui  me  permît  de  lui  demander  le  nom  de  l'île 
qui  les  contenait  tous  ;  malgré  ses  grandes  nrivigations 
savait-il  seulement  que  c'est  une  île? 

Ainsi,  Sumatra  qui  n'est  pour  nous  qu'un  point  de  g<5o- 
graphie,  —  uous  serions  tentés  de  charger  de  nos  compli- 
ments pour  un  ami  de  Sumatra  un  voyageur  qui  partirait 
pour  une  province  quelconque  de  cette  île,  —  Sumatra  est 
pour  les  indigènes  un  monde.  Ils  n'ont  pas  une  idée  bien 
nette  de  son  isolement,  de  l'ensemble  queforment  les  innom- 
brables pays  qui  la  composent... 

En  réalité  Sumatra  est  une  vaste  contrée  dont  la  superficie 
égale  environ  les  deux  tiers  de  celle  de  la  France,  et  c'est 
certainement  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  curieuses 
i  étudier. 

A  cheval  sur  la  ligne  équatoriale,  s'orientant  du  sud-est 
au  nord-ouest  sur  une  longueur  d'à  peu  près  1500  kilomètres, 
—  SCS  points  extrêmes  étant  ainsi  plus  éloignés  que  Nice  et 
Dunkerque,  elle  renferme  les  régions  les  plus  diverses, 
soit  à  cause  de  leurs  dilTérences  lopographtques,  qui  en 
modifient  profûndémenl  le  climat,  soit  à  cause  de  leurs 
populations  de  races  et  de  mœurs  si  variées,  depuis  les 
peuplades  idolâtres  et  anthropophages  oii  les  vieillards  sont 
mangés  parleurs  enfants, jusqu'aux  musulmans  fanatiques, 
aux  Malais  doux  et  tranquilles. 

Si  l'on  y  aborde  en  venant  de  Java,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  le  détroit  de  la  Sonde,  Sumatra  présente,  en  allant 
du  sud-est  au  nord-oueht,  les  provinces  des  Lampongs,  de 
Palembang,  de  Benkoulen  et  les  Étals  de  la  côte  ouest  qui 
ont  prmr  rhef-lïeu  Padang,  siège  du  gouvernennenl  qui 
commande  à  toutes  ces  provinces.  C'est  la  partie  la  plus 
large  de  l'île.  La  province  de  Palembang,  à  elle  seule,  est 
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plus  vaste  que  Java,  qui  a  pourtant  vingt  millions  d'habi- 
tants avec  sa  satellite  Madotira!  Tous  cespayssont  entièrement 
soumis  à  la  Hollande  et  directement  administrés  par  elle: 
ils  ont  des  roules  carrossables  et  de  belles  rivières,  à  Palem- 
bang  surtout,  que  les  vapeurs  remontent  très  haut.  Ce  sont 
des  pays  de  tourisles. 

Au  nord  de  l'Equateur,  au  contraire,  entre  les  pays  de 
Padang  et  les  États  de  la  côte  est  gouvernés  par  des  chefs 
indépendants  sous  le  protectorat  de  la  Hollande,  le  centre 
de  l'ilc  jusqu'à  la  pointe  d'Atché  renferme  des  peuplades 
aussi  inconnues,  aussi  isolées  du  reste  du  monde  que  celles 
qu'on  peut  avoir  à  découvrir  encore  dans  les  profondeurs 
du  continent  africain  :  ce  sont  des  tribus  Ballaks,  les 
fi.iïoux,  les  Allas,  et  enfin  les  Karo  dont  le  nom  n'a  peul- 
titre  klé  prononcé  encore  dans  aucune  Société  de  géographie. 

Ce  n'est  guère  d'ailleurs  que  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  qu'on  sait  quelque  chose  de  Sumatra,  bien  que 
l'île  ait  clé  découverte  par  le  Portugais  Siquéira  en  1508, 
que  les  Hollandais  soient  allés  à  Palcmbang  en  1599  et  les 
Anglais  à  Bènkoulèn,  cent  ans  plus  tard,  en  1698. 

L'isolement  de  ces  pays  relalivemcnl  si  rapprochés  de  la 
côte  vient  de  la  grande  difficulté  des  communications,  que 
créent,  sur  bien  des  points,  l'escarpement  des  montagnes, 
la  végétation  exubérante  des  grandes  forêts  peuplées  de 
tigres,  d'éléphants,  de  rhinocéros,  d'énormes  reptiles,  et 
enfin  ces  pangdo  si  dangereux  où  j'ai  failli  rester  moi-même 
à  mon  premier  voyage  : 

Je  m'étais  avancé  sous  bois,  dans  une  exploration,  sur 
une  terre  noire,  que  je  voyais  dénuée  de  végétation  et  qui 
semblait  offrir  un  chemin  facile  :  tout  à  coup  la  terre 
fléchit  sous  mes  pieds  j  je  me  précipitai  en  avant,  mais  le 
sol  se  dérobait  sous  moi;  tous  mes  mouvements  m'enfon- 
çaient d'avantage  dans  la  boue  noire.  J'étais  dans  un 
pangdo.  Heureusement  pour  la  continuation  de  mon  voyage 
qu'un  indigène  qui   m'avait  suivi,   marchant  sur  un  bois 
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mort,  avec  l'agileté  d'un  singe,  vint  à  lemps  me  Sriisir  sous 
le  bras....  On  me  raconta  qu'à  une  cerlaîne  distance  de  ce 
lieu,  quelques  jours  auparavant,  un  cheval  s'était  englouti 
et  avait  disparu  avec  son  harnachement,  le  cavalier  n'ayant 
eu  que  le  temps  de  s'accrocher  à  une  branche  d'arbre. 
C'était  dans  le  même  pangdo  sans-doute,  car  ils  sont  par- 
fois très  étendus,  parfois  aussi  couverts  d'une  couche 
d'herbe  qui  les  dérobe  même  à  l'œil  exercé  des  indigènes 
elles  rend  plus  dangereux  encore. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  difficultés,  des  populations  comnae 
les  Gaiûux,  qui  refusent  absolument  de  recevoir  des  Eu- 
ropéens, on  comprendra  que  Sumatra  reste  une  terre 
attrayante  pour  les  explorateurs,  qui  auront  longtemps  peut- 
être  encore  des  découvertes  à  y  faire. 

J'ai  eu  un  moment,  pendant  mon  voyagea  Atché,  l'émo- 
tion que  devait  me  causer  l'espoir  de  pénétrer  chez  les 
Gaïoux.  M.  van  derHoeven,  alors  commissaire  du  gouver- 
nement, aujourd'hui  gouverneur  civil  d'Atché,  venait 
d'envuyer  à  un  radjah  Gaïou,  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  demandait  de  le  recevoir,  se  déclarant  disposé,  sur  sa 
parole,  k  aller  chez  lui  sans  aucune  escorte  armée,  Et 
j'avais  obterni  de  M.  van  der  lloeven  la  promesse  que  nous 
pourrions  nous  joindreà  lui  dans  cette  première  exploration 
du  pays  Gaïoux.  La  lettre  avait  été  portée  par  des  Gaioux 
venus  à  la  côte.  Elle  représentait  au  radjah  les  grands 
avanUiges  qui  pourraient  résulter  pour  lui  de  ses  relations 
avec  les  Hollandais-  Mais  le  radjah  n'enlendit  pas  de  cette 
oreille  et  refusa  de  répondre  aux  avances  qui  lui  étaient 
faites.  Je  devais  donc  renoncer  au  projet  que  j'avais  caressé 
uninstaiil  d*nrriver  jusqu'à  LaoMf-raouar  (la  Mer  douce), 
grand  lac  qui  est  entre  les  deux  côtes  d'Atché,  au  centre  du 
paysgaîou,  bien  au  nord  du  lac  Tebah,  et  qui  ne  figure  sur 
aucune  carie,  parce  qu'aucun  Européen  encore  ne  l'a  vu. 
C'est  en  allant  vers  ce  lac  que  deux  de  nos  compatriotes, 
MM.  Vallon  cl  Guillaume,  venaient  d'être  assassinés  sur  la 
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première  rivière  qu'ils  avaient  essayé  dereraonler,  la  rivière 
de  Tenoni.  Un  troisième  membre  de  leur  expédition, 
M.  Cnurret, ne  devait  son  salutqu'àlallèvrcquiravaitrtlcnu 
à  la  côte,  et  il  s'était  rembarqué  à  Ouiélé,  à  la  pointe 
d'Alché,  la  veille  du  jour  où  nous  débarquions  nous-mêmes 
dans  ce  port.  J'ai  raconté  ces  tragiques  événements  dans 
les  journaux  de  l'époque.  Ron  Excellence  le  général  van 
der  Ileyden,  gouverneur  d'Alché,  avec  un  empressement 
dont  nous  devons  au  moins  le  remercier,  avait  dirigé  une 
expédition  militaire  contre  les  meuririers  des  voyageurs 
français.  Cinq  cents  hommes  avaient  élé  embarqués  sur  le 
Sourabaifa,  grand  navire  de  guerre  de  la  marine  hollandaise, 
et  c'est  cette  expédition  qui  nous  avait  amenés  sur  la  côte- 
ouest  dès  nolrearrivéeà  Alché.  Le  général,  qui  accompagnait 
lui-même  la  peLiLe  armée  sur  le  Zeciiieeuir,  avait  très  gra- 
cieusement consenti  à  nous  prendre  à  bord  de  sa  canonnière. 
De  celle-ci  nous  étions  passés  sur  le  Siak,  qui  parcourait 
toute  la  côte,  de  Malabou  à  Turapal-Touan  cl  Sitigkel,  sur 
les  limites  du  pays  de  Padang,  et  nous  revenions  mainle- 
nanl  à  Oulélc,  à  la  pointe  d'Alché. 

Mais  si  nous  devions  renoncer  à  voir  les  Gaiouxchez  eux, 
nous  devions  rencontrer  du  moins  un  type  bien  intéressant 
de  cette  race,  dans  les  montagnes  de  Tampal-ïouan. 

C'était  au  Kampaug  de  Panté-Lawan,  un  des  poinls  les 
plus  éloignés  de  cette  cote  d'Atchc  que  l'on  puisse  atteindre 
dans  l'intériem-,  et  qui  n'est  séparé  du  pays  des  Gaïoux  que 
par  des  forêts  inhabitées.  Nous  y  étions  arrivés  après  une 
journée  de  marche,  par  des  sentiers  difliciles,  sur  des  escar- 
pements très  raides,  suivant  un  torrent  auquel  nous  des- 
cendions parfois,  pour  traverser  son  cours  sinueux,  en 
marchant  dans  son  eau  fraîche  et  limpide,  parfois  aussi  le 
dominant  de  haut,  sur  des  crêtes  si  étroites  que  nous  pou- 
vions étendre  les  mains  à  droite  et  à  gauche  au-dessus  des 
précipices  qui  bordaient  le  sentier,  mais  dont  la  grande 
végétation  qiîi  nous  entourait,  les  arbres  et  les  arbustes 


ATCHÉ    ET  PÉKAK.  499 

enchevêtrés  de  lianes  au  milieu  (le3quels  nous  maicUions, 
nous  dérobaient  les  profonileurs  qui  nous  eussent  donné  le 
vertige.  De  loin  en  loin  seulement  une  éclaircie  dans  le 
feuillage  nous  permettait  de  voir^  en  bas,  des  trous  d'eau 
bleue,  entre  des  roches  empanachées  de  belles orcbidées  ou 
ombragées  de  fougères  arborescentes. 

Paulé-Lawan  signifie  grand  plateau.  Le  nom  est  préten- 
tieux; mais  là  les  motiliignes  semblent  s'ouvrir  un  peu,  et, 
au  milieu  de  plantations  de  sii-i  —  cette  plante  grimpante 
qui  fournit  aux  indigènes  la  précieuse  fiiuille  à  mâcher,  — 
au  milieu  de  petits  champs  de  manioc  et  de  n)ais,  sous  les 
cocotiers  et  les  bananiers,  on  découvre  une  dizaine  depail- 
lottes  isolées,  h  un  demi-kilomètre  l'une  de  l'autre  et  qui 
forment  le  kampong. 

Cielle  à  laquelle  nous  nous  étions  arrêtés  était,  comme 
les  autres,  construite  sur  hauts  piqu(Hs:  une  échelle  de 
baniliDiisy  donnait  accès.  De  belles  loufles  de  cette  plante 
balançîiient,  au-dessus  du  loit,  le  léger  feuillage,  de  leurs 
longues  tiges  crj-uses,  d'une  utilité  inappréciable  pour  les 
indigènes,  auxquels  elles  fournissent  leurs  paniers^  leurs 
boîtes,  leurs  cruches,  tous  leurs  ustensiles  de  ménage,  et 
jusqu'à  leurs  chapeaux,  et  surtout  les  principaux  malériaux 
de  construcLion  de  leurs  maisons;  quelques  beaux  aréquiers 
au  tronc  vert  brillunt,  comme  verni,  au  riche  panache  de 
feuilles  ue  la  même  couleur  vive,  laissaient  pendre  leurs 
régimes  de  noix  rouges  ou  jaunes,  indispensables  à  la  pré- 
paration du  siri  ;  à  côté,  des  papayers  étaient  chargés  de 
leurs  beaux  fruits,  ces  figues  grosses  comme  des  melons,  à 
la  pulpe  si  parfumée;  —  mais  on  voyait  surtout  autour  des 
piquets  qui  supportaient  le  toit,  un  fouillis  de  cannes  à  sucre 
d'unchauteur  de  trois  mèlres  peut-être,  dont  noire  escorte, 
aidée  des  habitants  de  la  maison,  avait  déjà  mis  quelques 
pieds  au  pillage  pour  nous  offrir,  à  notre  arrivée,  le 
rafraîchissement  le  plus  usité  dans  le  pays.  —  Nous  étions 
en  compagnie  du  contrùlcur  hollandais  de  Malabou,  dans  le 
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district  duquel  nous  nous  trouvions,  et  escortés  des  princi- 
paux chefs  indigènes  de  Tampat-Touan. 

Pendant  qu'on  pelait  les  cannes,  pour  nous  ptésenler  par 
morceaux  leur  tige  blanche,  juteuse  à  mâclaer,  nos  boys 
inslallaient  en  pJein  vent  notre  cuisine  :  une  marmite  de  riz 
sur  trots  pierres,  avec  un  feu  de  bois  mort,  et  préparaient 
une  broche  de  bois  pour  un  somptueux  rôti  :  on  dépeçait  en 
elfet  un  chevreuil  que  je  venais  de  tirer  ù  vingt  pas  de  la 
paillotte,  et  dont  l'indigène  notre  hôte  prenait  d'abord  pour 
lui  la  tète,  et  un  cuissot,  les  morceaux  auxquels  il  avait  droit, 
parce  que  la  bête  avait  été  tuée  sur  s;i  terre,  mais  qu'il  nous 
eût  abandonnés  sans  doute,  si  nous  n'eussions  tenu  nous- 
mëme  à  nous  conformera  fadat  (la  loi  des  ancêtres!  pour 
tous  les  peuples  de  la  Malaisie).  Un  autre  imtigène,  pendant 
ce  temps,  faisait  fonctionner  un  appareil  qui  a  été  sans  doute 
la  première  usine  à  sucre  —  bien  perfectionnée  depuis  !  — 
deux  morceaux  de  bois  que  l'on  voit  altachés  aux  piquets 
de  toutes  les  pailloltes  de  ces  monta^^nes,  et  entre  lesquels, 
en  se  servant  de  l'un  d'eux  comme  d'un  levierj  on  écrase  la 
canne  pour  faire  du  kianf).  Le  kiang  un  jus  écumeux  qui 
coule  dans  la  gaine,  cousue  au  rotin,  d'une  feuille  d'aré- 
quier, l'ail  une  boisson  sucrée  exccUeule,  valant  l'eau  de 
coco  et  le  vin  de  palme. 

Un  boy  que  nous  avons  pris  à  Tampal-Touan,  surtout 
pour  nous  servir  d'interprète,  vient  me  demander,  à  ce 
moment,  si  je  veux  voir  un  homme  de  Nyas  qui  habite 
Panté-Lawau ;  je  le  suis  jusqu'à  l'extrémité  du  kampong, 
à  une  paillotte  plantée  dans  un  endroit  sauvage,  au  pied  de 
la  grande  forêt.  A  mon  arrivée,  une  jeune  femme  portant 
un  enfant  à  califourchon  sur  sa  hanche  vient  de  descendre 
l'échelle.  Elle  se  sauve  àloutes  jambes  dès  qu'elle  m'aper- 
<."oil  et  remonte  précipiliimment  dans  la  paillollo.  Mais  le 
maître  de  l;t  maison  semble  moins  effarouché:  il  a  déjà  vu 
sans  doute  des  «  hommes  blancs  »  à  la  cùle.  C'est  un  homme 
de  petite  taille,  mais  duut  le  buste  nu  parait  souple  et  solide 
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et  qui  a  dans  sa  physionomie  quelque  chose  de  singulier  et 
de  sympathicjue.  I!  est  en  train  de  eonfeclionner,  a\ecune 
hache  assez  primitive,  un  de  ces  grands  boucliers  en  bois 
légers  que  l'on  recouvre  de  peau  de  huffle  ou  do  rhinocéros. 
Tl  a.  près  de  lui  sa  grande  lance.  —  Mon  boy,  qui  le  connaît, 
*me  le  présente  en  lui  disant  quelques  mots  dans  une  langue 
que  je  ne  comprends  plus,  et  en  me  monlranl  sans  façon 
son  oreille  droite  percée  d'un  grand  trou  qui  a  étendu  le 
lobe,  l;i  marque,  me  dil-il,  des  hommes  de  Nyas.  —  Nyasesl 
une  peLile  île  de  l'océan  Indien  renommée  pour  la  beaulé  de 
sa  population  et  oîi  beaucoup  de  gens  d'Alché  cl  des  pays 
voisins  vont  souvent  se  pourvoir  de  femmes. 

L'histoire  de  cet  insulaire  m'est  racontée  en  quelques 
I     mots  fort  simples  ;  elle  est  touchante  : 

■  Il  éiait  le  fils  d'un  radjah  de  son  île,  un  ornng-kaifa,  me 
"  dit  le  boy  (un  homme  riche,  puissant),  il  a  été  enlevé  par 

(des  pirates  à  son  pays  natal  et  vendu  à  Tarapat-Touan 
comme  esclave.  Mais  il  a  recouvré  sa  liberté;  aujourd'hui 
il  est  chef  de  maison,  chef  de  famille,  près  de  redevenir 
nrang-kaya  lui-même  avec  son  bouclier.  —  Cet  homme 
paraît  avoir  subi  philosophiquemeni  son  sort.  II  est  gai  et 
bienveillant.  Comme  je  me  dirige  du  côté  du  lalang  (des 
K   hautes  herbes),  près  de  sa  maison,  il  court  à  moi  avec  cm- 

■  pressement  pour  me  prévenir  qu'il  y  a  là  un  piège  tendu  au 
tigre. 

Je  rentre  au  campement  pour  le  dîner  que  nous  abordons 
avec  l'îippétit  que  donne  dans  tous  les  pays  une  ascension 
de  montagne.  —  La  température  ici  le  soir  est  délicieuse  ;  le 
soleil  a  déjà  disparu  derrière  les  hautes  crêtes  couverles  de 
forêts  touffues  qui  ferment  de  tous  côtés  notre  hoii/.on.  — 
Nous  voulons  employer  pourtant  les  dernières  miiiuLes  du 
jour  qui  nous  restent  et  nous  avons  envoyé  nos  koulis  avec 
nos  appareils  au  bord  d'un  ruisseau, dansune  gorge  é!roite,où 
les  indigènes  nous  signalent  un  gisement  aurifère.  Mon  com- 
pagnon de  voyage,  M.  de  la  Croix,  est  là  à  sa  besogne,  faisant 
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la  prospection  ta  plus  consciencieuse,  creusant  et  lavant, 
cassant  des  pierres  pour  examiner  leur  cassure  au  stanhope. 

—  Mais,  me  dil-il  enfin,  je  ne  vois  absolument  aucun  i 
indice! 

J'interroge  alors  les  indigènes  : 

—  Coiiimenl  sail-on  qu'il  y  a  de  l'or,  ici  ? 

—  On  ie  sait,  Touan. 

—  Quel  est  l'horame  qui  y  en  a  cherché  ? 

—  On  n'y  en  a  pas  olierché  encore. 

—  Alors  on  y  en  a  Irouvt'i  par  hasard?  Qui  en  a  trouvé? 

—  Personne  encote,  Touaa. 

Je  suis  près  de  perdre  patience.  C'est  pourtant  un  person- 
nage, un  Datou,    qui  me   répond.  J'irai  jusqu'au   bout: 

—  Mais  lui  dis-je,  si  on  n'en  a  pas  cherché,  si  on  n'en  ai 
pas  trouvé  par  hasard,  comment  peut-on  savoir  qu'il  y  a 
do  l'or? 

Forcé  dans  ses  retranchements,  il  se  décide  enfin  à 
m'expliqucr  la  chose,  que  tout  le  monde  conlirme  autour  de 
lui  avec  le  plus  grand  sérieux  : 

—  Voilà  ce  que  c'est  :  Un  homme  du  Tarapat-Touan  a 
dormi  une  nuit  dans  la  pailJatle  où  nous  sommes  installés, 
elil  a  rêvé  qu'il  y  a  de  l'or  dans  cet  endroit  :  il  a  vu  cela 
en  songe  ! 

Et  comme  nous  donnons  l'ordre  aux  Roulis  de  reprendre 
leur  charge  : 

—  Mais  quand  un  homme  a  rêvé  qu'il  y  a  de  l'or  ici,  il  doit 
y  en  avoir,  fait  observer  un  kouli  niCmc;  (7  faut  qu'il  y  en 
ait! 

Voilà  où  en  sont  les  méthodes  de  prospections  minières 
àTanipat-Touan! 

Quand  nous  remontons  l'échelle  de  la  pailloltc,  nous 
trouvons  le  conlrûleur  assis  sur  la  natte,  les  jambes  croisées, 
—  il  n'y  a  pas  ici  d'autre  siège,  —  en  grande  conférence 
avec  un  Gaïou,  an  milieu  des  Hadjah-Fladjah  de  notre  es- 
corte et  de  quelques  hommes  du  pays.  Ce  Gaïou  a  la  peau 


ATCHÉ  ET  PÉBAK.  SOS 

'rës  sombre,  il  est  vêtu  de  loques  décolorées,  a 

bysionomie  remarqu£d)Ie,  avec  ses  traite 

<;ard  fier.  Il  s'appelle  Si-Maoulout.  C'est 

ut-être  qu'il  voit  des  blancs;  mais  il  ne 

■iiibarrassé  de  leur  présence,  ni  du  rôle 

.  ui  fait  jouer,  car  le  contrôleur  l'interroge 

i.'S  pays  mystérieux  de  l'intérieur  de  Suoia- 

i:  et  qu'il  a  parcourus,  qu'il  paraît  connaître 

.iiirsonne.   C'est  lui  qui  nous  signale  pour  la 

.ois,  au  sud  des  Galoux,  entre  les  Allas  et  les 

:me  région  assez  étendue  qu'il  appelle  l'empire  des 

v.>t  dont  le  contrôleur  hollandais  lui-même  entend 

pour  la  première  fois. 

.:lle  conférence  offre  un  vif  intérêt  et  je  voudrais  bien 

ils  donner  une  idée  de  la  scène: 

Elle  a  pour  théâtre  la  salle  étroite,  haut  perchée,  de  la 
maison  où  nous  campons,  toute  en  paillette,  les  cloisons 
et  le  toit  en  cadre  de  bambous  garnis  de  feuilles  de  palmiers 
ou  de  pandanées,  le  bas  de  la  cage  fait  en  lattes  d'aréquier 
couvertes  de  nattes  sur  lesquelles  nous  sommes  assis  en  rond. 
Une  lampe  de  cuivre  à  plusieurs  becs,  à  l'huile  de  coco, 
pend  du  toit  au  miheu  de  nous,  la  flamme  agitée  par  la  brise 
qui  entre  librement  à  travers  la  grande  baie  d'une  fenêtre 
sans  volets. 

En  face  de  la  porte  d'entrée,  sur  la  porte  intérieure  d'une 
seconde  pièce  que  contiennent  toutes  les  maisons  d'Âtché 
et  où  ne  pénètrent  que  les  intimes,  les  domestiques,  les 
familiers  de  la  maison,  deux  femmes,  qui  se  sont  sauvées 
d'abord  à  notre  arrivée,  mais  qui  ont  eu  le  temps  de  se 
familiariser  avec  notre  présence,  se  penchent  curieusement, 
appuyées  l'une  sur  l'autre  pour  npus  regarder.  L'une  d'elles 
porte  un  singulier  ornement  :  un  citron  passé  dans  le  lobe 
de  chaque  oreille;  l'autre  a  des  boutons  d'or  d'un  diamètre 
aussi  grand,  ornés  de  pierreries  et  qu'on  est  étonné  de  voir 
dans  ces  montagnes  ;  elles  les  a  mis  peut-être .  pour  nous 
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faire  honneur.  Quand  elles  se  déplacent,  on  entend  sonner 
parfois  les  grands  anneaux  d'or,  d'argent  ou  de  bronze 
qu'elles  portent  sur  leurs  chevilles  nues. 

Le  contrôleur,  qui  a  son  carnet  ouvert  sur  ses  genoux, 
pose  une  question;  il  parle  malais: 

—  Quel  est  le  pays  qui  s'étend  au  delà  de  la  rivière  Pang- 
gou? 

Un  des  indigènes  importants  sert  d'interprète  et  traduit 
la  question  en  gaïou  à  Si-Maoulout  qui  comprend  et  parle 
parfaitement  le  malais,  si  bien  que  l'interprète  oublie 
souvent  de  traduire,  mais  ne  manque  pas  de  répéter  la 
question  en  malais,  mot  pour  mot,  telle  qu'elle  a  été  posée  : 

—  Quel  est  le  pays  qui  s'étend  au  delà  de  la  rivière  Pang- 
gou? 

Toute  l'assistance  approuve  du  geste  et  de  la  voix. 

—  Au  delà  de  la  rivière  Panggou  ?  dit  le  gaïou. 

—  Oui. 

—  Quel  est  le  pays? 

—  Oui 

N^ouvelle  approbation  de  l'assistance  qui  fait  : 

<(  Aah!  » 

La  question  a  été  bien  comprise. 

—  Je  vais  vous  dire  son  nom  reprend  Si-Maoulout. 
Et  après  une  pause  :  —  Ce  pays  c'est  Panté-Kalang. 

—  «  Haaab!  »  Exclamation  générale  de  satisfaction. 

—  Si-Maoulout  peut-il  me  dire  maintenant  quels  sont  les 
nidjabs-radjahs  de  Panté-Kalang? 

Traduction  de  l'interprète  officieux. 
Approbation  de  l'assemblée  qui  dit  : 

—  Ah!  oui  les  radjahs-radjahs. 

L'assemblée  approuve  .toujours.  Si-Maoulout  demande  : 

—  Touan  a-t-il  fini  d'écrire  le  nom? 

—  Oui,  oui. 

Mais  il  faut  recommencer  la  question,  la  traduction,  etc., 
après  quoi  : 


/       > 
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—  Les  radjahs?  Il  y  en  a  de  grands,  il  y  en  a  de  petits, 
répond  le  Gaïou  de  sa  grosse  voix  ;  et  il  fait  liii-naÊme  : 
«  Aah  !  »  donnant  à  l'assistance  le  sin;n!il  de  l'approbation. 

Cela  ne  va  pas  vite  et  i!  ne  faut  pas  songer  à  accélérer  le 
mouvement  :  tout  le  monde  serait  déroulé;  mais,  en  yraet.- 
tant  le-  lenaps,  le  Gaïou  dira  le  nom  de  loiis  ces  radjahs;  le 
nombre  des  habitants  de  tous  ces  pays,  leurs  situalions  rela- 
tives. —  Il  dessine  sur  la  natle  avec  des  brins  d'herbe,  avec 
des  morceaux  de  buis,  avec  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main, 
de  véritables  caries  qui  peuvent  fournir  de  précieux  rensei- 
gnements, ]l  nous  apprend  que  la  rivière  de  Malabou,  par 
exemple,  ne  prend  pas  sa  source  au  lac  Tawar,  comme  on 
le  croyait  dans  le  pays,  mais  très  loin  rie  1.1.  Il  émel  son  opi- 
nion sur  les  tiattaks  qu'il  croit  être  le  peuple  primitif,  les 
aborigènes  de  Sumatra.  —  Il  ne  grasseyé  pas  comme  les 
Atchés.  Il  parle  gros  :  il  dit,  au  lieu  de  ya  (oui)  saya  (moi) 
yôf  sayô;  mais  il  fait  preuve  d'une  intelligence  étonnante  et 
bien  laite  pour  donner  une  haute  idée  de  la  race  gaïou,  s'il 
n'est  pas  lui-même  une  rare  exception  de  cette  race. 

Comme  la  conférence  se  prolonge,  ce  que  l'on  croira  aisé- 
ment, et  que  je  compte  sur  les  notes  que  le  coulrôleur  a  obli- 
geamment offert  de  me  communiquer,  je  renverse  mon 
buste  et  étend  mes  jambes  sur  ma  natle  :  c'est  ici  en  effet 
tout  ce  que  l'on  a  à  faire  pour  se  meltre  au  lit,  et  en  me 
réveillant,  au  petit  jour,  je  constate  que  la  conférence  est 
terminée  et  que  chacun  des  conférenciers,  à  une  heure  quel- 
conque de  la  nuit,  a  successivement  fait  comme  moi. 

Nous  nous  levons  pour  aller,  chacun  de  noire  côté,  nous 
plonger  dans  les  eaux  fraîches  du  ruisseau  voisin  avant  de 
regagnerlacôte,  et  je  vais  dire  adieu  à  mon  homme  de  Nyas, 
qui  m'a  sauvé  hier  au  soir  de  tomber  dans  le  piège  à  tigre. 

Quelle  vive  impression  m'a  laissé  ce  coin  des  montagnes 
d'Alché,  c'est  ce  que  je  suis  impuissant  à  vous  traduire.  Il 
faudrait  pouvoir  rendre  le  sentiment  d'exubérance  et  de  frai- 
cheur,  de  fécondité  et  de  grâce,  de  vie  puissante  et  naïve  qui 
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se  dégage  de  celte  petite  vallée  sauvage,  étendue  au  delà  du 
kampong,  au  moment  où  nous  allons  la  quitter.  Les  hauts 
bambous  et  les  grands  arbres  secouent  l'abondante  rosée  de 
la  nuit  sur  les  immenses  feuillages  des  plantes  éqnatoriales 
qui  couvrent  le  sol.  Des  flancs  escarpés  des  montagnes  qui 
nous  dominent,  nous  arrivent  ces  mille  bruits  que  les  indi- 
gènes seuls  savent  reconnaître  :  ce  sont  les  cris  des  botes 
nocturnes  qui  continuent  encore  leurs  appels,  laissant  des 
intervalles  qui  permettent  d'entendre  les  réponses  dans  le 
lointain;  ce  sont  les  aboiements  des  troupes  nombreuses  de 
gibbons  siamangs,  les  grands  singes  noirs,  et  tant  d'autres  I 
—  Ce  sont  encore  le  béo  et  des  myriades  d'oiseaux  qui  se 
i-éveillenl  pour  jeter  leurs  premières  notes  sifllées  dans  l'air 
calme  et  frais  du  matin.  —  De  temps  en  temps  un  grand  calao 
on  un  bucérosà  casque  s'élance  de  la  branche  élevée  dont  il 
a  fait  son  g  le  pour  la  nuit  et  passe,  de  son  vol  lourd  et 
br(i\ant,  à  une  grande  élévation  au  dessus  delà  vallée,  allant 
d'une  montagne  à  l'autre. 

Quelle  belle  et  grande  nature  !  El  comme  ce  fils  de  radjah, 
devenu  esclave,  qui  a  eu  d'abord  à  se  racheter  lui-mûme, 
qui  a  défriché  son  champ,  construit  sa  maison,  fabriqué  ses 
armes,  acheté  ou  conquis  sa  fettime  qu'il  protège  contre  le 
tigre,  et  qui  se  fait  un  bouclier  aujourd'hui  qu'il  a  un  enfant, 
me  semble  plus  homme  que  nous  ne  le  sommes  dans  notre 
société  vieillie,  avec  nos  formes  de  convention  et  nos  préoc- 
cupations bourgeoises  1 

Si-Maoulout  nous  reconduit  jusqu'à  Tampat-Touan. 
Nous  avoni  ait  ample  connaissance.  On  l'appelle  aussi 
fPanglima-Maoulout  »  dans  ce  pays,  oiiil  est  établi  et  où  il 
est  considéré  comme  un  personnage,  un  des  notables  de 
Panté-Lawan  {PangUma  signifie  suivant  les  cas,  homme 
d'armes,  lieutenant,  grand  écuyer).  Son  père  est  Pangli- 
ma-Gadja  dans  le  pays  gaïou  {gadja,  éléphant),  titre  qui 
éqiiivant  à  celui  de  grand  louvetier,  mais  dans  un  pays  où 
Ip'^  Iniips  h  chasser  sont  des  éléphants.  —  En  quittant  ce 
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voyageur  gaïou  je  le  prie  d'accepter  un  souvenir  d'un  col- 
lègue en  exploraLion,  el  je  lui  donne  une  pipe-  Si-Maoulout 
examine  nurieusemcnl  ce  petit  appareil  qu'il  paraît  ne  pas 
comprendre,  et  il  rit  à  se  tordre  quanii  je  lui  explique  qu'on 
remplit  le  fourneau  de  tabac  pour  l'allumer  et  le  furaer  par 
le  tuyau. 

Je  ne  puis  m'embarqiier  de  Tampat-Touan  sans  dire  un 
mot  de  ce  pays,  l'un  des  plus  intéressanis  de  la  côte  ouest 
d'Atché.  Celle  côte,  que  les  commerçants  appellent  la  t  Côte 
du  Poivre  »,  est  encore  appelée  psr  les  savants  indigènes, 
ceux  qui  connaissent  la  tradition,  ia.  cale  ûea  Douze-Colonies. 
A  une  époque  incertaine,  mais  de  beaucoup  postérieure  au 
xin°  siècle  de  notre  ère,  douze  barques  malaises  partirent 
du  royaume  de  MenangUebo-w,  englobé  dans  le  gouverne- 
ment dePadang,  et  remontant  la  côte,  vinrent  s'écheloaner 
dans  le  pays  d'Atché,  où  chaque  barque  fonda  une  colonie, 
—  On  retrouve  encore  aujourd'hui  sur  toute  celte  côLe  des 
descendants  des  chefs  de  ces  barques  qui  ont  conservé  au 
milieu  des  Orangs-Atchés  leur  titre  malais  de  Datoti  et  qui 
sont  très  fiers  de  leur  origine,  —  Mais  la  plus  importante 
de  ces  colonies  malaises  est  T;irapal-Touau.  Les  conquérants 
de  ce  pays,  enclave  dans  Alché,  ont  conservé  leur  race  pure, 
et  n'ont  jamais  voulu  môler  leur  sang  à  celui  des  Atchés,  si 
ce  n'est  dans  les  combats.  —  Un  Malais  de  Tampal-ïouan 
qui  épouserait  une  femme  atchée,  ou  donnerait  sa  tille  à  un 
homme  de  celte  race,  serait  renié  des  siens  et  obligé  de 
quitter  le  pays. 

Le  nom  de  Tampal-Touan  qui  signiBe  «  endroit  du  Sei- 
gneur Il  vient  d'une  curieuse  légende  :  «  Il  y  avait  autrefois 
à  Tampat-Touan  une  belle  princesse,  fille  de  deux  naga 
(serpents  à  sept  tôtes).  Des  marins  vinrent  un  Jour  pour 
enlever  celte  princesse  merveilleuse;  leur  navire  s'ancra 
dans  la  haie  qui  est  encore  aujourd'hui  une  des  plus  jolies 
petites  baies  du  monde,  toute  bordée  de  grands  cocotiers, 
sous  lesquels  on  aperçoit  les  paiïlotles  grises.  L'enlèvement 
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s'opéra  heureusement.  Mais  les  terribles  nagas,  père  et  mère 
de  la  princesse,  au  moroeiiL  ou  le  navire  reprenait  la  mer, 
se  jiilèient  k  la  nage  ;\  la  poursuite  de  leui'  fille.  Le  navire 
était  perdu  . 

«  Mais  il  y  avait  aussi  alors  à  Tampal-Touan  un  saint  homme 
appelé  Touan-ili-Talou  (le  seigneur  de  Talou,  Talou  avait 
été  jusque-là  le  nom  du  pays)  qui,  prenant  rn  pitié  le  navire 
et  la  princesse,  s'élanga  de  la  montagne  jusque  sur  la  plage, 
et  jeta  sa  canne  sur  les  nagas,  d'un  mouvement  si  brusque 
qu'il  en  laissa  tomber  son  chapeau  à  la  mer.  La  canne  attei- 
gnit le  naga  mère,  et  fil  voler  son  corps  en  éclats.  »  —  Les 
Malais  ne  sauraient  douter  de  ta  rigoureuse  exactitude  de 
ces  faits,  puisqu'il  existe  encore,  près  de  la  plage  une  pierre 
qui  conserve  l'empreinte  du  pied  du  Touan,  qu'on  retrouve 
en  pleine  mer  sa  ciuineel  son  chapeau,  sous  forme  de  roches 
pointues  que  les  remous  des  vagues  couvrent  et  découvrent 
alternalivemenl,  et  qu'on  voit  enfin  à  l'entrée  de  la  baie  une 
roche  rouge,  teinte  du  sang  du  monstre,  cL  une  roche  noire, 
qui  forme  un  petit  Ilot  et  qui  est  le  cœur  même  du  naga 
femelle  qui  a  eu  le  temps  depuis,  de  se  pétrifier.  —  Quanl 
au  naga  mile  il  fut  tellemeiiL  épouvanté,  el  prit  si  précipi- 
lamiiient  la  fuite,  qu'il  passa  à  travers  une  île  voisine.  L'ile 
fut  coupée  en  deux  et  forme  depuis,  deux  ravissants  llols, 
Poulo-Doiia  (les  deux  lies)  où  nous  venons  pêcher  les  iri- 
pavtjs  en  quittant  Tauipat-Touan. 

Ce  sont  de  bien  curieuses  choses  que  ces  holothuries  que 
les  Malais  appellent  des  tripaitij  el  k's  Orangs-Afchés  des 
kolongl  Qu'on  se  figure  un  boudin  long  du  Û",iO  à  O^jâS, 
gros  comme  le  poignet,  malléable  et  contractile,  capable 
de  prendre  toutes  les  formes  ;  il  s'allonge  en  cylindre, 
se  renlle  comme  une  grosse  quille;  si  on  le  poi^e  en  travers 
d'un  bàlon  il  retombe  el  pend  de  chaque  bout  comme  mie 
bourse  à  deux  poches;  il  devient  rond  comme  une  pomme 
si  on  le  roule  entre  les  mains.  Remis  dans  l'eau  de  mer  el 
abandonné  à  lui-mûme,  vous  le  voyez  s'allonger  de  nouveau 
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se  fixer  légèrement  au  roc  ou  au  fond  du  vase  par  de  petits 
tentacules  très  courts,  qui  flottent  comme  des  Dis  à  sa  partie 
inférieure;  puis  à  une  extrémité  de  cette  étrauf^e  cbose  un 
orifice  s'ouvre,  s'épanouit,  aspire  et  expire,  et  dénote  une 
vie  aninaaie.  Les  organes  d'absorption  du  iripang  s'élalent  Ik 
ime  les  pétales  d'une  corolle  :  on  dirait  une  fleur>  une 
'belle  anémone  de  mer,  qui  s'est  (ixée  sur  l'enveloppe  de  la 
bêle  avec  ces  organes  qui  se  replient  et  disparaissent  dès 
que  vous  y  touchez.  Cette  enveloppe  épaisse  e&t  à  peu  près 
tout  l'animal.  On  sent  ilotler  dans  l'intérieur  des  viscères  à 
peine  adhérents,  et  si  accessoires,  assure-t-uo,  que  l'holothu- 
rie peut  les  rejeter  et  s'en  refaire  d'autres. 

La  pêche  des  tripangs  est  bien  facile.  Débarqués  sur  l'un 
des  îlots  de  Poulo-Doua,  noire  boy  malais  muni  d'une  tiinba, 
(un  récipientfait  d'unegaine  de  feuille  d'aréquier  et  qui  lient 
l'eau),  descend  sur  les  coraux,  dans  la  mer,  à  dix  pas  de 
nous,  et  là,  ayant  de  l'e^iu  jusqu'à  la  ceinture,  se  met  à 
ramasserdesholoUmriescomme  on  ramasse  des  prunes  mûres 
sous  un  prunitT  qu'on  a  secoué.  En  un  quart  d'heure,  sur 
une^'pace  de  dix  mètres  peut-être,  il  a  cueilli  ainsi  soixante 
hololhurics  et  il  nous  rapporte  un  récipient  qui  semble  rem- 
pli d'une  confiture  noire  :  on  dirait  une  seule  masse  com- 
pacte; tes  animaux  se  tassent  comme  se  tasserait  de  la 
mélasse.  Rien  n'est  plus  malléuble,  plus  fluide,  et  en  mCme 
temps  plus  résistant  que  les  holothuries.  —  Les  jaunes 
surtout,  car  il  y  en  a  de  noires  et  de  jaunes  plusieurs 
variétés,  sont  aussi  dures  à  ouvrir  qu'un  cuir  épais  d'un 
à  deux  ceuliiuètres,  qui  aurait  été  mouillé  et  séché 
au  soleil.  J'ai  beaucoup  de  peine  à  les  couper  avec  de 
forts  ciseaux;  et  quand  je  les  ai  fendues  sur  toute  leur 
longueur,  je  ne  parviens  pas  à  les  retourner.  —  Mais 
ces  peaux  dures,  si  résistantes,  que  je  suspends  pour 
les  A.écher,  coulent  et  tombent  une  à  une  sur  le  puiit  du 
navire,  où  elles  s'étalent  comme  une  poix  chauffée. 

Les  Chinois  sout  très  l'riauds  des  holothuries  et  c'est  à  leur 
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inlenlion  qu'on  les  pèche  et  qu'on  les  sèche,  pour  les 
exporter  à  l'inang  et  Singapour  et  de  là  en  Chine.  Les  !ri- 
pang  jaunes  sont  les  plus  repherchés  :  ils  se  vendent  cent 
francs  environ  le  pikoul  à  Pinang,  et  doivent  valoir  bien 
davantage  en  Chine. 

On  trouve  encore  sur  celle  même  côte  un  des  mets 
chinois  les  plus i-iirieux et  les  plus  rares,  les  nids  d'hiron- 
delles, les  nids  comestihles  de  salanganes,  que  l'on  ré- 
colte, à  certaines  époques  de  l'année,  dans  les  grottes  de 
Ktouat  et  de  KIouang.  Nous  avons  visité  la  plus  grande  et 
la  plus  belle  de  ces  grottes,  où  nous  entendions  sous  la 
voûte  obscure,  à  une  prodigieuse  élévation  au-dessus  de  la 
sphère  éclairée  par  nos  torches,  comme  un  roulement 
ccnlinu,  les  cris  métalliques  de  myriades  de  salanganes 
qui  avaient  accroché  leurs  précieux  nids  aux  parois  durée. 

Mais  il  est  temps  d'aborder  au  chef-lieu  de  la  Côte  du 
Poivre,  Malabou,  la  résidence  du  contrôleur  (qu'on  a  tort 
d'appeler  Analabou  sur  les  cartes,  puisque  les  habitants  ne 
disent  pas  ainsi). 

Mai.ibou  est  un  des  lieux  les  plus  dangereux  d'Alché, 
tant  par  son  insalubrité  que  par  le  peu  de  sécurité  qu'oflre 
encore  ce  pays  aux  Européens.  Les  Holiaiulais  s'y  sont 
installés  de  baute  lutte;  mais  ce  qu'ils  occup(*nt  se  réduit 
à  deux  bènlèngs  (forleresses  du  pays)  et  à  la  maison  do 
contrôleur,  entourée,  comme  les  bèntèngs,  de  hautes  palis- 
sades de  troncs  de  cocotiers,  avec  des  pavillons  de  garde  à 
tous  les  angles.  La  nuit,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
on  entend  comme  un  carillon  les  limbres  de  fer  des 
hommes  de  garde,  qui  se  répondent  autour  du  bènlèng  et 
de  la  maison  fortifiée. —  Nous  avons  passé  là  quinze  jours 
qui  n'étaient  pas  d'une  gaieté  folle.  Nous  ne  sortions 
qu'escortés  de  nos  boys  armés  et  de  deux  opas  (gardes  du 
contrôleur),  le  fusil  sur  l'épaule.  —  Pour  rentrer  en 
bèntèng  de  la  côte,  oh  je  m'étais  attardé  un  soir,  à  la  maison 
du  contrôleur  qui  était  tout  proche,  — il  y  avait  d'une  porte 
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h  l'autre  vingt  pas  à  faire,  —  le  commandant  voulut  abso- 
lument me  faire  précéder  d'un  homme  portant  une  lanterne. 
A  la  porte  de  la  maison,  qui  était  déjà  barricadée»  il  fallut 
frapper el  parlementer  de  l'extérieur,  comme  pour  faire  lever 
la  herse  et  abaisser  le  pont-Ievis.  Quand  la  porte  s'ouvrit  et 
que  mon  porte-lanterne  s'écarta  pour  me  laisser  passer, 
j'aperçus  encore  deux  soldats,  l'arme  au  bras,  qui  avaient 
marché  sur  mes  talons,  et  dont  je  n'avais  pas  entendu  les 
pieds  nus,  derrière  moi,  sur  le  macadam  de  madrépores 
qui  forme  le  chemin. 

Un  jour,  fatigué  de  ces  escortes,  je  pris  mon  fusil  et 
sortis  de  la  miùson  avec  mon  boy,  à  l'heure  où  tous  les 
Européens  faisaient  la  sieste,  pour  aller  chasser,  avec  un 
radjah  du  pays,  dans  un  bois  de  cocotiers.  —  Le  second 
bèntèng  était  dans  l'intérieur,  à  deux  kilomètres  peut-être 
de  ceîui  de  la  côte.  J'arrivai  jusque-là  pour  faire  visite  au 
commandant  qui  fil  aussitôt  apporter  des  cigares  el  de 
l'aïer  Manda  (eau  hollandaise),  «ne  eau  gazeuse  dont  on 
fait  une  effroyable  consommation  à  Malabou.  —  Quand  je 
repris  le  chemin  de  la  côte,  traversant  à  la  tombée  du  jour 
les  terrains  désolés,  couverts  de  hautes  herbes,  où 
s'élevaient  autrefois  les  mille  maisons  du  grand  Itampong 
de  Malabou,  je  vis  venir  à  ma  rencontre  tous  les  Européens 
du  pays;  le  contrôleur  escorté  de  tous  ses  opas,  le  lieute- 
nant d'Armanville,  commandant  du  fort  de  la  côte  et  le 
docteur  rie  ce  fort...  J'eus  un  moment  la  pensée,  devant  des 
forces  si  importantes,  de  me  replier  en  bon  ordre  avec  mon 
boy  sur  le  bèntèng  que  je  venais  de  quitter...  J'allais  être 
vertement  tancé.  On  me  croyait  déjà  perdu.... 

Le  contrôleur  me  raconta  alors  que,  quelques  semaines 
auparavant,  l'escorte  dequinxeou  vingt  hommes  qui  accom- 
pagne tous  les  matins  le  convoi  «i'approvisionnumenls  qu 
va  et  revient  du  nouveau  bèntèng  à  la  côte,  avait  été  attaquée 
dans  ce  lieu  même  par  le  terrible  Toukou  Omar,  un  jeune 
homme  de    vingt-deux  ans,  qui    a   déjà    tué    cinquante 
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Européens  et  l'histoire  de  MaUibou  me  fut  contée  dans  ses 
détails  sans  aucun  ménagement. 

C'est  un  des  plus  sanglants  épisodes  de  celle  guerre  d'At- 
chébien  connue,  dont  je  ne  rappollorai  que  quelques  dates: 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  encore,  la  piraterie  des 
Alchés  s'exerçait  dans  le  détroit  de  Malacca,  au  point  d'y 
menacer  la  siicurilé  du  commerce  européen.  Les  journaux 
anglais  de  Pitinng  et  de  Singapour  de  1808  à  1870  sont 
pleins  de  cris  d'alarmes  au  sujet  des  pirates  d'Alché.  Alors 
les  An[j;lais,  qui  se  font  volontiers  les  grands  justiciers  du 
monde,  se  décidèrent  à  donner  carte  blanche  aux  Hollan- 
dais. —  Ce  fut  là  rohji-t  du  traité  de  1871.  —  La  guerre  fut 
déclarée  au  sultan  de  Kotla-Radjah  par  le  •gouverneur 
général  des  Indes  néerlandaises  en  1872,  cl,  au  coramen- 
cemenl  de  l'ïtnnée  suivante,  la  première  expédition,  duutle 
commandnnt  militaire  le  général  Kbiiler,  était  tué  à  l'assaut 
du  Mis>ighit,  vint  échouer  devant  Kolla-Radjah.  —  Mais  à 
(afin  de  celle  année  1873,  une  seconde  expédition  conduite 
par  le  général  van  Swrielen  revint  ù  la  Pointe  d'Alché.  Le 
vieux  et  glorieux  général,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
s'empara  du  Kraton,  la  demeure  fortifiée  des  sultans,  et 
plant;»  délJnitivement  le  drapeau  boUantlais  en  Atché.  Le 
général  van  Swielen  avait  alors  soixante-quatorze  ans.  Je 
l'ai  vu  encore  plein  de  vie  et  de  santé,  six  ans  plus  kird, 
à  La  Haye,  au  moment  de  me  rembarquer  pour  les  Indes. 

Le  général  van  Swieten  était  retourné  eu  Européen  1874, 
croyant  la  guerre  terminée,  et  pensant  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'à  attendre  la  soumission  complète  du  pays.  Mais  on 
avait  affaire  ici  à  des  indigènes  bien  différents  des  autres 
contrées  de  la  Malaisie,  une  population  flère  et  belliqueuse, 
qui  ne  devait  pas  désarmer  de  sitôt.  Les  Hollandais  étaient 
forcés  de  reprendre  l'oQVnsive  en  1875  et  en  1870.  El  c'était 
le  général  van  der  Heyden,  que  nous  avons  trou\é  encore 
à  la  tête  de  l'armée  d'Atihé,  et  que  j';jurai  l'honneur  de 
vous  présenter  tout  à  l'heure,  qui  devait  porter  les  plus 
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rudes  coups  à  cette  résistance  acharnée  des  Atchés  qui  avait 
pris  des  proportions  inattendues. 

C'est  en  1877,  dans  ces  alternatives  d'offensive  et  de 
temporisation  que  les  Hollandais  décidaient  d'occuper  un 
point  central  de  la  côte  ouest  d'Atché  et  d'établir  un  con- 
trôleur à  Malabou. 

Un  navire  arrivait  alors  dans  cette  rade  chargé  des  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  construction  de  la  maison  du  con- 
trôleur et  du  bèntèng  où  devait  s'installer  le  poste  mili- 
taire. Les  matériaux  étaient  débarqués  sur  la  plage  et 
confiés  à  la  garde  de  dix  soldats  indigènes,  pendant  que  le 
contrôleur  restait  à  bord  du  navire  qui  croisait  sur  la  côte 
en  attendant  la  construction. 

L'État  de  Malabou  qui  avait  alors  40  000  habitants,  à  ce 
que  m'ont  raconté  les  radjahs  du  pays  —  et  qui  n'en  a 
pas  4000  aujourd'hui  —  était  gouverné  par  le  vieux  Ked- 
jourouan  Toukou  Tchi,  ouloubalang  du  sultan  d'Atché,. 
qui  avait  lui-même  trois  datous  et  seize  ouloubalangs  sous 
ses  ordres  (ouloubalang  signifie  lieutenant  ou  vassal;  les 
Kedjourouans  étaient  les  radjahs,  sortes  de  grands-dues 
feudataires  des  États  des  côtes  d'Atché,  vassaux  du 
sultan).  Toukou  Tchi  avait  trois  fils  :  Toukou  Mouda  ou 
Kedjourouan  Mouda  (le  Kedjourouan  jeune)  son  fils  aîné 
et  son  héritier  présomptif,  Toukou  Itam  (le  Prince  Noir), 
et  Toukou  Omar,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  soir  du  premier  débarquement  hollandais  sur  la  côte  de 
Malabou,  Toukou  Ifara  vint  trouver  les  dix  soldats  qui 
avaient  été  laissés  sur  la  plage  et  leur  proposa  du  schèndou 
(opium  préparé  pour  être  fumé),  en  échange  de  leur  riz. 
C'était  offrir  à  des  soldats  indigènes  une  tentation  à  la- 
quelle ils  résistent  rarement.  Ils  acceptèrent.  Le  Prince 
Noir  fit  largement  l'échange  et  les  soldats  se  livrèrent  à  une 
telle  débauche  d'opium  qu'ils  tombèrent  tous  ivres-morts. 
Alors  Toukou  Itam  avec  ses  Kaivan  (ses  compagnons 
d'armes),  leur  coupa  la  gorge  et  s'empara  de  leurs  armes. 
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Le  lendemain,  le  contrôleur  vint  demander  comple  de  ce 
meurtre  au  Kedjourouan  et  lui  donna  vingt-quaire  heures 
pour  lui  livrer  les  meurtriers.  Le  vieux  Toukou  Tchi,  qui 
n'était  pasunBrulus,se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras. 
Mais  ses  flls  le  mirent  à  l'aise.  Le  soir  même  loutes  les 
maisons  flanibnient  à  Malabou.  Les  fils  du  Kedjourouan, 
accompagnés  des  Imams  (les  prftlres  musulmans),  parcou- 
raietil  te  Kampong,  prêchant  la  f^uerre  sainte,  la  résistance 
à  rétranger,  cl  cnlraînaient  les  habitants  à  se  réfugier  avec 
eux  dans  les  montagnes,  menaçant  d'ailleurs  de  mort  ceux 
qui  refuseraient  de  les  suivre.  Toute  la  nuit  un  immense 
incendie  éclaira  la  côte,  et  avant  l'expiration  des  délais  fixés 
par  le  contrôleur,  il  ne  restait  à  Malabou  ni  une  paillolte  ni 
un  habitant.  Les  femmes  et  les  enfants  s'étaient  enfuis  avec 
les  hommes,  au  nombre  de  dix  mille  peut-être,  n'ayant  pu 
emporter  que  leur  argent  ou  leurs  bijoux;  ces  malheureux, 
sans  abris,  sans  provisions,  durent  mourir  par  milliers  dans 
les  jours  qui  suivirent  ce  fol  élan  d'indépendance. 

Le  conlrôleur  revint  pour  demander  compte  cette  fois  du 
l'incendie  du  kampong.  Le  Kedjourouan  de  plus  en  plus 
embarrassé  iiiveula  une  histoire  et  raconta  que  les  Gaïouï 
étaient  descendus  des  montagnes  et  avaient  tout  ravagé 
pendant  la  nuit.  Celle  version  s'accrédita  un  moment,  et 
je  me  rappelle  que  c'est  celle  qui  me  parvint  à  Déli,  sur  la 
côte  est  de  Sumatra  où  j'étais  à  celle  époque.  Mais  l'en- 
quête faite  par  le  conlrôleur  hollandais  lui  apprit  bienlôl 
qu'aucun  chemin  ne  mettait  Malabou  en  communication 
directe  avec  le  pays  des  Caïoux,  Ceus-»:i  auraient  dû,  par 
conséquent,  venir  par  la  côte,  de  Soussou  ou  <it;  tout  autre 
point  où  ils  potivcnl  aboutir,  et  la  côle  éUiil  bieu  gardée... 
Levieux  Kedjourouan,  ne  sachatilà  quels  saints  se  vouer,  dé- 
clara alors  qu'il  allait  dire  la  vérité,  et  dénonça  comme  cou- 
pables les  habitants  de  Morbao,  un  kampong  qui  était  de 
l'autre  côlé  de  la  baie,  administré  par  un  dalou  malais,  le 
daluu  Yanggoul,  descendant  d'un  des  chefs  des  «  Douze- 
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Colonies  ».  —  Aussitôt  les  Hollandais  firent  une  descente  à 
Morbao,  et  pour  donner  un  exemple,  rasèrent  le  kampong, 
et  étiibiirent  sur  ses  ruines  leur  premier  bènlènfï. 

Ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  apprirent  lu  vérité  que  leur 
révéla  peut-être  le  datou  de  Morbao,  exaspéré  par  le  châti- 
ment immérité  que  Toukou  Tchi  lui  avait  valu,  —  et  ils  firent 
alors  le  possiible  pour  réparer  leur  injustice  involontHÏre. 

Depuis,  le  vieux  Kedjourouaa  est  mort  ;  mais  ses  fils 
n'ont  pas  désarmé,  et  sont  encore  parmi  les  iiisfiumis, 
tenant  la  montagne  et  tentant  parfois,  en  chefs  de  bandits, 
les  coups  de  mains  les  plus  audacieux. 

Telles  sont  les  difficultés  politiques  et  militaires  que  les 
Hollandais  rencontrèrent  partout  à  Alché,  chez  une  popu- 
lation astucieuse  et  ficre,  indépetidante  et  belliqueuse,  qui 
joue  souvent  de  ruse  avec  sou  ennemi,  mais  qui  pousse  la 
bravoure  et  le  mépris  de  la  mort  jusqu'à  l'héroïsme. 

Le  lieuletiaiU  d'Arnianville  m'a  raconté  à  Malabou  ce 
fait  qui  montre  bien  racharncment  des  combattants  dans 
la  guerre  d'Atché  :  A  Guedong  où  le  lieutenant  comman- 
dait une  compagnie  pendant  l'expéditioti  de  1878,  il  voit 
venir  à  lui  un  hadji,  un  prûtre  musulman,  vêtu  de  la  lon- 
gue robe  blanche  et  brandissant  un  grand  klévvan.  Le 
lieutenant  ordonne  à  deux  de  ses  soldats  de  faire  feu.  Deux 
balles  frappent  le  hadji  sans  l'arrêler  ;  les  soldats  tirent  une 
seconde  fois.  L'Alcbé  a  quatre  balles  dans  le  corps  et  avance 
toujours.  Une  ciuquième  balle  le  frappe  au  bas  de  la  jambe 
et  lui  broie  la  cheville  au  moment  où  il  arrivait  sur  l'ofticier 
hollandais;  il  tombe  aloi*s,  mais  en  se  roulant  jusqu'à  lui 
pour  le  mordre,  et  il  expire  tenant  le  bas  du  pantalon  de 
son  ennemi  entre  ses  dents. 

Cette  rage  devait  naturellement  provoquer  on  sentiment 
de  réciprocité  dans  l'armée  hollandaise  :  celte  armée  a  eu 
aussi  des  com!^altants  terribles,  implacables,  passant  au  fil 
de  l'épée  tous  les  détenseurs  des  bèntèngs  dont  ils  s'empa- 
rftienl  et  où  personne  d'ailleurs  ne  songeait  k  demander 
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grâce  ;  incendiant  et  ravageant  tout  sur  leur  passage,  ne 
Taîsanl  jamais  quailier  à  un  ennemi  qu'ils  considéraient 
comme  sauvage....  Il  a  fallu  partout  prendre  le  terrain  pied 
à  pied,  EL  c'est  ainsi  qu'a  été  enlin  conquise  la  province  la 
plus  imporianle,  celle  qui  formait  le  domaine  de  la  cou- 
ronne du  sultan,  Atché  Dessar,  le  grand  Atché,  qui  occupe, 
autour  du  Kriitou  et  de  Kolla-Iladjah  (la  Ville  Royale),  toute 
la  pointe;  de  l'ilc. 

Celle  partie  d'Alché,  je  puis  faire  mieux  que  vous  la 
décrire  :  je  vais  vous  montrer  les  photographips  que  j'ai 
prises  pendant  mon  séjou?  de  plusieurs  mois  à  Ouiélé  et  à 
Kotla- Radjah. 

Atché-Bessar  était  divisé  en  trois  districts  qu'on  appelait 
des  Sagui  :  la  sagui  des  Vingt-Six  Moukims,  la  saguides 
Vingt-Cinq  et  la  sagui  des  Vingt-Deu."î  Moukims.  Le  nioukim 
est  une  division  en  mOme  temps  religieuse  et  politique, 
canton  et  pnroisse,  qui  a  imMissitjhit  (mosquée)  et  se  sub- 
divise en  plusieurs BiHai'fl  (conimuiics).  Chacune  des  trois 
saguis  était  commandée  par  un  Grand-Patigliraa  du  sultan. 
De  ces  trois  Grands-Panglimas,  dont  le-  litre  à  été  aboli  par 
les  Hollandais,  l'un  est  mort  en  combattant;  un  autre,  qui 
s'était  rallié  aux  Hollandais  dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  n 
eu  pour  successeur  mon  ami  Toukoii  Lohong,  dont  je 
regrette  bien  de  ne  pouvoir  parler  dans  le  cadre  étroit  de 
celte  conférenre  ;  le  troisième  Grand-Paiiglima  est  encore 
au  nombre  des  insoumis,  et  probablement  à  Pédir.  Les  deux 
poinls  de  résistance  sont  encore  Samalanggan  et  Pédir  sui" 
la  côle  nord  d'Alché.  Je  me  suis  laissé  conter,  pendant  que 
j'élais  à  Kotla-lladjah,  qu'il  y  avait  encore  à  Pédir  âOOOO 
guerriers  armés  de  fusils  à  lirrapideetà  percussion  centrale. 
Outre  CCS  20  0ÛÛ  fusils,  il  y  aurait  encore  «0000  lances  à 
Pédir.  Là  est  un  enfanlvénéré  dos  insoumis,  ledescendanl 
etrhéritier  des  sultans,  élevé  par  sa  mère,  probableraenl 
comme  Annibal,  dans  la  haine  de  Rome  et  le  sentiment  de 
la  vengeance.  Mais  ce  qui  a  déjà  sauvé  les  Hollandais,  quand 
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Atcbé  a  eu  son  Abd-el-Kader  dans  la  personne  du  fameux 
Hadji  Habib-Abdoul-Rachmam ,  ce  qui  les  sauvera  encore, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  cohésion  entre  les  divers 
petits  États  qui  forment  le  pays  d'Atché  etqui^  sous  les  sul- 
tans, étaient  le  plus  souvent  en  guerre  entre  eux.  Pédir  ré- 
siste encore,  fier  d'ailleurs  de  son  importance  et  de  son  an- 
cienne origine;  un  dicton  atcbé  est  ainsi  formulé  en  malais  : 

«  ATCHÉ   BESSAR  KAPALA, 
PÉDIR   BADAH,   PASSÉ  KAKIGNA.  » 

Ce  qui  veut  dire  : 

«C  LE  GRAND   ATCHÉ  LA      ÉTÉ, 
PÉDIR  LE  CORPS,  PASSÉ    LES  PIEDS.  « 

parce  que  la  sultnnie  d'Atché  qui  avait  com  mencé  à  Passé, 
sur  la  côte  Est,  a  eu  longtemps  ensuite  sa  capitale  à  Pédir. 
C'est  Morhouin-Kolta-Allam,  le  plus  grand  des  sultans 
d'Atché,  dont  le  nom  illustre  m'a  parfois  ^ervi  comme  de 
mot  de  passe  auprès  des  indigènes,  qui  transporta,  au 
xvi"  siècle,  le  siège  du  gouvernement  à  la  pointe  d'Atché 
et  en  fit  la  têtedu  pays.  Mais  la  plupart  des  Kedjourouan 
ont  déjà  fait  leur  soumission  ;  Pédir  bloqué  par  les  navires 
hollandais  finira  par  se  lasser,  et  sa  soumission  mettra  le 
sceau  à  la  conquête  de  cet  admirable  pays  qui,  constituera 
certainement,  avec  sa  vaillante  population,  une  des  plus 
précieuses  possessions  de  la  Hollande. 

Projections 

Les  Hollandais  ont  déjà  donné  à  la  pointe  d'Atché  un 
aspect  européen  dont  on  est  frappé  lorsqu'on  aborde 
Sumatra  de  ce  côté. 

Tous  les  navires  qui  arrivent  d'Europe,  après  avoir 
quitté  la  station  de  Geylan  pour  s'engager  dans  le  détroit  de 
Malacca,  viennent  reconnaître  le  «phare  de  Sumatra  »,  pas- 
sant au  milieu  du  petit  archipel  de  la  pointe  d'Atché,  entre 
les  lies  de  Poulo-Bras  (l'île  du  riz  cru),  Poulo-Nassi  (l'île  du 
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riz  cuit)  et  Pou1o-Vé  (l'île  de  va-l'en),  ainsi  appelée  parce 
que  celle  ile,  qui  était  aulrcfois  tout  prés  de  Puulo-Pinang, 
en  fut  chassée,  et,   après  une   heureuse  navigation,  vintj 
s'étabîir  à  la  place  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  suivant  la 
légende  iadigÈno. 

Le  phare  est  sur  l'île  de  Poulo-Bras,  la  plus  avancée,  et| 
éclaire  ce  qu'on  pourrait  appeler  t  la  Porte  de  la  Malaisie  > 
à  neuf  lieues  à  la  ronde. 

C'est  à  Pouîo-Uras  qu'est  le  dépôt  tle  charbon  pour  l'appro- 
visionneraent  des  navires  de  la  marine  hollandaise.  C'est  là 
que  débarqua  d'abord  la  première  expédition  contre  Alcbé 
avec  le  choléra  qu'elle  portail  de  Batavia,  et  c'est  là  qu'a  été 
la  tombe  du  fameux  Bisio,  lieutenant-général  du  roi  d'Italiei 
qui  s'étail  fait  armateur  pour  cette  expédition. 

Oulélé  est  le  porl  d'Aclhé,  à  la  pointe  de  Sumatra.  Elle  est 
reliée  à  la  capitale  par  ua  télégraphe  électrique  et  un  cbemio 
de  fer. 

Rolta-Radjah,  la  Ville-Royale,  capitale  d'Alché,  à  huil 
ou  dix  kilomètres  d'Oulélé,  dans  l'intérieur,  sur  la  rivière 
d'Alché  comprend  : 

Le  Kraton,  ancienne  forteresse  des  sultans,  ouest  aujour- 
d'hui l'habitation  du  gouverneur  et  les  bureaux  des  divers 
services  militaires  et  civils,  au  milieu  des  baraquements  des 
soldats  ;  l'église  catholique,  qui  relève  de  la  cure  de  Padang, 
fondée  par  des  Français,  et  tiù  j'ai  reçu  une  bonne  hospita- 
lité dans  la  paillotle  du  missionnaire,  le  vénérable  abbé 
Verbraak,  à  mon  arrivée  à  Atché;  et  le  nouvel  hôpital,  qui 
est  malheureusement  encore  un  des  établissements  les  plas'l 
importants  île  ce  pays. 

J'aiétérelenulà,parlaplusgrandeinondationquelesEuro-| 
p<!'ens  aient  subie  à  Alché  et  donlj'ai  pu  prendre  plusieurs  vues. 

Je  ne  saurais  oublier  de  vous  parler  de  S.  Exe.  le  général 
van  der  Heyden,  gouverneur  d' Atché. 
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Le  général  était  peut-ôtreàAtché,  de  tous  les  officiers, celui 
qui  avait  séjourné  le  plus  longtemps  dans  ce  pays,  où  le 
climat  usait  vite  les  Européens  pendant  la  campagne.  Il  a 
pris  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Atché  en  1877. 
II  n'était  alors  que  colonel  et  succédait  à  une  série  de 
généraux.  Mais  de  brillants  faits  d'armes  l'avaient  déjà 
signalé  comme  un  des  officiers  les  plus  aptes  à  conduire 
cette  guerre  difficile  et  meurtrière.  Son  visage  porte  les 
traces  d'une  glorieuse  blessure.  Je  dirai  comment  il  l'a 
reçue,  rien  ne  saurait  mieux  montrer  son  caractère  de  fer 
et  son  incroyable  énergie  : 

Celait  à  la  bataille  de  Samalanggan,  une  des  plus  chaudes 
affaires  de  la  guerre  d'Atché.  Le  colonel  van  der  Heyden  qui 
commandait,  reçut  coup  sur  coup  deux  blessures  à  l'œil 
gauche.  A  la  seconde,  une  balle  traversa  l'oeil  et  pénétra  si 
profondément  dans  la  tête  que  le  colonel  la  rendait  vingt- 
six  jours  après  par  la  gorge  ! ...  Et  malgré  cette  blessure,  il 
continua  à  diriger  les  mouvements  de  ses  troupes  et  ne 
quitta  le  champ  de  bataille  que  lorsque  la  nuit  eut  mis  fin 
au  combat  ! 

C'est  dans  les  campagnes  de  Samalanggan,  de  Guedong, 
des  Vingt-Deux  et  des  Vingt-Six  Moukins,  qui  ont  été  la  fin 
du  grand  Atché,  que  le  colonel  van  der  Heyden  a  gagné  ses 
gradés  de  général-major  et  de  lieutenant-général,  avec  le 
titre  d'aide  de  camp  du  roi  des  Pays-Bas. 

Le  général  van  der  Heyden  s'est  constamment  montré 
pour  M.  de  la  Croix  et  pour  moi  d'une  courtoisie,  d'une 
bienveillance,  je  dois  même  dire  d'une  hospitalité  dont 
nous  gardons  un  souvenir  reconnaissant. 

Il  est  aujourd'hui  notre  collègue  à  cette  Société  où  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  présenter  avec  M.  de  Lesseps. 

Le  kampong  chinois  d'Oulélé  ressemble  exactement  à  tous 
les  kampongs  chinois  que  j'ai  vus  à  Java,  à  Singapour,  à 
Pinang...  On  trouve  les  Chinois  partout,  et  partout  avec 
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leur  caractère  bien  tranché,  ne  s'assimilant  aucunement  aux 
populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  lis  portent  lu 
Chine  avec,  eux  el  semblent  vouloir  l'étendre  à  luus  les  pays 
où  ils  émigrenl.  Le  monde  est  menacé  de  devenir  une  vaste 
Chine!  —  Biciilôlils  nous  envahiront  probablemenl.Ils  vien- 
dront chez  nous  comme  domestiques,  comme  artisans, 
comme  ttilleurs,  comme  blanchisseurs,  comme  koulis, 
comme  cultivateurs  peul-i^tre  pour  combler  les  vides  qui  se 
font  tous  les  jours  plus  grands  dans  nos  campagnes....  Il  y 
aurait  trop  à  dire  à  ce  sujet  ! 

Il  me  resterait  encore,  pour  remplir  le  programme  de  cette 
commtinicalioD,  à  vous  conduire  de  l'autre  côté  du  détroit 
de  Malacca,  à  Pérak,  dans  la  presqu'île  malaise.  L'heure 
m'oblige  à  vous  renvoyer  aux  ouvrages  que  j'ai  publiés  sur 
ce  sujet'. 

J'aurais  voulu  aussi  pouvoir  aborder  devant  vous  le  cha- 
pitre intéressant  des  femmes  d'Atché.  —  J'ai  pu,  après  l'avoir 
vainement  tenté  avec  mon  ami  pendant  cinq  mois,  pénétrer 
seul  enQo,  à  un  second  voyage,  au  milieu  de  ces  redouta- 
bles Orangs-Alchés  dont  on  nous  avait  longtemps  objecté 
la  perfidie  et  ta  férocité,  démontrées  encore  par  le  meurtre 
de  nos  deux  compatriotes.  —  J'ai  habité  le  bèntèng  demoa 
ami  Tonkou  Lohong,  Kedjourouan  de  ce  pays,  et  la  maison 
môme  oîi  logeaient  trois  do  ses  femmes  —  eu  très  bonne 
harmonie,  je  dois  le  dire  en  passant.  —  J'ai  fait  là  une 
carte  d'un  coin  do  pays  neuf,  qui  n'avait  pas  été  encore 
relevé,  carte  bien  modeste,  dix  kilomètres  de  rivière  environ, 
mais  qui  me  conduisaient  déjiï  au  C(£ur  des  montagnes,  et 
à  travers  une  contrée  difficile  et  dangereuse  encore  oii 
plusieurs  hommes  ont  été  lues  par  les  tigres  pendant  mon 
séjour.  J'ai  pu  pendant  ce  temps  ra'initier  aux  lois,  aux 
usages,  aux  mœurs  des  Atcbés,  el  j'aurais  voulu  vous  dire 
surtout  le  rôle  important  que  la  femme  joue  dans  cette 
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société  t|ue  nous  croyons  entièrement  saurage....  Mais  le 
récit  de  cet  épisode  qui  a  élé  certainement  le  plus  intéres- 
sant de  mon  voyage  va  être  livré  à  la  publicité,  dans  un 
second  volume  qui  aura  pour  titre.  Chez  les  Atchés  *. 


Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Ce  sont  les  idées  colo- 
niales qui  ont  dominé  mes  préoccupations  dans  mes  voyages 
et  qui  les  domineront  toujours....  Il  y  a  quelques  jours 'à 
peine  que  mon  compagnon  de  voyage  vient  d'aborder  de 
nouveau  à  Pérakuù  il  retourne  pour  commencer  un  établis- 
sement français  sur  les  concessions  que  nous  y  avons 
obtenues,  avec  le  concours  éclairé  et  l'appui  le  plus  bienveil- 
lant des  autorilés  anglaises  de  la  colonie. 

On  commence  aujourd'hui  à  se  passionner  en  France  pour 
et  contre\e&  idées  coloniales.  Jusqu'ici  le  réveil  rie  ces  idées 
qui  est  dû  surloutau  monde  géographique  avait  obtenu  une 
adhésion  générale  mais  platonique.  Aujourd'hui  il  y  a  un 
progrès  dont  nous  devons  nous  réjouir:  les  idées  de  colo- 
nisation trouvent  leurs  détracteurs,  ce  qui  prouve  qu'elles 
entrent  dans  la  période  de  réalisation.  A  Dieu  ne  plaise 

[que  je  suive  celte  question  sur  le  terrain  politique  où  elle 
semble  s'engager:  je  sais  que  ce  serait  s'écarter  de  toutes 
les  convenances  de  la  Société  devant  laquelle  j'ai  l'honneur 
de  parler.  Mais,  sans  me  préoccuper  aucunement  des  pas- 
sions de  partis  qui  divisent  notre  pays,  et  auxquelles,  avec 
mes  collègues,  nous  restons  étrangers,  nous  qui  dans  l'éloi- 
gnement  où  nous  sommes  souvent  de  notre  patrie  ne  la 

ttoyons  que  comme  un  tout  uni  et  ne  concevons  en  France 
que  des  Français,  il  m'est  bien  permis  d'spporter  ici  l'opinion 
patriotique  d'un  voyageur  et  de  dire  que  nous  ne  ponçons 

t.  Ci:  vohimB  :  Cliei  le»  Atchés,  Lohong  {iie  de.  Sumatra)  vicint  de 
paraître  chez  l'Ion,  Nourrit  et  C'",  10,  rue  Garancièrc,  à  Paris. 

Un  troisième  volume,  qui  est  le  premier  du  viiyuge,  paruK.  en  même 
l«inpi,  sous  le  titre  :  De  France  à  Sumatra,  par  Java,  Singapour  et 
Pin.ing,  les  Hallaks  anthropophage»,  avec  cartes  ut  iiombroiises  illuslra- 
tions,  rhez  Oudiik,   17,   rue  Bonapurte,  ii    Paris. 
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pas  nous  désintéresser  du  grand  fait  qoi  modifie  aujour- 
d'hui la  surface  du  globe;  le  parfcage  entre  les  nations  civi- 
lisées et  l'occupation  définitive  des  pays  neufs. 

On  rééfiite  les  vieux  clichés,  qui  semblaient  abandonnés 
depuis  quelque  temps,  sur  le  défaut  d'aptitudes  colonisa- 
trices de  noire  race,  nous  qui  avons  fait  le  Canada,  et  d'autres 
pays  qui  ont  si  profondément  conservé  l'empreinte  française, 
môme  après  leur  abandon; nous  qui  avons  eu  Dupleix,  dont 
on  glorifie  tardivement  la  mémoire,  et  qui  ne  manque  pas 
de  continuateurs! 

On  dit  que  nous  disséminons  nos  forces...  Disséminer 
nos  forces!  Mais  la  colonisation  est  la  source  la  plus 
vive  à  laquelle  les  forces  d'un  peuple  puissent  se  retrem- 
per !  Que  serait  l'Angleterre  qui  est  devenue  le  premier 
peuple  du  monde,  sans  ses  conquêtes  coloniales?  La  colo- 
nisation ne  produit  pas  seulement  des  richesses:  elle  fait 
des  hommes  vigoureux  et  énergiques;  elle  trempe  les 
caractères;  —  déjeunes  gens  qui  seraient  restés  frivoles  ou 
indolents  dans  un  milieu  élroit,  elle  fait  des  pionniers  cou- 
rageux, des  hommes  d'initiative  dont  l'esprit  cl  le  c<Bur 
s'élargissent  quand  ils  se  trouvent  isolés  dans  des  pay»| 
lointains,  en  présence  d'une  tâche  importante  à  remplir, 
d'un  but  élevé  à  atteindre;  elle  en  fait  de  vrais  chefs  de 
famille  qui  ne  s'eil'raierout  pas  du  nombre  de  leurs  enfants 
parce  qu'ils  verront  de  larges  carrières  s'ouvrir  devant  eux... 
Voilà  ce  que  la  colonisation  a  fait  des  Anglais  et  ce  qu'elle 
peut  faire  de  nous. 

Comment  les  Français   se    désintéresseraient-ils   de  laj 
conqu(5te  coloniale!  Comment  songeraienl-ils  h  s'enfermer 
chez  eux,  lorsque  c'est  uu  Français,  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  notre  époque,  une  des  plus  hautes  et  des  piusj 
puis.sanles  personnalités  du  monde  aujourd'hui,  celui  quei 
nous  avoas  l'honneur  d'avoir  ici  à  notre  li^te  comme  président 
de  cette   Société,   qui  ouvre  aux  navigateurs  les  grandes, 
portes  des  océans  ! 
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M.  Vidal  Senèze,  voyageur  naturaliste,  parcourait  en  1876 
el  1877,  les  Républiques  de  l'Equateur  et  du  Pérou,  entre 
Guayaquil  et  le  mont  Guambo  dans  le  bassin  du  Guallaga 
on  H;iut-Amazone,  points  distants  d'environ  000  Idiomètres 
à  vol  d'oiseau.  11  en  a  rapporté  environ  1100  espèces  de 
plantes.  Outre  cette  collection  considérable  qui  est  déposée 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  où  il  l'a  lui-même  étiquetée, 
le  voyageur  naluralisle  a  recueilli  des  informations  d'intérêt 
géographique  qu'on  trouvera  dans  les  pages  suivantes. 

Les  renseignements  d'ordre  ethnologique  recueillis  par 
M.  Senèze  méritent  une  mention  toute  particulière.  Voici 
l'appréciation  du  docteur  Haray  à  ce  sujet: 

c  M.  Vidal  Senèze  a  découvert,  en  compagnie  de  Jean 
Noelzli,  des  sépultures  d'un  type  fort  remarquable  sur  la 
montagne  de  Piodra  Grande.  11  les  a  fouillées,  utudiéesel  en 
a  rapporté  des  crânes  et  des  momies.  L'une  est  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  tes  trois  autres  figureront  dans  la  ga- 
lerie américaine  du  musée  d'ethnographie.  Un  des  crânes  a 
été  donné  à  la  Société  d'anthropologie  et  les  aulres  objets 
provenant  des  fouilles  de  M.  Senèze,  ont  été  déposés  par  lui 
an  musée  d'ethnographie  dans  l'armoire  funéraire  de  la  salle 

1.  Cctle  notice  a  été  obligcimmciit  revue  en  éprouve  par  le  supérieur 
de  la  mission  des  Lazaristes  à  Popayan.  —  Les  notes  accùmpagaaDl  ec 
travail,  de  la  pa^e  SS-i  à  la  page  &40,  vlcanent  de  «a  mtirae  source. 
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duHaul-Pérou.Onyvoitdesvasesd'une  facture  toutespéciale, 
fort  (lifférenLede  ceux  qui  ont  ét6  recueillis  dans  les  autres 
parties  du  Pérou,  des  ornements  en  ns  découpés,  des  poin- 
çons en  os  dont  le  manche  est  onié  de  figures  d'animaux, 
des  haches  de  pierre  d'un  type  spécial,  des  tÊlesd'idoles  ou 
autres  en  pierre,  etc.,  etc. 

n  La  découverte  du  mode,  inconnu  jusqu'à  présent,  des 
sépultures  de  Piedra  Grande,  et  les  collections  ethnogra- 
phiques d'un  caractère  eulièreraent  nouveau,  formées  par 
le  pauvre  Senèzc  dans  la  région  dont  il  a  été  le  premier 
explorateur,  offrent  un  réel  intérêt. 

1)  Quant  aux  objets  recueillis  par  lui  chez  les  Indiens  mo- 
dernes du  bassin  de  l'Utcuhamba,  on  les  trouvera  au  musée 
d'ethnographie  encadiés  entre  les  collections  formées  plus 
au   Nord  par  M.  André  et  plus  au  sud  par  M.  Wiener.» 

Vidal  Senèze  est  mort  en  1878,  au  cours  d'un  voyage  on, 
chargé  d'une  mission  par  le  Muséum,  il  se  disposait  à 
aborder  aux  iles  Chincha. 

A  la  suite  de  ce  travail  de  Yidal  Senèze,  on  trouvera  deux 
notes  complémentaires  que  M.  le  do<:leur  Hamy  a  bien 
^oulu  rédiger:  1"  sur  la  construction  des  sépultures  de 
Piedra  Grande;  2°  sur  les  momies  rapportées  par  M  Senéze. 

PHEMIÈRE  PAKTIE  (ÙQUATEUR) 

De  Guayaguil  à  Loja.  ~  Le  20  octobre  1876  nous  quit- 
tâmes Guayaqiiil  à  Lord  d'une  chata  (chaloupe)  et,  passant 
auprès  de  l'île  Puna,  nous  entrâmes  deux  jours  après  dans 
la  rivière  de  Sauta  Rosa.  Très  profonde  et  large  d'environ 
iJOO  mètres  à  son  embouchure,  celte  rivière  devient  de  plus 
en  plus  étroite  et  décrit,  à  mesure  qu'on  la  remonte,  d'in- 
nombrables lacets  qui  en  rendentU  navigation  très  difficile. 

Le  pueblo  de  Santa  Rosa,  où  nous  arrivions  le  lendemain, 
est  bâti  à  une  demi-lieue  de  la  rivière,  sur  la  rive  gauche, 
au  milieu  d'une  grande  plaine  peu  boisée,  traversée  par  une 
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petite  rivière  et  plusieurs  petits  cours  d'eau.  De  grands 
marais,  remplis  de  caïmans,  s'étendent  au  sud  de  la  plaine 
dont  le  climat  est  aussi  fiévreux  que  brûlant  *. 

Une  église  est  le  seul  monument  du  pueblo  qui  compte 
environ  2000  habitants,  en  majorité  de  race  blanche. 

On  y  voit  deux  écoles  avec  un  instituteur  pour  les  garçons 
et  un  pour  les  filles. 

Plusieurs  excursions  que  nous  fîmes  dans  les  environs 
nous  permirent  d'apprécier  les  mœurs  hospitalières  des 
habitants,  et  les  richesses  botaniques  du  pays  qui  est  exces- 
sivement fertile. 

On  y  cultive  surtout  le  café  et  le  cacao.  Ce  dernier  est 
cependant  d'une  qualité  moyenne  et  ne  donne  pas  toujours 
des  résultats  satisfaisants  ;  aussi  la  culture  en  est-elle  un 
peu  sacrifiée  à  celle  du  café.  Celui-ci,  d'une  qualité  supé- 
rieure, réussit  à  merveille  et  rapporte  de  bien  plus  beaux 
bénéfices  que  le  cacao*. 

De  Santa  Rosa  nous  nous  dirigeâmes  sur  Ayapamba, 
qui  en  est  éloigné  d'un  jour  et  demi  de  marche.  Le  premier 
jour,  il  faut  bien  passer  et  repasser  soixante  fois  la  rivière 
qui  va  arroser  les  plantations  de  café,  cacao  et  bananiers  de 
Santa  Rosa,  et  dont  les  bords  sont  garnis  d'une  splendide 
végétation.  Le  climat  y  est  tempéré  par  le  cours  d'eau  et 
l'ombre  de  grands  arbres. 

Nous  nous  déterminâmes  à  passer  la  nuit  dans  un  tambo 
appelé  chouta^,  du  nom  d'un  palmier  qui  fournit  la  char- 
pente du  hangar.  Les  vipères  abondent  en  ce  lieu,  ainsi  que 
les  singes,  dont  les  hurlements  ne  favorisent  guère  le  som- 
meil du  voyageur. 

Nous  partîmes  de  très  bon  matin  afin  de  pouvoir  escalader 

1.  Le  climal  de  Santa  Rosa  est  pourtant  meilleur  que  celui  de  Guaya- 
quil. 

2.  Le  café  est  exporté  au  Chili  et  le  cacao  en  Europe. 

3.  Simple  hangar  servant  de  halte  et  d'abri.  Le  mot  s'étend  quelque- 
fois à  de  tous  petits  hameaux. 
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le  redoutable  passage  de  Las  Escaleras  avaat  que  le  soleil  ne 
fût  trop  ardenl.  Le  chemin  en  cet  endroit  ressemble  à  un  es- 
calier tournant,  dont  les  marches  hautes  d'environ  80  centi- 
mètres se  tiouvent  protégées  des  deux  côtés  par  dis  préci- 
pices elTi-ayanls.  Vers  10  heures  nous  arrivâmes  à  Ayapamba', 
situé  sur  le  versant  sud-est  de  la  montagne  Tarujala.  Ce 
village,  récemraBnt  formé  par  un  prôtre  qui  en  est  le  curé, 
compte  2000  habitants,  dont  200  vivent  autour  de  l'église, 
et  les  autres  sont  disséminés  dans  les  plantations  de  canne 
à  sucre.  La  population  est  bonne  et  hospitalière. 

Nous  achetâmes  quelques  provisions  et  descendîmes 
à  la  rivière  Calera,  en  direction  vers  Zaruma,  gros  village, 
éloigné  d'Ayapamba  de  quatre  heures  de  marche.  Après 
avoir  traversé  la  rivière  il  faut  la  longer  pendant  une  heure 
et  enfin  giavir  la  montagne  de  Zaruma. 

En  cet  endroit  je  rencontrai  deux  Américains,  MM.  Vury 
et  Tibian  Crausse,  à  qui  je  devais  précisément  remettre  des 
lettres  de  la  part  du  constil  anglais  de  Guayaquil,  M.  Cham- 
bers. 

Propriétaires  de  quelques  mines  d'or,  ils  m'assurèrent 
que  la  montagne  renfermait  un  grand  nombre  de  filons 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Mais  Zaruma  est  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur;  ses  minessonl  abandonnées,  et  pour 
les  exploiter  il  faudrait  commencer  par  faire  des  chemins 
pour  le  transpoitdes  machines.  On  peut  donc  répéter  encore 
avec  La  Condamine  :  «  La  pauvreté  habite  ici  au  sein  de  la 
richesse'.  » 

En  parlant  de  Zaruma,  nous  descendîmes  pendant  ei 

1.  l'Iaiiio  lies  Miirls.  —  llauleur;  t'>3G  mètrea, 

2.  Zaniina,  bauipur  I2U<I  métrea,  température  moyenne  de  20  i  21» ■ 
Lo  travail  des  mines  il'or  rtc  i^^arutiia  a  «te  repris  ilc|iut3  I88IJ  par  un^ 
Compagnie  anglaise.  Vers  la  fin  du  1883,  comme  lus  résullnt»  ne  salis- 
faisaietit  les  grandes  espérances  des  membres  de  la  Guuipaj^nie,  on  était 
sur  le  point  d'aliandonner  les  triv-iux.  Mais  acLuellmaunt,  la  découverte 
de  l'ancienne  mine  de  Porto  Belo  est  venue  dunaef  du  courage  cl  aug- 
menter les  capitaux  (0  novembre  1884). 
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viron  une  heure  et  demie.  Au  bas  de  la  montagne  coule  le 
rio  Amarillo,  rivière  jaune,  large  de  10  h  12  mètres,  qu'on 
passe  sur  un  ponl  l'ail  de  troncs  d'arbres. 

Après  avoir  passé  ce  pont,  à  100  mètres  de  distance,  sur 
la  rive  gauche,  on  sent  une  forte  odeur  d'acide  Sinlfhydrique 
qui  indique  la  présence  d'eaux  thermales.  C'est  pour  cela 
qu'on  appelle  ce  petit  ruisseau  los  Batios,  les  bains. 

Mon  guide  m'ayant  apporté  quelques  bouteilles,  que  je 
destinais  à  recevoir  des  serpents,  des  insectes  ou  des  pois- 
sons, je  les  remplis  d'eau  minérale,  et  dans  l'une  d'elles  je 
mis  les  plantes,  après  y  avoir  introduit  un  peu  de  terre. 

Le  botaniste  aura  ainsi  un  échantillon  conservé  dans 
l'eau  où  il  croît,  et  le  chimiste  pourra  plus  facilement  en 
faire  l'analyse. 

De  Zaruma  à  Loja,  on  monte  presque  constamment  La 
route  (est-ce  bien  un  sentier?)  n'est  qu'une  longue  série 
de  torrents,  de  gués  et  de  ponts  de  lianes,  interrompue  çà 
et  là  par  des  montagnes  couvertes  de  prairies  naturelles. 

Après  une  ascension  de  cinq  heures,  depuis  la  rivière 
Amboeas, nous  entrons  enfin, surlesommct  de  la  montagne, 
dans  le  petit  village  indien  du  Cisné  (hauteur:  2390  mètres). 

Le  voyageur  trouvera  là  un  curé  et  un  maître  d'école, 
mais  point  d'herbe  pour  ses  mules. 

Nous  couc^hàraes  au  Cisné,  lieu  de  croisement  des  prin- 
cipales routes  de  la  province,  ot  le  lendemain  nous  partions 
pour  Loja. 

Pour  arriver  à  Loja  il  faut  descendre  tout  d'abord  pendant 
cinq  heures,  puis  traverser  une  grande  plaine  inculte  et 
brûlante,  le  Catamayo,  arrosée  par  trois  cours  d'eau,  tribu- 
taires de  la  grande  rivière  Achira  qui  se  jette  près  de  Tumbez 
dans  le  Pacifique.  Cette  vallée  est  presque  abandonnée  à 
cause  de  son  mauvais  climat;  la  fièvre  tierce  y  règne  en  sou- 
veraine, et  quelques  nègres  sont  les  seuls  habitants  qu'elle 
Ïiple  sans  trop  les  tourmenter. 
près  la  vallée  du  Catamayo  il  faut  gravir  la  montagne 
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Villonaco.  Arrivés  à  la  hauteur  de  2186  oiôlres  on  jouit  d'un 
magnifique  paysaj^e.  Les  Cordillères  des  Andes,  réunies  au 
nœud  de  Cajanuma,  se  séparent  de  nouveau  pour  former 
une  belle  petite  vallée,  d'un  climat  lempérc  (de  18°  à  20°  C.) 
et  bien  cullivée.  Au  fond  du  paysage,  au  pied  de  la  Cordil- 
lère orientale  ',  s'élève  la  ville  de  Loja,  chef-lieu  de  la 
province  de  Loja,  la  plus  méridionale  de  la  Hépublique  de 
l'Équaleur.  Deux  rivières,  Zamora  et  Malacalos,  sorties  du 
nœud  de  Cajanuma,  baignent  la  ville,  et  viennent  se  joindre 
à  son  exLréniilé  Nord  pour  aller  porter  leurs  eaux»  sous  le 
nom  de  rio  Zamora,  au  roi  des  fleuves,  le  Maragnon. 

Loja*,  une  des  plus  anciennes  villes  de  ri^qualeur,  est 
bien  déchue  de  sa  richesse  et  de  son  commerce '.  Elle  a,  vue 
de  près,  un  aspect  triste  et  mis<>ral)Ie  :  de  longues  rues  mal- 
propres, bordées  de  petites  maisons  assez  mal  cnnsprvées. 
La  cathédrale,  dont  k's  niiirs  sont  en  torchis  et  la  façade  en 
briques,  est  \e  plus  beau  monumenJ  do  la  province.  Elle 
possède  un  hôpital,  un  collège  national  pour  renseignement 
secondaire,  un  séminaire  confié  à  des  missionnaires  français, 
les  Lazaristes,  des  écoles  laïques  et  un  vaste  établissement 
d'enseignement  primaire,  dirigé  par  des  frères  des  écoles 
chrétiennes,  dont  le  supérieur  est  Français. 

Ces  nombreux  établissements  d'instruction  indiquent  que 
la  population  (d'environ  8  à  lOOÛO  habitants)  est  avide  de 
civilisation  et  de  progrès.  Mais  elle  a  beaucoup  à  faire  pour 
sortir  de  la  misère  et  de  l'abattement  qui  la  consument. 


(.  Ilniileiir  iIr  la  parlio  la  plus  é\e\éa  de  la  Cunlillôre  orientale  près 
lie  Loja  :  3UO0  mètres. 

i.  Hauteur  de  In.  place  de  la  c:ithijilrale  :  2220  mètres. 

3,  A  fcsl  di.'  LoJR,  (lo  l'autre  côl<î  de  In  CordiIKtrft  oriftntale,  à  une 
journée  de  ni.irchc,  vivent  li-s  Jivaros,  sauva);cii  aoniades  nssez  paciniiues: 
il»  descendent  de  ces  Iniliens  qui  égorptirent  les  rnlons  pspnj^nols  de  plu- 
sieur»  villes  riches.  Les  rivières  do  cette  ri^-gion  charrient  de  l'or  de  Irèi» 
bonne  (jiialilA,  On  s'occupe  eu  ce  moment  de  vérifier  si  ces  lavadrroi 
pourraient  4!lre  travaillés  avec  quelque  iilililc,  mnl^ré  les  diffîcultes  que 
présente  l.i  pt'rmarionc(>  nu  milieu  des  sauvnges  et  le  manque  de  hnnncs 
voies  de  cummuiiiiMtioii. 
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Les  habilanls  sont  en  majeure  partie  de  race  blanche;  mais 
les  blancs  n'aiuienl  piis  le  travail,  qu'ils  laissent  exécuter 
d'une  manière  plus  ou  moins  inlelîigenle  par  les  Indiens  de 
la  vallée.  Les  révoliilions  ince&santes  el  le  manque  de  voies 
de  comraunicalion  obligent  la  ville  ei  la  province  à  une 
apathie  profonde  et  à  une  pauvreté  qui  augmenle  chaque 
jour.  Le  commerce  des  quinquinas'  est  en  souffrance  et 
même  eu  agonie.  LiiCascarilla  fîua,  la  seule  qui  donne  un 
véritable  profil,  Lous  frais  payés,  a  élébruLalemenl  exploitée 
par  des  ouvriers  avides  d'un  triste  gain  et  peu  soucieux  du 
lendemain.  On  voit  sans  doute  les  forôls  de  la  ]irovince 
remplies dc; quinquinas, mais  d'une  qualité  inférieure,  eldont 
la  vente  ne  correspond  pas  aux  frais  d'extraction  et  de 
transport  par  de*  chemins  horriljles. 

Tous  les  fruits^  les  légumes  et  les  céréales  des  tropiques 
el  de  l'Europe,  même  le  blé,  viennent  bien  dans  la  plaine 
de  Loja  où  règne  loule  l'année  une  douce  température,  un 
printemps  continuel.  Le  meilleur  fruit  que  j'y  trouvai  est 
appelé  chiriiiioya  :  il  pèse  en  moyenne  une  livre,  el  sa  chair 
extrêmemenl  ûue,  parfumée,  a  un  goût  exquis. 

Nous  eûmes  le  plaisir  de  rencontrera  Loja  des  compa- 
triotes, les  PP.  Lazaristes,  qui,  non  seulement  nous  offri- 
rent l'hospilalilé,  mais  nous  donnèrent  aussi  tous  les  ren- 
seigiiemerjts  que  nous  pouvions  désirer.  Grâce  à  leur  con- 
cours désintéressé  cl  à  leur  précieux  appui,  nous  entre- 
primes plusieurs  excursions  dans  les  environs,  ce  qui 
présentait  alors  de  grandes  diflicultés,  car  le  pays  était  en 
révolution,  el  Ton  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  la  ville, 
sans  se  munir  de  laissez-passer  que  les  autorités  civiles  et 
militaires  presque  affolées  ne  délivraient  pas  à  tout  le 
monde. 

1.  Le  priiduil  des  forêts  du  jilaleau  de  Loja  e8l  réputé  cominr  le  meil- 
leur des  quinijuiiiais.  C'est  dans  les  monls  Uritusiiiga,  entre  Ltijs  el  Vil- 
cabainha,  «ni'ipii  <léi:ouvrit  pour  la  preiuifcre  foi»  les  propriétiSs  de  cette 
précieuse;  planti;.  On  suit  eni;orii  dam  le  pays  les  t*rocédés  d'extraclian 
iadiqués  en  173J  par  M.  deJussicu. 
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Après  avoir  fait  une  ample  moisson  de  planles,  je  laissai 
à  la  garde  des  Pères,  M.  Noetzli  dont  l'éLat  de  santé  m'ins- 
pirait de  vives  inquiétudes,  et  je  me  hâtai  de  porter  nos 
collections  à  Sanla  Rosa, 

En  chemin  je  rencontrai  tant  d'obstacles  causés  par  les 
dillérenls  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  que  je  crus 
n'en  jamais  fintr.  Je  pus  cependant  ramasser  encore  quelques 
planles  el,  des  graines  de  palmier  d'une  grande  valeur  com- 
merciale; et,  tantôt  usant  de  toute  la  patience  dont  un 
homme  est  capable,  tantôt  employant  la  ruse,  quelquefois 
même  la  force,  j'arrivai  heurtusement  assez  tôt  à  Santa 
Rosa  pour  y  prendre  la  chata  qui  me  rameaa  à  Guayaquil. 

Je  descendis  chez  les  PP.  Lazaristes  français,  aumôniers 
des  bôjiilaux,  et  chez  eux,  plus  tranquille  que  dans  un 
hôtel,  n'ayant  aucune  dépense  à  faire,  je  travaillai  comme 
un  nègre  à  préparer  mes  envois  pour  l'Europe.  Sept  jours 
après,  ayant  passé  quatre  nuits  sur  sept,  je  pouvais  expé- 
dier dix-neuf  grandes  caisses  de  planles  et  deux  caisses  de 
poissons;  puis,  remerciant  les  aumôniers  qui  m'a\^ient 
aidé  de  toutes  manières,  je  repartis  pour  Loja  où  je 
trouvai  M.  Noetzli  très  souffrant.  11  avait  voulu  faire  une 
excursion  dans  les  Paramos  des  montagnes  voisines;  mais 
la  pluie  continuelle  el  le  froid  avaient  aggravé  sa  maladie, 
el  l'avaient  obligé  môme  à  garder  le  lit. 

Pendant  ce  temps  je  fis  une  excursion  à  Chiquiribamba. 
Je  m'y  rendis  en  passant  par  las  Juntas,  villige  situé  au 
confluent  des  rivières  Zamora  el  Juntas  qui  forment  la 
grande  rivière  de  Zamora.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'en 
cet  endroit,  à  ces  deux  rivières,  se  réunit  un  autre  cours 
d'eau,  le  Cachi-pirca. 

Le  village  de  Chiquiribamba  est  situé  presque  au  nord- 
ouesl  de  Loja,  sur  un  plateau  froid,  humide  el  élevé  d'en- 
viron 3000  mètres.  Ses  2000  habitants  sont  tous  Indiens 
pur  sang,  passablement  adonnés  h  Teau-de-vie. 

J'observai    dans  ce  village  une   curieuse   coutume   des 


VOYAGE  DANS  L'ÉQUATEBR  KT  LE  PÉROIT.       531 

Indiens  toacbant  les- préliminaires  da  mariage.  Lorsque  deux 
jeones  gens  veulent  s'unir,  la  jeune  fille  est  mise  en  dépôt 
chez  le  curé,  pour  apprendre  la  doctrine  de  la  religion 
chrétienne,  et  être  à  l'abri  des  impertinences  de  son  futur 
époux.  Pendant  ce  temps  aussi,  l'on  vérifie  s'il  existe  quel- 
que empêchement,  et  le  mariage  se  célèbre  dès  que  la 
jeune  fille  et  le  jeune  homme  savent  leur  doctrine  et  qu'il 
est  bien  reconnu  qu'aucun  empêchement  ne  s'oppose  à  leur 
union'. 
-  Un  jour*,  en  revenant  d'une  excursion,  je  passai  par  la 

1.  Cette  coutnme  tend  à  disparaître,  et  Mgr  l'évèque  de  Loja  se  pro- 
pose de  la  détruire  complètement. 

2.  Ce  que  M.  Senèze  raconte  de  La  MontaM  de  la  Beina,  est-il  une 
réalité?  J'ai  interrogé  plus  de  quinze  personnes  pour  avoir  quelques 
données  sur  cette  montagne  de  la  Raina;  aucune  n'a  pu  me  l'indiquer. 
Tontes,  au  contraire,  affirmaient  n'avoir  jamais  ouï  parler  d'une  telle 
montagne  entre  Loja  et  Chiquiribamba.  Je  tentai  alors  une  dernière 
vérification.  Je  priai  M.  Domingo  Burneo,  riche  propriétaire  de  Loja,  que 
distinguent  surtout  sa  générosité  et  sa  sympathie  pour  les  étrangers,  je 
le  priai,  dis-je,  de  vouloir  bien  interroger  lui-même  les  Indiens  de  son 
immense  hacienda.  Aucun  d'eux  ne  connaissait  cette  montagne;  aucun 
n'avait  vu  le  palais,  etc.  Alors  il  ordonna  à  quatre  Indiens  d'aller  par 
monts  et  par  vaux  vérifier  l'existence  de  ce  palais,  do  ces  statues  et  des 
sculptures.  Leurs  recherches  ont  abouti  à  reconnaître  l'existence  de  fon- 
dements (cimientos),  d'une  grande  maison  (30  mètres  de  long  sur  20  de 
large)  dans  la  montagne  qui  se  trouve  entre  l'ancien  chemin  de  Loja  à 
Cuenca  (chemin  de  Cachi-pirca  )  elle  hameau  deTaquil.  Cet  endroit  s'ap- 
pelle Caja-tambo. 

Il  est  à- remarquer  qu'à  Taquil  on  voit  beaucoup  de  pierres  de  taille 
avec  quelques  sculptures.  Les  Indiens  s'en  sont  servis  pour  clore  leurs 
petites  propriétés. 

Dans  la  vullée  du  Catamayo,  entre  Cisné  et  Loja,  près  de  la  hacienda 
du  Valle-Herraoso,  on  voit  un  monticule  que  tous  les  voyageurs  regardent 
comme  artificiel.  Et  cette  opinion  est  confirmée  par  les  différents  objets 
indiens  trouvés  lors  d'une  tranchée  pratiquée  pour  amener  dans  les  prai- 
ries voisines  un  bon  cours  d'eau.  J'ai  cru  utile  de  donner  cette  indication 
dont  pourra  profiter  quelque  voyageur. 

Près  du  village  de  San  Lucas,  au  nord-ouest  de  Loja,  sur  le  chemin  de 
Lvja  à  Zaraguo,  au  lieu  désigné  par  le  nom  de  Tambo  Blanco,  eurent 
lieu,  en  1858,  des  fouilles  qui  donnèrent  quelques  objets  en  enivre  bien 
doré  ;  à  côté  des  excavations  on  voyait  des  restes  assez  bien  conservés 
d'habitations  d'anciens  Indiens. 
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haute  montagne  de  la  Reina  où  je  vis  un  grand  nombre  de 
statues  en  pierre.  L'une  d'elles,  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres,  représentai!,  me  dit-on,  la  reine  qui  gouvernait 
le  pays  avant  la  conquête.  Tout  ce  pays  est  couvert  de  ruines 
qui  attestent  une  ancienne  et  puissante  civilisation,  mais 
les  plus  considérables  et  les  mieux  conservées  sont  celles 
qui!  je  visitai  en  revenant  à  Loja. 

Figurez-vous  de  vastes  monuments  de  forme  quadrangu- 
laire  dont  les  pierres,  fort  bien  taillées  et  d'une  rL'gularilé 
parfaite,  se  superposent  si  exactement  qu'il  est  impossible 
de  faire  pénétrer  une  lame  de  couteau  entre  les  parties 
juxtaposées.  La  plupart  de  ces  pierres  de  taille  sont  ornée^ 
de  portraits  et  de  sculpturrs,  les  uns  rappelant  les  traits  des 
Incas,  les  autres  ressemblant  à  s'y  méprendre  aux  ruines  de 
l'ancienne  Palenque  du  Yucatan.  Les  dimensions  et  la  dis- 
position des  ruines  font  supposer  la  destination  primitive 
de  ces  monuments  qui  étaient,  sans  doute,  des  temples  et 
des  palais. 

Un  de  ceux  qui  me  frappa  le  plus  formait  un  rectangle 
de  20  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur,  avec  des  portes 
de  t^jSO  sur  3  mélies  de  hauteur.  Toutes  les  pierres  étaient 
plus  ou  moins  bien  sculptées. 

La  plus  haute  muraille  avait  5  mètres  et  1  mètre  d'épais- 
seur; mais  l'accumulation  des  matériaux  me  fit  penser 
qu'elle  avait  dii  avoir  une  bien  plus  grande  hauteur  et  le 
monument  plus  d'un  étage.  A  2  mètres  au-dessus  du  sol  on 
voyait  encore  quelques  fenêtres  de  forme  carrée  et  grandes 
d'un  mètre.  Entin,  aux  alentours,  des  statues  pour  la  plu- 
part mutilées,  sont  presque  enfouies  dans  la  terre;  peul- 
ôtreserait-il  k  désirer  qu'elles  le  fussent  tout  à  fait. 

Dans  ce  beau  pays,  où  il  n'y  a  pas  un  homme  capable 
d'imiter  de  tels  chefs-d'œuvre,  le  fermier  démolit  les  prilais 
des  rois  et  des  princes,  en  précipite  les  débris  du  haut  des 
montagnes  pour  bâtir  ses  haciendas,  et  les  plus  belles 
sculptures  sont  usées  par  le  sabot  des  mules! 
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A  Loja,  où  je  rentrai  après  neuf  jours  d'absenco,  je 
retrouvai  mon  compagnon  un  peu  mieux  portant. 

i  Nous  prîmes  encore  quelques  jours  de  repos  et,  prêts  à 
supporter  les  fatigues  d'un  des  plus  pénibles  voyages  que 
j'aie  fait  dans  ma  longue  vie  d'aventures,  nous  remerciimes 

■  les  Lazaristes  qui  nous  avaient  si  bien  abcueillis,  si  bien 
renseignés,  et  nous  nous  dirigeâmes  au  Sud  pour  gagner  le 
pueblo  de  VilcaJbamba. 

De  Loja  à  Yangana.  —  Nous  marcliâiûes  d'abord  pen- 
Hîant  quelques  heures  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Ma- 
lacatos,  que  nous  traversâmes  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  après  avoir  reconnu  qu'elle  prenaitsasourceau  nœud 
^e  Cajanuraa,  à  l'est  du  chemin  qui  conduit  à  Vileabamba. 
A  cet  endroit  môme,  de  l'autre  côté  de  la  Cordillère  latérale 
•qui  unit  les  deux  principales,  prend  sa  source  la  rivière  qui 
descend  àMalacalos,elqui,unieauyrandrio  dePiscobamba, 
forme  le  rio  Grande  qui  arrose  le  Catamayo  et  se  jette  sous 
ce  dernier  nom  dans  le  Pacifique,  après  avoir  changé  encore 
-son  nom  pour  celui  d'Achira.  Nous  traversâmes  donc 
cette  nouvelle  rivière  qui  sort  de  Cajanuma  près  de  l'ha- 
cienda de  Landangui,  laissant  à  notre  droite  le  village  de 
Malacalos  avec  ses  belles  plantations  de  bananiers  et 
de  cannes  à  sucre.  11  nous  fallut  tout  d'abord  gravir  une 
petite  montagne  et  la  descendre  aussitôt  pour  arriver  au 
^etit  vallon  où  se  trouve  le  pueblo  de  Viicabaraba  ou  la 
Victoria,  entouré  de  petites  et  belles  propriétés  où  se  culti- 
vent, comme  de  coutume,  le  bananier,  la  canne  à  sucre  et 
le  café. 

De  Vileabamba  nous  partîmes  pour  la  hacienda  de  Pal- 
mira.  Le  chemin  est  un  affreux  sentier;  nous  fûmes 
heureux  d'avoir  beau  temps,  car  le  voyage  par  ces  mon- 
tagnes et  leurs  torrents  impétueux  devient  plus  qu'in- 
téressant lorsque  tout  à  coup  éclate  un  orage,  et  le 
voyageur  se  trouve  sans  abri  et  à  une  grande  distance  des 
habitations. 
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Nous  arrivons  enfin  à  la  ferme  de  la  Palmira,  après  avoipj 
traversé  le  Rio  Grande  ou  de  Piscohamba. 

Â  huit  heures  du  matio,  nous  quittions  ta  Palmira.  Heu- 
reusement le  temps  était  beau,  car,  dans  un  pays  où  il  pleut 
pendant  dix  mois  sur  douze,  l'affreux  sentier  que  nous  sui- 
\1mes  toute  la  journée  à  travers  les  montagnes,  plusieurs! 
rivières  et  d'innombrables  tjuebradas, Ao'ilèlre  bien  rarement 
praticable.  Sur  les  flancs  des  montagnes  nous  vîmes  quelques  i 
rares  et  misérables  cases,  mais  au  loin  nous  aperçûmes  laj 
belle  et  riche  vaUée  de  Malacatos  que  nous  laissâmes  sur  laj 
droite  pour  descendre  au  pueblo  de  Vilcabamba. 

Ce  petit  hameau  renferme  3000  habitants,  la  plupartl 
de  race  blanche  disséminés  dans  la  vallée.  C'est  ici,  qu'il 
y  a  près  d'un  siècle  et  demi,   le  curé  réparait  les  tuyaux 
de  la  grande  lunette  de  seize  pieds  qui  servait  à  La  Gonda- 
raine  pour  ses  observations  de  longitude;  et  l'illustre  savant 
reconnaît  que,  sans  l'humble  curé,  son  instrument  n'eût  étéj 
pour  lui  qu'un  fardeau  embarrassant.  Nous  ne  songions,] 
nous,  qu'à  réparer  nos  forces;  aussi  fûmes-nous  agréable- 1 
ment  surpris  en  voyant  venir  à  noire  rencontre  le  seiior  don 
Augustin  Palacio,  parent  de  TévOque  de  Loja  et  riche  hacien- 
dero  qui  nous  ofl'rit  l'hospitalité  dans  sa  maison  bâtie  sur] 
un  monticule  h  une  petite  distance  du  pueblo. 

Les  environs  du  village  sont  très  fertiles,  mais  les] 
montagnes  sont  presque  toutes  dénuées  de  végétation,] 
car  le  terrain  n'est  guère  que  du  gravier'.  Dans  les  lieux] 
abrités  et  recouverts  d'un  peu  de  bonne  terre,  on  voit  ei 
abondance  diverses  qualités  de  cascarillas  toutes  bien  pré-] 
cieuses. 

Notre  hôte  nous  fournit  de  nombreux  renseignements  s\ie\ 


i.  Il  me  semble  ulile  de  signaler  un  livre  qu'a  piililic  le  ductt^ur  WoJf,  I 
ex-jésuile,el  qui  contient  des  indications  précieuses,  surtout  de  trùs  boanes] 
cartes  gcîographiqni-s.  Voici  le  titre  de  l'onvrago  :  Viajeit  cUntipcoii  por\ 
la  Repùbtica  del  Ecuador,  l'érificados  1/  publicados  par  orden  del  supremo  I 
gobiemo  de  la  misina  Repùblica,  por  cl  doctor  Woir.  Cuayaquil,  Wè. 
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le  pays,  principalement  sur  le  bassin  de  la  rivière  qa4 
charrie  des  sables  aurifères.  Le  lendemain  matin  nous  allâmes 
visiter  avec  lui  d'anciennes  galeries  de  mines  dont  la  cons- 
truction est  probablement  antérieure  à  la  conquête. 

Elles  sont  situées  à  une  lieue  et  demie  du  pueblo,  sur 
les  Lords  de  la  rivière,  au  pied  d'une  haute  montagne  oîi 
elles  s'enfoncent.  11  y  en  a  de  très  profondes  :  les  unes 
droites,  les  autres  plus  ou  moins  courbées;  toutes  sont  plufc 
basses  à.  l'entrée  qu'à  l'intérieur,  disposition  qui  a  pour 
but  de  faciliter  récouleracnt  des  eaux.  On  y  trouve 
encore  les  débris  de  vieux  fourneaux  qui  ont  servi  à  fondre 
l'or. 

Il  y  a  quelques  années,  des  gens  du  pays  visilanl  ces 
galeries,  trouvèrent  au  fond  d'un  creuset  quelques  grammes 
d'or  qu'ils  recueillirent,  et,  pensant  en  trouver  davantage, 
ils  brisèrent  plusieurs  autres  creusets  et  démolirent  quelques 
petites  maisonnettes. 

Ces  maisonnettes,  faites  de  petites  pierres  et  d'flrfodw»,  se 
rencontrent  toujours  à  l'entrée  des  galeries  qui  renferment 
encore  des  cadavres,  des  poteries,  des  outils  en  bois  sculpté, 
des  haches  en  bronze  et  de  vieilles  étoffes.  Dans  quelques 
endroits  il  y  a  des  piliers  taillés  dans  la  roche  elle-même; 
plusieurs  galeries  sont  entièrement  écroulées  ou  menacent 
ruine,  d'autres  sont  en  bon  état  et  résisteront  probablement 
longtemps  encore,  s'il  ne  survient  p;is  de  tremblement  de 
terre. 

Nous  revînmes  au  pueblo  en  passant  par  le  haut  de  la 
montagne  et  vîme^  sur  notre  gauche  de  nombreuses  ruines* 
beaucoup  moins  importantes  que  toutes  les  précédentes,, 
mais  qui  ne  manquent  pourtant  pas  d'intérêt.  Après  iTOir 


•  Ce  môme  géologue  prépare  une  carte  générale   de  la  Républiqfue  de 
l'Equateur  qui  sera  la  meilleure  que  l'on  connaisse. 

1.  M.  Augustin  Palacio,  qai  accompagnait  M.  Sen6ze,  assure  tjn'i  leUr 

retour,  ils  ne  viienl  point  ces  restes  (le  inaisoui.  ■    '    "'     
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VU  les  débris  des  temples  et  des  palais,  nous  avions  devant 
nous  la  pauvre  demeure  de  ceux  qui  construisaient  ces 
spacieux  monuments,  ou  creusaient  ces  immenses  galeries 
pour  enrichir  l'Inca  et  ses  conquérants.  Leurs  maisons* 
étaient  de  forme  ronde,  bftties  en  pierre;  et  nous  remar- 
quâmes que  les  murs  —  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur 
et  deux  pieds  d'épaisseur  —  étaient  tous  adossés  à  la  mon- 
tagne. 

En  l'absence  du  propriétaire,  M.  Garrion,  sa  fille  nous 
reçut  fort  bien  et  nous  fit  préparer  un  excellent  souper 
composé  de  mais  et  d'une  belle  volaille. 

Le  lendemain  nous  passâmes  deux  heures  à  herboriser 
sur  les  bords  de  la  rivière  qui  traverse  une  jolie  vallée 
de  3  à  4  lieues  de  long  sur  une  de  large.  Le  climat  est  plus 
chaud  qu'à  Loja;  tous  les  fruits  et  plantes  des  tropiques  y 
viennent  bien,  surtout  la  canne  à  sucre.  L'hacienda  compte 
120  habitants;  le  maître,  M.  Miguel  Garrion^  est  un  homme 
expérimenté,  à  l'esprit  ouvert  à  tous  les  progrès  ;  ses  essais 
de  plantes  alimentaires  ont  généralement  donné  .de  très 
beaux  résultats.  Nous  pûmes  constater  entre  autres  que 
plusieurs  pieds  de  vigne,  plantés  deux  ans  auparavant, 
portaient  déjà  des  fruits. 

De  retour  à  son  hacienda  M.  Garrion  s'empressa  de  nous 
faire  connaître  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéresser.  Il  nous 
conduisit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  à  une  centaine  de 
mètres  de  la  rive  droite,  dans  un  endroit  apppelé  «  la  Huaca 
de  Quinarâ.  «  C'est  là,  nous  dit-il,  que  lors  de  la  conquête, 
s'arrêtèrent  les  vingt  mille  Indiens  venant  de  l'Equateur 
pour  rapporter  la  rançon  du  roi  Atahualpa.  Un  courrier  leur 
apprit  que  Pizarre  avait  fait  égorger  l'infortuné  souverain  à 
Gajamarca,  et  les  engagea  à  creuser  un  trou  en  ce  lieu  pour 

1.  Le  voyaj^ur  donnera  de  plus  grands  détails  sur  ces  maisons  lorsque, 
plus  tard,  il  en  rencontrera  de  mieux  ôooservées.  11  semble  appartenir  i 
cette  classe  si  peu  nombreuse  de  voj^ageurs  qui  ne  racontent  que  ce 
qu'ils  voient.  \ 
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y  enfouir  des  trésors  qu'on  n'a  jamais  retrouvés.  M.  Carrion 
et  d'autres  propriétaires  ont  fait  faire  des  fouilles  jusqu'à 
20  mètres  de  profondeur  sans  découvrir  autre  chose  qu'une 
idole  o.n  pierre  grossièrement  sculptée'. 


1 .  A  (a  demande  des  PP.  Lazaristes  qui  ont  revu  le  travail  de  M,  Senèze, 
M.  Ciirrion  a  pu  la  lionté  d'écrire  (1878)  ce  (ju'il  savait  touchant  celle  fii- 
Dieusn  «  llu:ica  de  Quioarà  ».  Se  servant  de  ces  données  ei  de  t'ius  les 
autres  renseigiiemeuts  ([u'ils  uni  pu  recueillir  uupréa  des  liabitanls  de 
Loja,  les  PI'.  Lararîiles  ont  rédigé  la  nolica  stiivanln  : 

Le  trésor  de  Quinara.  —  Dans  la  province  de  Loja  f République  <îe 
l'ÉQUiileur),  se  trouve  la  petite  vallée  de  Tiscobamba,  dépendante  du  vil- 
lage de  Vilcabamba  cl  à  deux  journées  de  marcbc  du  ctiof-lieu  de  la 
province,  Loja.  Située  dans  la  partie  occidentale  de  la  CordilR'rcdes  Andes, 
elle  est  entourée  d'assez  hautes  montagnes  nues  et  arrost''?  par  unu  ri- 
vière qui  porte  son  num,  et  qui,  après  s'être  unie  à  divers  torrents,  va  se 
jeter  dans  lo  Piicifrque. 

A  35U  inèlrca  do  la  rivière,  sur  la  riva  droite  et  i  30  métras  au-degsus 
de  son  niveau  d'eau,  dans  la  propriêlé  ou  hacienda  appelée  Quinara,  on 
Toit  lin  plan  à  peu  près  circulaire  d'environ  50  mètres  de  ttmg  sur  30  de 
large,  l'nnné  de  pierres  roulées,  unies  avec  de  la  bone,  ou  se  trouvent 
mêlés  de»  fragments  de  poterie. 

Ces  Tondements  (eimioiUos)  de  l'épaisseur  d'un  mètre,  .se  trouvent  as- 
sis au  pied  d'un  niamclnn  couronné  de  pierres  verticale.».  Le  c<5ti'  oriental 
de  la  plate-forme  su  trouve  démoli  par  des  fouilles  entreprises  à  diverses 
époques. 

Le  petit  mamelon,  très  hien  orienté,  a  une  tranchée  d'oii\iron  I",50, 
où  fut  rencontré  le  squelette  d'un  Indien  et  sur  le  squelette  une  pitn're  de 
forme  pyramidale. 

Avant  de  raconter  ce  que  nous  a  transmis  la  tradition  sur  ces  tr:ivaux, 
il  est  bon  de  rappeler  un  fait  d'histoire. 

En  15.13,  rincaAt.'ihualpa  était  à  Cajamarca  (Pérou),  prisonnier  du  Con- 
quistador l'rancisco  l'iïarrc.  Il  promit  au  chef  espagnol  one  frraode  quan- 
tité d'or  et  d'argent  s'il  le  mettait  en  liberté.  •  Je  le  donnerai,  lui  dit  le 
monarque,  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  en  faudra  pour  couvrir  le  sol  de 
col  appartement.  «  Voyant  les  Espagnols  surpris  d'onc  semblable  pro- 
messe, il  ajouta  :  a  Non  seulement  je  te  donnerai  ce  que  je  viens  de  t'offrir, 
mais  eacnrc  j'y  joiodrai  la  quantité  nécessaire  pour  atteindre  la  hauteur 
qu'indique  mon  bras.»  (La  salle  mesurait  2i2  pieds  de  long  sur  17  de 
large;  et  la  niaia  de  l'Iiica  indiquait  '.)  pieds  de  haut). 

Pizarre  accepta  à  l'instant  et  on  signaun  contrat.  L'Incainil  cependant 
deux  conditions  :  la  première  qu'on  ne  fondrait  les  pièce»  d'or  ou  d'ar- 
gent qu'après  avoir  rempli  la  promesse;  la  seconde  qu'au  lui  accorderait 
un  laps  de  temps  sulfisant  pour  réunir  des  diQ'éreatcs  provinces  de  l'em- 
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Pendant  que  Noetzli  s'occupait  aux  environs  de  la  Palmira, 
je  me  rendis  au  petit  village  de  Yangana,  éloigné  d'une 
heure  et  demie  de  marche.  Le  chemin  est  tout  indiqué  par 
le  cours  du  torrent;  on  est  presque  toujours  dans  l'eau, 
Jusqu'à  l'entrée  du  viilage,  qui  compte  une  douzaine  do 
maisons  et  50  habitants,  dont  laplupart  sont  affligés  d'énor- 
mes goitres. 

Le  village  de  Yangana  est  situé  au  pied  de  très  hantes 

pire  les  métaux  précieux  promis.  Los  conditions  furent  acceptées;  et  iei 
ordres  ayant  été  donnés  aussilrtl,  Cajamarca  -vit  bientôt  arriver  de  grandes 
qoanlitésd'or  et  d'argent.  Cusr.o  et  Uuilo  devaient  envoyer  une  forte  part. 
Pour  ce  qui  regarde  l'envoi  du  royaume  de  Quito,  il  est  certain  que  Ru- 
miguahui  cliercba  h  en  retarder  la  remise.  Les  Espagnols  impatients  de 
se  partager  le  butin  déjà  réuni,  et  craignant  par-dessus  tout  une  attaque 
sérieuse  en  faveur  de  leur  prisLiunier,  prononcùrent  contre  Atahualpa  la 
peine  de  mort,  et  l'inca  fut  exécuté  le  29  août  1553. 

Voilà  ce  qne  nous  dit  l'histoire.  Elle  est  complétée  par  une  tradition 
coDstantc  en  ces  pays.  La  voici  : 

Un  Indien,  jeune  encore*,  quand  so  réunissaient  les  quantités  d'or  et 
d'argent  du  royaume  de  Quitti,  se  trouva  dans  la  vallée  de  Fiscobaniba, 
lieu  délcrminé  pour  la  réuniiin  des  objets.  Il  vil  arriver  des  nuées  d'In- 
dJens  chargés  du  transport  et  de  la  garde  du  trésor  sous  la  conduite  du 
capitaine  Quinara.  Ils  so  disposaient  à  inarcber  vers  Cajain.irca  lorsqu'ils 
apprirent  la  falalo  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souverain.  Au&sitût  la  réso- 
lotiun  est  prise  de  cacher  le  trésor  royal,  pour  le  soustraire  à  l'avidité 
dei  étrangers  et  pouvoir  le  reprendre  en  des  temps  meilleurs. 

Cet  Indien  se  trouvait  à  Lima  chez  les  jésuites.  Se  sentant  mourir,  il 
voulut  montrer  sa  gratitude  envers  ces  bons  pères,  ses  bienfaiteurs,  ea 
leur  découvrant,  chose  rare  chez  un  Indien,  le  .«plendide  et  immense  tré- 
sor d©  Quinara,  On  crut  à  ses  parnles  et  un  plan**  fut  dressé  sous  sa  dictée. 

bienlét  après  partait  pour  Piscobamba  un  frère  de  la  même  compagnie 
à  la  recherche  de  la  plate-furme  et  du  trésor.  11  fit  des  excavations  dont 
on  voit  encore  la  trace,  consomma  les  fâuds,  se  décnuragea  et  revint  à 
Lima,  laissant  aux  habitanU  du  pays  de  Loja  le  plan  cl  la  narration  du  vieil 
ladien.  On  devait  trouver  diverses  couchos  de  gravier  et  de  terre,  de 
grandes  pierres  (jfuajn/onc/ie»),  uns  pierre  portant  le  dessin  grossièrement 
gravé  d'une  figure  humaine  qui  indiquerait  la  distuucc  et  la  direction  du 
trésor  et  une  quipa***. 

'  le  n'ai  pu  vérifier  à  quelle  dpoquo  pnSeiso  les  jésuites  s'dtablirent  à  Limi.  Il 
«erait  bon  de  a'aiHirer  du  fût  pour  pouvoir  lecepter  le  eommoncement  de  la  nar- 
ration de  celte  léyeDcli*. 

"  Ce  plan  est  désigné  i  Loja  par  Jerrotero. 

"•  Grande  conque  niiirine  percée  d'un  trou  nu  kvut  de  la  spirale  et  serrant  de 
(r«Mpelte  pour  Ici  courriers  et  soldats. 
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montagnes  excessivement  ravinées  ;  le  climat  y  est  tempéré 
et  humide. 

Je  ne  fis  qu'y  passer  la  nuit,  et  me  hâtai  d^aller  rejoindre 
mon  compagnon  à  la  Palmira. 

Je  retournai  deux  jours  après  à  Yangana  pour  visiter  les 
hautes  montagnes  du  Zamora,  tandis  que  M.  Noetzli,  entouré 
de  soins  par  la  famille  Garrion,  réparait  ses  forces  et  se 

Vers  la  fin  du  xvii»  siècle,  un  habitant  de  Vilcabamba  continua,  mais 
vainement  aussi,  les  travaux  du  frère  jésuite. 

Au  commencement  du  xviii»  siècle,  quelques  habitants  de  la  ville  de 
Loja  formèrent  une  société  dont  l'acte  passé  devant  notaire,  existe  en- 
core, m'assure-t-on.  Pour  des  causes  ignorées  jusqu'à  présent,  les  tra- 
vaux ne  furent  pas  entrepris. 

En  1787,  le  capitaine  espagnol  Romero,  ayant  découvert  un  trésor 
d'objets  en  or  dans  le  torrent  voisin  de  la  plate-forme  de  Quinara,  te 
corregidor  général  de  Loja,  M.  Pierre-Xavier  Valdivieso,  exigea  la  part 
d'or  qui  revenait  au  fisc;  et  lui-même  encouragé  par  cette  découverte, 
se  mit  à  la  recherche  du  trésor  de  Quinara  en  1790;  mais  après  avoir 
employé  la  somme  d'environ  8000  pesos  (32000  francs),  il  abandonna  les 
travaux. 

En  1819,  les  principaux  habitants  de  Loja  formèrent  une  compagnie, 
réunirent  4000  pesos  (16  000  francs)  et  recommencèrent  les  fouUles. 
Comme  leurs  prédécesseurs,  ils  firent  les  excavations  dans  la  partie  orien> 
taie  de  la  plate-forme.  Bientôt,  on  découvrit  les  grandes  pierres  (l'une  de 
ces  pierres  sert  de  pieu  dans  la  hausienda  de  Palmira  et  l'autre  git  auprès 
de  la  plate-forme).  En  continuant  les  travaux  avec  enthousiasme,  le 
désiré  mascaron  apparut,  mais  on  n'en  reconnut  le  dessin  qu'après  l'avoir 
remué  à  plusieurs  reprises  et  l'avoir  mis  en  état  d'être  sorti  du  trou. 

A,  la  vue  de  ces  objets  la  joie  et  l'avarice  des  chercheurs  augmentent  à 
l'excès.  On  veut  arriver  à  la  dernière  couche  qui  est  indiquée.  On  déterre 
la  quipa  ainsi  qu'une  figure  grotesque  en  terre  cuite.  Mais  de  quel  coté 
faut-il  maintenant  diriger  l'excavation?  Comment  était  placé  le  masca- 
ron? On  doute,  on  se  dispute;  l'époque  des  pluies,  torrentielles  cette  to- 
née-là,  arrive,  et  les  travaux  sont  abandonnés. 

Les  détails  de  cette  excavation  ont  été  fournis  par  un  Indien  de  la 
vallée  même  de  Piscobamba,  Gavino  Camacho,  qui  vivait  encore  en  1877, 
et  qui  travailla  comme  ouvrier  aux  fouilles  de  1819.  En  1884, 1854, 1869*, 
1877,1880,  ont  été  formées  d'autres  compagnies  d'excavations,  elles  n'ont 
rien  obtenu  de  nouveau. 

Le  principal  entrepreneur  de  1834,  M.  Segundo  Palacio,  qui  avait  assisté 
aux  fouilles  de  1819,  était  tellement  résolu   de  donner  aux  travaux  un 

*  En  t869  on  essaya  de  changer  le  lit  de  la  rivière  de  Piscobamba  et  de  le 
conduire  sur  la  plale-forme  afin  qu'à  l'époque  des  plaies  la  rivière  ella-'méme 
servit  à  déblayer  le  terrain. 
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préparait  ainsi  aux  fatigues  des  prochaines  excursions  dans 
les  montagnes. 

Ce  que  je  remarquai  tout  d'abord  en  avançant  vers  lestj 
ce  fut  la  qu.mlité  de  petits  serpents  ccolal  qui  pulluleul  sur 
les  arbres  par  groupes  de  trois,  cinq,  sept,  enroulés  sur  eux- 
mêmes.  Il  y  a  doux  espèces  de  serpents  ".  les  mis,  jaune  d'or 
sur  les  côtés,  ont  la  tète  verdâlre  et  grise  en  forme  de  lance  ; 

caractère  sérieux,  qu'il  acheta  unu  troupe  de  nègres  et  les  flxa  sur  ses 
terres  aux  cnvJi'ona  dt;  ^uinara.  leur  donna  des  terres,  des  plantatioas, 
des  bananiers  et  d'uulres  avantages,  â  la  seule  condition  de  travailler  aux 
(builles.  Les  esclaves  s'échapperont,  s'enfuyantau  Pérou  où  l'op  avait  aboli 
l'esclavage. 

Il  dut  renoncer  à  son  entreprise  mais  après  avoir  subi  de  grandes 
perles. 

AcLuellemeal  le  propriétaire  de  la  hacienda  de  Palmira,  s'est  mis  &a 
travail  de  la  rechercbo  avec  une  constance  rare,  malgré  bon  nombre  de 
dirricuUés,  provenant  suiloutdes  moyens d'o.tcavations  par  trop  primitifs. 
Il  a  pratiqué  des  souterrains  à  la  profondeur  de  2il  à  30  mètres.  Le 
terrain  est  toujours  du  gravier  et  du  sable.  En  exarninint  \c.  inascaroo. 
il  a  découvert  sur  chaque  face  de  la  pierre  qui  est  â  peu  près  une 
pyramide  tronquée,  des  dessins  plus  ou  moins  exprimés.  Que  signifient 
ces  dessins'/  hes  LypoUiùses  abondent.  On  désire  des  conseils  de  la  part 
d'hommes  iulelligeiits  ciirniuc  aussi  le  concours  de  personnes  résolues  h 
poursuivre  un  travail  qui,  aboutissant  à  un  l>on  résultat,  douaera  une 
fortune  immense  et  des  documents  historiques  précieux, 

Loja,  U  juin  ISS\. 


Voici  ce  que  dit  le  colonel  doa  Antonio  de  Alcedo  dans  son    Diction^ 
naire*  géographique  et  historique  des  Indes  occidenUtlts,  tome    IV, 
page  358,  u  (ininara  :  n 

<i  yuiuara,  vallée  grande  et  belle  de  la  province  el  Corregimienfo  de 
Loja  dans  le  royaume  de  ^uito  cl.  du  district  du  villav;e  de  Malacatos,  est 
célèbre  par  la  tradition  antique  que  Qiiinara,  capitaine  de  l'Inca  Atabualpa, 
enterra  en  ce  lieu  le  trésor  qu'il  apportait  h  Francisco  Piitarre  pour  le 
rachat  de  ce  prince,  lorsqu'il  apprit  la  condamnation  à  mort  qu'avaient 
prononcé  contre  lui  las  Espa|;nol8.  Depiii«  lora  cette  vallée  porte  le  nom 
de  Quinara. 

Elle  se  trouve  dans  la  possession  de  PUco-bampa^  à  \'IS'  de.  latitude 
australe,  n  ^     ,  . 

On  peut  consulter  aussi  le  premier  voyage  à  Loja  du  R.  P.  Francisco 
Solano,  franciscain,  imprimé  à  Cuenca,  184^8. 

'Imprimé  à  lUodrid  ea  Um. 
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les  autres  ont  la  tête  plospetile,  le  ventre  rouge  et  le  dessus 
du  corps  marron.  On  les  dits!  venimeux  que  personne  n'ose 
pénétrer  dans  les  bois  sans  de  grandes  précautions. 

A  une  hauteur  de  !200  mètres  (au-dessous  de  Yangana),  on 
rencontre  de  nombreux  quinquinas  dans  ces  montagnes 
encore  vierges. 

Après  avoir  franchi  plusieurs  sources  qui  se  réunissent 
plus  bas  pour  former  le  Yangana,  j'arrivai  le  soir,  vers  si.\; 
heures,  au  bas  des  montagnes  qui  servent  de  limite  entre 
les  Indiens  cultivalcurs  et  les  Indiens  sauvages  du  Zamora, 
et  je  passai  la  nuit  dans  l'anFractuosité  d'un  énorme 
rocher. 

Dès  le  lendemain  je  commençai  une  excursion  qui  fut 
des  plus  fructueuses  en  botanique  et  en  ethnographie,  car 
dans  ces  montagnes,  on  rencontre  beaucoup  de  vieilles  ca- 
vernes renfermant  des  poteries  brisées  ou  entières,  des 
armes  en  pierre  ou  en  bronze,  des  instruments  de  tisse- 
rand, des  outils  de  tous  genres  en  bois  et  en  os,  etc.  On  y 
voit  aussi  un  grand  nombre  de  maisons  en  ruines  dont  quel- 
ques-unes fort  bien  conservées,  de  sorte  qu'on  peut  les  re- 
construire entièrement,  au  moins  par  la  pensée. 

Ces  maisons  étaient  généralement  de  forme  ronde  ;  on 
en  trouve  aussi  de  carrées.  Les  murs,  en  pierres  grossiè- 
rement taillées,  avaient  de  1  mèlre  à  3  mètres  de  hauteur, 
1  mètre  d'épaisseur  et  parfois  ils  étaient  percés  d'ouvertures 
d'an  pied  carré. 

La  toiture  des  maisons  rondes  devait  former  un  dôme, 
tandis  que  celle  des  maisons  carrées,  comme  celle  de 
nos  granges,  devait  se  composer  de  deux  pans  inclinés, 
reposant  sans  doute  h  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sur  des 
piliers  ou  colonnes  en  bois. 

Je  fus  non  moins  surpris  en  découvrant,  dans  ces  mon- 
tagnes aujourd'hui  désertes,  plusieurs  grandes  routes  di- 
rigées du  sud  au  nord,  d'autres  descendant  à  l'est  dans  la 
grande  plaine  occupée  par  les  Indiens  sauvages  du  Zamora. 
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Quelques-unes  de  ces  roules  étaient  très  bien  conservées  et 
se  pouvaient  suivre  assez  longtemps;  d'autres  disparais- 
saient par  places  pour  se  retrouver  un  peu  plus  bas.  En  les 
dégageant  de  l'épaisse  couche  d'humus  qui  les  recouvrait, 
on  pouvait  s'assurer  que  ces  routes  étaient  pavées,  assez  mal 
il  est  vrai. 

Le  soir,  je  descendis  par  une  de  ces  vieilles  routes,  du 
côté  d'Yangaua  et  passai  encore  la  nuit  dans  une  caverne,  à 
l'abri  de  la  pluie. 

En  continuant  ainsi  à  descendre,  mon  guide  me  fit 
visiter  plusieurs  cavernes  creusées  par  la  main  de  l'homme 
et  divisées  en  couloirs.  Les  trouvant  en  très  mauvais  état  et 
n'étant  pas  outillé  pour  en  faire  l'exploration,  je  revins  au 
pueblo  de  Yangana  après  avoir  traversé  la  rivière  gui  draine 
dessables  aurifères  assez  pauvres  et  de  petits  grenats  d'une 
très  belle  eau. 

Le  lendemain  je  repartis  pour  une  autre  excursion.  Tra- 
versant la  rivière  et  me  dirigeant  au  Nord', je  rencontrai 
une  haute  montagoe  entièrement  déboisée  et  suivis  des 
chemins  qui  doivent  Cire  extrêmement  anciens.  Us  sont 
taillus  dans  la  roche,  s'enfoncent  parfois  à  8  ou  10  mètres 
dans  les  flancs  de  la  montagne,  et  conduisent  presque  tous 
àd'ancieimes  galeiies  pour  la  plupart  obstruées  aujourd'hui. 

Les  vieux  Indiens  prétendent  se  rappeler  les  avoir  vues 
ouvertes  dans  leur  enfance.  Us  disent  que  leurs  pères  y 
allaient  extraire  de  l'or  pour  payer  les  impôts,  et  que  de- 
puis ce  tempiî  les  ouvertures  ont  disparu  ou  les  galeries  se 
sont  aflaissées  par  suite  des  tremblements  de  terre. 

L'ouverture  des  galeries  est  tournée  vers  le  sud-ouest'; 
la  rivière  de  Yangana  coule  au  bas  de  la  montagne.  A  côté 
des  galeries  est  un  précipice  de  5  à  000  mètres  de  pro- 
fondeur:  je  suis  porté  à  croire,    d'après  les  ruines  et  un 


1.  Je  pense  que  l'uuti^ur  a  vuulu  dire  au  contraire  vers  le  sud.  {^o(e  dt 
la  rédaction.) 

2,  Le  sud-est  probablement  et  mâme  l'est?  {Idem.) 
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petit  chemin  en  escalier  que  j'ai  vu  en  bas,  qu'on  devait 
jeter  le  métal  dans  cette  profonde  coupure.  II  arrivait  ainsi 
très  rapidement  à  la  rivière  où  il  était  lavé. 

Les  Indiens  prétendent  que  le  roi  Manco  Capac  faisait 
exploiter  la  plus  grande  partie  des  mines  du  pays.  Je  peux, 
quant  à  moi,  affirmer  que  j'ai  trouvé,  presque  partout  aux 
environs,  des  filons  d'or  et  d'argent  très  riches;  et  qu'entre 
autres,  j'en  ai  vu  deux  à  fleur  de  terre  sur  lesquels  on  passe 
tous  les  jours. 

A  Yangana,  j'avais  fait  connaissance  avec  un  homme 
très  intelligent,  le  médecin  ou  curador  don  Pedro  Eineguez. 
Nous  causions  très  souventde  plantes  médicinales;  un  jour 
que  je  lui  avais  indiqué  quelques  remèdes,  il  voulut  bien  me 
conduire  à  une  source  d'eau  minérale,  située  à  deux  lieues 
du  pueblo.  Arrivé  là,  je  trouvai  l'eau  sans  odeur,  mais  des 
plus  désagréables  au  goût. 

«  Faites  ia  grimace  tant  que  vous  voudrez,  me  dit  le 

I  curador,  mais  en  en  faisant  boire  le  plus  possible  à  jeun  et 

[entre  les  repas,  je  guéris  les  hydropiques  en  un  mois  ou 

six  semaines.  »  Comme  je  ne  semblais  pas  très  convaincu, 

Jl  se  fâcha  tont  rouge  et,  voulant  me  donner  des  preuves 

'SUT  le  champ,  i!  envoya  chercher  trois  de  ses  clients  qu'il 

avait  guéris.  Il  se  relira  dès  leur  arrivée  afin  de  me  laisser 

plus  libre  de  les  questionner;  j'avoue  que  leurs  réponses 

auraient  au  moins  amplement  satisfait  l'amour-propre  de 

l'irascible  curador. 

Sur  ces  entrefaites,  mon  compagnon  M.  Noetzli,  étant 
revenu  de  Palmira,nous  nous  préparâmes  à  continuer  notre 
voyage.  En  cette  saison  de  pluies  diluviennes,  tout  trafic  est 
suspendu  entre  la  vallée  de  Loja  et  la  frontière  du  Pétou; 
ce  lut  avec  toutes  les  peines  du  monde  que  nous  trouvâmes 
deux  guides  pour  conduire  nos  pauvres  mules  dont  la  charge 
ne  devait  pas  dépasser  âO  kilogrammes,  si  nous  ne  voulions 
rester  embourbés,  nous  et  nos  bagages. 

De  Yangana  à  la  frontière  du  Pérou.  — Il  y  a  bien  long- 
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temps  que,  à  propos  de  la  roule  de  Loja  à  Jaen  de  Braca- 
OQoros  (Pérou),  La  Condamine  écrivait  «  qu'aucane  exagé- 
ration ne  peut  donner  une  juste  idée  de  ses  difficultés». 
J'ai  passé  sept  ans  à  explorer  les  Amériques  et  n'ai  jamais 
rencontré  de  si  mauvais  sentiers,  si  loutelbis  on  peut  appe- 
ler ainsi  les  immenses  barancas  et  quebradas  que  nous  sui- 
vîmes, ayant  souvent  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  et  parfois 
jusqu'au  cou.  Entre  cbacune  d'elles  il  fallait  gravir  des  hau- 
teurs qu'on  appellerait  partout  ailleurs  de  hautes  mon- 
tagnes; leur  végétation  exubérante  n'était  pas  un  des 
moindres  obstacles  opposés  à  notre  marche.  Les  fougères, 
les  herbes  grimpantes  et  les  palmiers  atteignent  des  dimen- 
sions merveilleuses  et  la  plupart  des  arbres  ont  une  hauteur 
de  25  à  30  mètres. 

Mouillés  jusqu'aux  os  par  une  pluie  battante,  nous  n'a- 
vancions que  lentement  sur  cet  abominable  chemin,  obligés 
tantôt  de  décharger  les  mules  dans  les  passages  difficiles, 
tantôt  de  les  relever  lorsqu'elles  glissaient  et  lomhaipTit 
dans  l'eau. 

Enfin,  vers  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  au  pied 
d'une  haute  montagne  dont  les  flancs  éliiient  couverts 
d'une  riche  végétation.  Nos  animaux  étaient  exténués;  nous- 
mêmes  ne  pouvions  plus  marcher  :  il  fallait  absolument 
camper  là.  Après  avoir  donné  aux  mules  des  feuilles  de 
palmier,  mauvaise  nourriluro  qui  pourtant  valait  mieux  que 
rien,  nos  Indiens  nous  construisirent  un  abri.  Rien  n'est*! 
plus  simple.  On  coupe  une  vingtaine  de  feuilles  de  palmier 
et,  fendant  par  le  milieu  leur  partie  supérieure,  on  les 
plante  sur  deux  lignes  parallèles;  puis  oii  rabat  les  feuilles 
de  l'une  sur  les  feuilles  de  l'autre  en  les  croisant,  et  il  ti^i 
a  plus  qu'à  se  glisser  en  rampant  sous  ce  toit  improvisé  et] 
peu  confortable  quand  il  fait  mauvais  temps. 

A  peine  y  étions-nous  installés  que  mon  pauvre  corapa-j 
gnon  fut  pris  d'un  accès  de  fièvre  plus  fort  que  tous  les  pré- 
cédents. 


¥ 
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J'en  fus  consterné;  nous  n'avions  absolumenlrien  pour 
le  soigner,  pas  môme  de  quoi  faire  du  feu,  tous  nos  bagages 
étant  tombés  plusieurs  fois  à  l'eau  dans  la  journée.  Après 
une  bien  mauvaise  nuit,  je  ne  pua  lui  donner,  avant  de  re- 
partir, qu'un  peu  de  farine  de  maïs  délayée  dans  l'eau,  sans 
sel  ni  aucun  condiment.  Puis  me  rappelant  que  les  mission- 
naires de  Loja  nous  avaient  donné  une  bouteille  d'eau  sé- 
dative, je  l'en  frictionnai,  et  lui  administrai  ensuite  quel- 
ques g^o  ut  tes  d'eau-de-vie  dans  laquelle  j'avais  fait  infuser 
une  grande  quantité  d'écorce  de  quinquina.  Enfin,  au  bout 
d'une  heure,  j'eus  la  satisfaction  de  lo  voir  tranquille  et 
presque  sans  fièvre. 

Je  crois  devoir  recommander  au.x:  voyageurs  ce  remède 
fort  simple.  Si  par  hasard  on  trouve  des  plantes  de  Galt- 
nayas,  on  en  enlève  l'écorce  qu'on  coupe  en  petits  mor- 
i:eaux,  et  on  les  fait  infuser  dans  n'importe  quelle  eau-de- 
vic.  Vingl-qualre  heures  après  on  peut  en  faire  usage. 
L'écorce  de  quinquina  délabre  moins  l'estomac  que  la  qui- 
nine et  produit  autant  d'etrct.  Si  la  fièvre  n'est  pas  coupée 
complètement,  elle  diminue  beaucoup  d'intensité;  on  peut 
alors  gagner  un  village  pour  achever  de  se  soigner.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  souvent  procédé,  M.  Noetzli  et  moi. 

Relardés  par  l'indisposition  de  mon  compagnon,  nous  ne 
quittAmes  notre  campement  qu'à  sept  heures  du  matin,  et 
commençâmes  à  gravir  «Las  Penas»  ou  «  El  Encajonado», 
croyant  ne  jamais  pouvoir  en  atteindre  le  sommet. 

La  pluie,  qui  tombait  de  plus  en  plus  fort,  avait  affreuse- 
jnent  raviné  la  montagne  et  le  sentier  que  barraient  çà  et  là 
Jes  arbres  tombés  de  vieillesse  ou  déracinés  par  l'orage.  Il 
fallait  à  tout  moment  s'arrêter,  faire  des  ponts  ou  déblayer 
la  route,  décharger  et  recharger  les  mules  aux  passages 
dangercu.v,  et  en  faire  autant  quand  elles  s'abattaient.  Plus 
loin,  c'étaient  des  bourbiers  où  bêtes  et  gens  s'enfonçaient 
jusqu'au  ventre,  et  dont  elles  ne  sortaient  qu'avec  la  plus 
grande  peine, Heureux  encore  de  ne  pas  être  blessés  ou  tués 
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par  les  mules  qui  se  débattaient  alors  comme  des  démons! 
Je  suis  sûr  que,  sur  un  parcours  de  30  lieues,  nous  dûmes 
les  sortir  des  bourbiers  ou  les  décharger  au  moins  50  fois, 
et  porter  leur  charge  sur  notre  dos,  ce  qui  ne  laissait  pas 
que  d'être  fort  pénible,  quoique  chacune  ne  pesât  pas  plus 
de  50  livres. 

Découragés  par  tant  d'obstacles,  nous  abandonnâmes  le 
sentier  et  essayâmes  de  nous  frayer  un  passage  à  travers 
bois.  Ce  ne  fut  pas  moins  pénible,  moins  dangereux;  presque 
partout  nous  renron trions  des  ravins  aussi  impraticables 
pour  nos  mules,  qui  refusaient  d'avancer,  quoique  nous  por- 
tions leur  charge.  Enfin,  vers  quatre  heures  du  soir,  après 
avoir  fait  environ  2  lieues  en  4  heures  et  demie  à  travers 
ces  forêts,  nous  arrivâmes  au  faîte  de  l'Encajonado;  nous  y 
vîmes  plusieurs  petits  lacs  de  dix  mètres  de  diamètre. 

Nous  étions  à  3800  mètres  au  dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. Sur  ce  plateau  désert  nous  trouvâmes  heureusement 
un  hangar  que  notre  guide  appelait  :  Agnandn  chiquito, 
et  nous  complétâmes  l'installation  de  manière  à  y  braver  le 
mauvais  temps.  Un  des  Indiens  ayant  trfiuvé  par  hasard  nu 
peu  de  yesca  sèche'  nous  pûmes  enfin  allumer  du  feu,  faire 
sécher  nos  habits,  notre  herbier  et  nos  bagages.  Pour 
comble  de  bonheur,  il  y  avait  à.  côté  du  tambo  un  riche 
pâturage  où  nos  pauvres  mules  pouvaient  se  refaire;  aussi 
restâmes-nous  deux  jours  dans  ce  lambo,  passant  tous  nos 
instants  à  herboriser. 

Certes  avec  un  pareil  temps  et  dans  ces  forêts, la  besogne 
n'était  pas  facile  ;  mais  nos  peines  furent  largement  com- 
pensées par  la  riche  moisson  de  plantes  que  nous  recueil- 
limes.  Les  espèces  dominantes  appartiennent  aux  orchidées 
fougères;  dans  le  bas  de  la  montagne,  ce  sont  les  plantes 
à  feuillage  piperonniaet  surtout  les  aroïdées,  tandis  que  sur 

1.  On  appelle  ainsi  la  hampe  (larale  du  Theophrasta  imperitlii; 
lorgt|ue  sa  moelle  est  bien  sèche,  elle  prend  feu  tris  vite,  el  nsmpUee 
avauta^jeuieuient  noire  amadou. 
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les  prairies  naturelles  qui  couvrent  le  sommet,  on  trouve  un 
nombre  considérable  de  graminées  et  quelques  espèces 
d'orchidées  terrestres. 

Pendant  notre  séjour,mon  compagnon  eut  encore  un  petit 
accès  de  fièvre;  mais  le  feu,  des  habits  secs  et  une  friction 
en  eurent  vite  raison. 

De  l'Encajonado  à  Valladolid,  l'état  des  chemins  est  ab- 
solument le  même  que  celui  dont  nous  avons  donné  une 
idée  précédemment.  A  deux  heures  de  marche  de  notre 
campement,  nous  dûmes  gravir  encore  une  autre  montagne 
appelée  La  Guesta  del  Garrisal  dont  le  sommet  se  nomme 
Cruz  grande. 

La  vallée  de  Valladolid  s'étendait  devant  nous  dans  la 
direction  du  sud-est.  Nous  commençâmes  à  descendre  et 
allâmes  coucher  à  1000  mètres  plus  bas,  au  tambo  de  Nian 
Nian  Grande,  situé  à  la  limite  des  prairies  naturelles  et  des 
bois  qui  font  la  beauté  du  pays  arrosé  par  le  Palanda  etses 
nombreux  affluents. 

Après  une  journée  de  repos  accordée  à  nos  mules  et  em- 
ployée par  nous  à  une  des  plus  fructueuses  herborisations 
que  nous  ayons  faites,  nous  continuâmes  notre  descente 
dans  la  direction  générale  du  sud-est. 

Par  ces  affreux  chemins  nous  faisions  à  peine  quatre  lieues 
par  jour,  en  nous  donnant  beaucoup  de  mal  ;  et  il  nous  fallut, 
cette  fois,  faire  des  prodiges  pour  arriver  à  Valladolid,  à 
5  heures  du  soir. 

Sur  la  rive  droite  du  rio  Valladolid,  affluent  du  Ghin- 
chipe,  un  petit  hameau,  habité  par  des  Indiens  et  des 
métis,  conserve  seul  le  nom  de  l'opulente  cité  de  Valladolid, 
peuplée  d'Espagnols,  il  y  a  moins  d'un  siècle. 

Déjà  le  temps  et  les  mains  sacrilèges  des  habitants  ont 
accompli  leur  œuvre  de  destruction  *. 

1.  Il  en  est  de  mâme  pour  la  cité  voisine  de  Loyola,  à  environ  12  milles 
à  l'est  de  Valladolid.  Il  semble  que  l'auteur  ait  égaré  quelques  pages  de 
son  manuscrit.  Il  a  dû  décrire  plus  amplement  les  ruines  de  Valladolid 
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La  plupart  des  ruines,  dans  un  piteux  état,  sont  cachées 
sous  une  couclie  de  terreau  épaisse,  en  certains  endroits, 
de  plusieurs  mètres.  Cependant,  malgré  tous  les  débris  ac- 
cumulés par  une  végétation  splendide,  on  distingue  çà  et 
là  le  tracé  de  quelques  rues,  et  parmi  des  arbres,  des  pal- 
miers gigantesques. 

En  partant  de  Valladolid,  nous  traversons  quelques  que- 
bradas  qui  vont  toutes  se  jeter  dans  le  rio  Valladolid,  et 
aous  gravissons  pendant  deux  heures  une  haute  uiontagoe 
sur  laquelle  on  rencontre  à  chaque  instant  des  vestiges  de 
routes  forl  anciennes. 

Après  une  descente  d'une  demi-heure  et  l'ascension  d'une 
nouvelle  montagne,  nous  voyons  à  nos  pieds  le  rio  Falanda 
-et  le  hameau  de  Schouloiipé  qui  compte  jusqu'à  13  ha- 
i)ilanls  tous  très  pauvres,  et  surtout  d'une   triste  santé. 

Nous  y  trouvâmes  heureusement  de  quoi  apaiser  notre 
•laira,  car  nos  provisions  étaient  épuisées;  puis,  lesoleil  ayant 
daigné  se  montrer  dans  la  soirée,  nousj'îmes  la  chasse  aux 
papillons.  Il  y  en  avait  en  telle  quantité,  qu'en  moins  de 
trois  heures,  nous  en  prîmes  plus  de  300. 

Le  lendemain  nous  réservait  de  moins  agréables  distrac- 
tions. D'abord,  il  nous  fallut  traverser  la  rivière  tellement 
forte  en  cette  saison  pluvieuse  qu'elle  roule,  avec  un  bruit 
épouvantable,  des  roches  énormes  pesant  plusieurs  tonnes. 

Notre  léger  radeau  et  nos  mules  ayant  échappé  au  danger 
d'être  emportés  ou  broyés,  il  restait  à  gravir  une  côte  si 
raide,  que  les  mules  refusaient  d'avancer.  Bon  gré,  mal 
gré,  nous  dûmes  les  décharger  et  porter  chacun  pendant 
deu£  heures  la  moitié  de  leurs  charges. 


I 


car,  daus  la  suite,  il  les  prend  &ouv«nC  poor  temoâ  Jo  comparaison.  II  À 
vu  ici  non  èeulement  des  palais  et  des  icmples  coneiruils  avec  des  pierres 
de  taille  énormrs,  muis  aussi  de  simples  maisons.  Voir  à  la  III'  partie  la 
desciipliori  lies  ruines  de  Coi;li;iiual,  d'Omia  et  d'Aiiayac.  I^es  maisons  de 
Cocliatnnl  lui  ont  .paru  seriiblables  à  celles  do  Vulladolid.  Ces  iiiaibAns 
étaient  de  forme  currée,  bfllie»  avec  d'énornm  pierres  juxtaposées  »an» 
ciment.  (^Yo^e  de  la  rédaction.) 
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Ce  fut  dans  ce  bel  équipage  que  nous  atteignîmes  le 
vieux  Palanda  situé  sur  un  petit  plateau. 

Autrefois,  on  y  comptait  2000  habitants  ;  mais  en  1839, 
une  épidémie  anéantit  ou  dispersa  presque  toute  la  popu- 
lation. Il  ne  resta  que  les  plus  malades  ou  les  gens  trop 
pauvres  pour  aller  s'établir  ailleurs.  Les  vingt  individus  que 
nous  y  trouvâmes  vivaient  dans  la  plus  profonde  misère, 
presque  constamment  malades,  scrofuleux  et  rachitiques. 
Gela  tient  à  la  constante  humidité  du  climat. 

En  revanche,  celte  humidité  favorise  extraordinairement 
la  végétation. 

Nos  mules  s'étant  bien  reposées  pendant  quatre  jours, 
nous  poursuivîmes  le  cours  de  nos  montées  et  de  nos  des- 
centes sous  une  pluie  diluvienne  qui  transformait  les  sen- 
tiers en  torrents  et  les  ruisseaux  en  rivières.  Nous  passions 
ceux-ci,  tantôt  en  radeau,  tantôt  sur  de  mauvais  ponts  de 
lianes. 

Aucun  ne  nous  causa  plus  de  souci  que  celui  du  Siraan- 
chi.  Il  avait  à  peine  20  à  25  mètres  de  long  et  cependant 
il  nous  fallut  presque  deux  heures  pour  le  traverser.  Après 
les  bagages,  ce  fut  le  tour  des  mules;  à  chaque  pas  les  lianes 
se  tendaient,  quelques  unes  se  brisaient  et  le  mouvement 
imprimé  au  pont  le  faisait  ressembler  à  une  balançoire,  du 
haut  de  laquelle  nous  ne  pouvions  regarder  en  bas  sans 
avoir  le  vertige. 

Après  deux  jours  et  demi  de  marche  et  deux  nuits 
passées  à  la  belle  étoile  sur  des  montagnes  de  3000  mètres 
de  hauteur,  nous  eûmes  le  plaisir  d'arriver  à  Zuniba. 

Ce  pueblo  encaissé  entre  de  hautes  montagnes  jouit 
d'un  climat  relativement  très  chaud.  La  population  est  d'en- 
viron 300  habitants,  mais  16  seulement  dans  le  village.  Ils 
sont  la  plupart  de  race  indienne  et  fort  pauvres.  Ils  ne  cul- 
tivent la  canne  à  sucre  que  pour  leurs  besoins  et  récoltent 
un  peu  de  cascarilla  d'excellente  qualité,  et  du  tabac  qu'ils 
vont  vendre  à  Uancabamba. 
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Tandis  que  M.  Noetzli  partait  pour  visiter  le  petit  bourg 
de  Ghito  sur  la  rive  gauche  du  Ghinchipe^  je  restai  encore 
deux  jours  à  Zumbà  pour  compléter  nos  collections  avec 
les  produits  des  environs,  puis  je  partis  pour  San-Ignacio 
où  le  premier  arrivé  devait  attendre  l'autre. 

En  sortant  de  Zumba,  je  descendis  à  la  rivière  Gauchi, 
qui  forme  la  limite  de  l'Equateur  et  du  Pérou. 

Cette  rivière,  presque  aussi  large  que  la  Seine,  a  un 
courant  très  violent  et  des  plus  dangereux.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  Cordillère  occidentale  et  se  jette  à  l'est  dans 
le  Ghinchipe. 

Après  une  heure  de  marche  sur  un  chemin  assez  bon, 
quoique  fort  encaissé,  j'arrivai  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Namballe  qui  prend  aussi  sa  source  dans  la  Cordillère 
occiddhtale,  et,  unie  au  Gauchi,  se  jette  dans  le  Ghinchipe. 
Elle  est  très  profonde  et  son  courant  est  non  moins  rapide 
que  celui  du  Gauchi. 

Je  la  traversai  et,  suivant  la  rive  droite,  j'entrai  une  heure 
après  à  Namballe.  Le  climat  est  chaud,  le  sol  des  plus  fer- 
tiles; les  environs  remarquablement  beaux.  Les  habitants 
de  la  ferme  de  Namballe  cultivent  le  tabac  aussi  renommé 
que  celui  de  Jaen. 

Il  me  fut  impossible  de  m'y  procurer  un  logement  et 
un  peu  d'herbe  pour  nos  pauvres  mules  qui  mouraient 
de  faim.  Toutefois  on  m'indiqua  plus  à  l'est  une  ferme 
appartenant  à  un  riche  propriétaire,  M.  Antonio  Gebeda,  qui 
non  seulement  nous  donna  l'hospitalité,  mais  encore  voulut 
nous  accompagner  à  San-Ignacio  Nuevo  avec  un  de  ses 
domestiques  pour  nous  servir  de  guide. 

Ce  pueblo,  bàli  au  pied  dune  montagne  de  4000  mètres, 
se  trouve  lui-même  à  !}  700  mètres.  Il  compte  100  habitants. 

Je  passai  toute  une  journée  à  herboriser  dans  les  environs 
et  à  visiter  des  ruines  très  anciennes  et  fort  curieuses.  Les 
unes  sont  incas,  tant  par  leur  architecture  que  par  leurs 
sculptures;  les  autres  semblent  appartenir  à  une  civilisa- 
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tien  antérieure.  On  remarque  aussi  plusieurs  cavernes  avec 
des  inscriptions. 

Le  troisième  jour,  nous  descendîmes  la  montagne  en  tra- 
versant plusieurs  cours  d'eau,  et  laissant  sur  la  droite  la 
quebrada  de  Gaparoza,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  con- 
tient une  riche  mine  de  sulfate  de  cuivre,  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  au  pueblo  de  San-Ignacio  Nuevo,  situé  à 
une  demi'lieue  du  Ghinchipe.  Gelui-cî,  aussi  large  que  la 
Seine,  descend  en  cet  endroit  avec  une  rapidité  vertigineuse 
à  donner  la  chair  de  poule  aux  plus  braves;  malgré  la 
distance,  on  entend  le  fracas  des  roches  qu'il  entraine. 

J'eus  la  douleur  de  retrouver  au  pueblo  mon  pauvre  com- 
pagnon rongé  par  la  fièvre,  paralysé  des  reins  et  complè- 
tement abandonné,  car  les  habitants,  très  timides,  n'osaient 
lui  rendre  visite.  Seul,  le  curé  était  venu  le  voir  quelque- 
fois et,  peut-être  sans  lui,  M.  Noetzli  eùt-il  succombé 
autant  à  la  privation  de  nourriture  qu'aux  atteintes  de  la 
fièvre.  Quelques  soins  et  de  bonnes  frictions  le  remirent 
heureusement  sur  pied  en  quelques  jours  et  lui  permirent 
d'aller  achever  son  traitement  à  Ghirinos,  à  trois  jours  de 
marche  dans  le  sud  sud-est  de  San-Ignacio. 

Pendant  ce  temps  je  revins  sur  mes  pas  pour  aller  explo- 
rer les  montagnes  de  l'Ospirios. 

DEUXIÈME  PARTIE  (PÉROU.)  —  DE  LA  FRONTIÈRE  DU  PÉROU  A 
CHACHAPOYAS. 

De  San-Ignacio  à  la  Peca.  —  Le  Maranon  et  ses 
affluents,  les  rivières  de  Zamora  et  de  Ghinchipe,  dessinent 
un  grand  triangle  d'environ  2  degrés  carrés  ayant  pour  som- 
mets le  Pongo  de  Manseriche,  Loja  et  Jaen  de  Bracamoros. 
Une  grande  chaîne,  qui  se  détache  de  la  Gordillère  de 
Zamora,  le  partage  en  trois  bassins  excessivement  acci- 
dentés. Gette  chaîne  centrale,  nommée  Gordillère  du  Gon- 
dor,  se  dirige  d'abord  vers  l'est  et  se  bifurque  à  peu  près  au 
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centre  du  triangle.  Parmi  les  nombreux  conlrel'orts  de  s;| 
branche  sud,  les  plus  importants  semblent  èlre  les  monl 
Ospirios  qui  nous  sont  à  peine  connus,  car  aucun  blan^ 
n'ose  s'aventurer  chez  les  Indiens  sauvages  qui  les  habitent.' 

Pour  m'y  rendre,  je  remonlai  d'abord  la  rive  droite  du^ 
Chinchipe  que  je  traversai  à  la  hauteur  de  Zumba,  el  troi^ 
heures  après,  j'arrivai  dans  une  ferme  complètement  isolée 
où  l'on  élève  du  bélail  qui  se  multiplie  avec  une  étonnant 
facilité,    quoique  les  animaux  féroces  en  détruisent  une   , 
bonne  partie.  mÊ 

Je  remarquai  en  divers  points  beaucoup  de  tombes  et  un^^ 
grande  quantité  de  cavernes.  Plusieurs,  faites  de  main  x 
d'homme,  élsiient  couvertes  de  sculptures;  Je  découvrifl 
également  des  inscriptions  sur  les  parois  de  quelques  mon-  ' 
tagnes.  Vers  sept  heures  du  soir  j'nvais  atteint  une  altitud^_ 
de  3000  mètres;  la  montagne  était  presque  entièrement coufl 
verte  de  prairies  naturelles,  sauf  dans  les  vallons  où  l'on  ' 
voj'ait  des  arbres  el  môme  des  palmiers  en  assez  grand 
nombre. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  une  caverne,  nous  rcpar* 
tîmes  dans  la  direction  de  l'est  que  nous  suivîmes  pendant 
trois  autres  jours,  rencontrant  constamment  la  mémevégé 
talion. 

Cependant  le  quatrième  jour,  nous  trouvant  à  une  bonne 
lieue  du  rio  Cliirino,  nous  vîmes  devant  nous  une  grande elj 
belle  montagne  enlièremeul  boisée. 

Pendant  toute  une  journée  nous  raonlimes  dans  une  ma- 
gnifique forôt  en  longeanl  le  plus  prèspussible  le  Cbirino.ûl^ 
nous  passâmes  la  nuit  sous  un  petit  toit  de  feuilles  depal-^ 
mier,  pauvre  abri  contre  une  pluie  incessante. 

Notre  cinquif'nie  journée  de  marche  ne  fut  pas  raieu 
favorisée  par  le  temps.  >'ous  montions  toujours  et  n'atl«i*| 
gnimes  qu'à  4  heures  du  soir  le  sommet  de  la  monlago^ 
qui  l'orme  un  des  pics  de  la  Cordillère  centrale.  A  peioS 
avions-nous commencéày  installer  notre  campement  qu'oïl 
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de  mes  Indiens,  apercevant  dans  un  vallon  la  fumée  de 
quelques  huttes,  me  supplia  de  ne  pas  faire  de  feu  et  de 
nous  éloigner,  car  si  les  Indiens  sauvages  nous  rencon- 
traient, c'en  serait  fait  de  nous. 

J'eus  beau  lui  dire  qu'avec  nos  armes  à  feu  nous  n'avions 
rien  à  redouter,  il  fallut  céder,  redescendre  pendant  une 
demi-heure  et  chercher  une  grotte  pour  passer  la  nuit  à 
l'abri  de  la  pluie  et  des  sauvages. 

Le  lendemain  je  regagnai  le  sommet  de  la  montagne, 
d'où,  suivant  des  yeux  les  contours  du  CWrino,  je  jugeai 
que  sa  source  devait  être  encore  fort  éloignée.  Je  quittai 
mon  observatoire  vers  onze  heures  et,  dans  l'impossibilité 
de  me  faire  guider  plus  à  l'est,  je  résolus  d'aller  rejoindre 
M.  Noetzli  au  pueblo  de  Ghirino,  en  suivant,  sur  le  versant 
oriental  des  montagnes,  la  rive  droite  de  la  rivière. 

Le  hameau  de  Chenanche,  que  nous  rencontrâmes  le  len- 
demain, compte  à  peine  24  habitants,  tous  Indien?,  11  y  avait 
autrefois,  me  dirent-ils,  beaucoup  de  villages  dans  l'Os- 
pirios,  mais  les  Indiens  sauvages  ont  fini,  dans  leurs  excur- 
sions, par  enlever  les  femmes,  les  enfants,  et  par  exterminer 
tous  les  hommes;  et  depuis  longtemps,  personne  n'ose  plus 
dépasser,  à  l'est,  le  village  de  Chenanche. 

Continuant  à  descendre,  nous  arrivâmes,  le  troisième  jour, 
dans  un  petit  village,  à  une  lieue  du  Ghirino  qui  se  jette  un 
peu  plus  bas  dans  le  Chinchipe.  Nous  y  attendîmes,  le  lende- 
main jusqu'à  dix  heures,  des  gens  de  bonne  volonté  pour 
nous  aider  à  traverser  le  Ghirino.  Jamais  je  n'éprouvai  pa- 
reille crainte,  car  la  rivière  s'engouffre  ici  entre  des  berges 
élevées  de  plusieurs  centaines  de  mètres  et  les  eaux  fu- 
rieuses roulent  d'énormes  roches  avec  un  bruit  effrayant. 

A  quelques  pas  de  là,  on  franchit  une  petite  quebrada  et 
l'on  arrive  sur  les  bords  du  Chinchipe.  Longeant  sa  rive 
gauche,  nous  traversons  ensuite  sur  un  radeau  l'un  de  ses 
affluents,  et  faisons  un  coude  vers  l'est  pour  aller  visiter 
le  pueblo  de  Puyaya  Nuevo,  dont  les  150  habitants  sont  In- 
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diens,  sauf  quelques  familles  blanches  d'une  rare  beauté. 

Nous  retrouvions  ici  un  clintiat  chaud,  mais  sain.  Après 
nous  être  reposés  pendant  un  jour,  ce  dont  nous  avions  le 
plus  grand  besoin,  nous  repartîmes  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  quatre  heures  de  descente  en  pente  douce  nous 
conduisirent  sur  les  bords  du  Chinchipe  que  nous  tra- 
versâmes en  face  de  Chirino. 

Bâti  au  milieu  d'une  plaine  d'alluvion  qui  doit  être  de 
formation  très  ancienne,  à  en  juger  par  la  grosseur  exces- 
sive des  arbres,  le  pueblo  de  Chirino  a  environ  190  habi- 
tants. J'avais  hâte  d'arriver,  car,  depuis  mon  départ  de 
San-Ignacio,  j'étais  sans  nouvelles  de  mon  ami.  '  J'eus  le 
plaisir  de  le  trouver  à  peu  près  rétabli,  et  nous  pûmes  dès  le 
lendemain  nous  diriger  sur  Jaen  Viejo  ou  Jaen  de  Bracamo- 
ros. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  détails  de  cette  route  qui 
descend  presque  constamment  en  suivant  la  rive  gauche  du 
Chinchipe.  Le  premier  village  qu'on  rencontre  est  Luma- 
ruca,  sur  la  pente  de  la  montagne  de  Iluanca,  au  pied  de 
laquelle  coule  la  rivière  de  ce  nom,  peu  profonde  mais  fort 
large  et  d'un  courant  très  rapide.  On  la  traverse  en  radeau, 
à  peu  de  distance  du  Chinchipe;  puis,  montant  pendant 
une  heure  par  un  chemin  fort  beau,  quoique  coupé  par  les 
nombreux  ruisseaux  qui  inondent  le  pays  dans  la  saison 
des  pluies,  on  entre  dans  la  grande  et  belle  plaine  de 
Shiumba.  On  y  voit  des  troupeaux  de  cerfs  comme  en 
France  des  troupeaux  de  moutons,  mais  on  y  rencontre 
malheureusement  aussi  beaucoup  de  maisons  abandonnées, 
car  le  vomito  ou  le  typhus  fait  de  cruels  ravages  parmi  les 
habitants  dont  le  nombre  a  diminué,  dit-on,  de  75  p.  100 
depuis  une  quarantaine  d'années. 

Tous  les  ruisseaux  qui  arrosent  la  plaine  viennent  se 
réunir  près  du  pueblo  de  Shiumba  pour  former  une  jolie  ri- 
vière qui  va  se  jeter  dans  le  Chinchipe.  De  ce  pueblo,  il  suffit 
d'une  petite  journée  de  marche,  dans  la  direction  de  l'est. 


VOYAGE  DANS  L'ÉQUATEUR  ET   LE  PÉROU.  555 

pour  atteindre  la  sous- préfecture  de  Jaen  de  Bracamôros, 
bâtie  à  mi-côte  sur  le  versant  d'une  grande  montagne.  Sa 
population  de  1800  âmes  se  compose  de  nègres,  de  quelques 
familles  blanches  et  surtout  de  métis. 

Leur  misère  égale  leur  ignorance  ;  ils  n'ont  aucune  in- 
dustrie et  ne  produisent  môme  pas  de  quoi  acheter  le  sel 
dont  ils  ont  besoin.  La  plupart  vivent  de  brigandage;  à 
peine  trouve-t-on  trois  hommes  qui  veuillent  bien  travailler 
et  faire  le  courrier  entre  ce  bourg  et  Cajamstrca. 

Avant  de  poursuivre  notre  voj'age,  je  désirais  voir  le» 
environs  de  Jaen  et  surtout  explorer  les  montagnes  qui 
séparent  les  rives  gauches  du  Chinchipe  et  du  Maranon.  En 
conséquence  je  retournai  jusqu'à  Shiumba  d'où  j^  gagnai 
San-Égypto,  petit  village  habité  par  92  Indiens,  gens  plus 
simples  que  méchants,  dont  la  grande  ressource  est  la  cul- 
ture du  tabac  qui  vient  admirablement  dans  la  contrée  et 
jusqu'à  Chirino.  Il  est  connu  au  Pérou  sous  le  nom  de 
tabac  de  Jaen;  sa  qualité  est  peut-être  supérieure  à  celle 
du  tabac  de  la  Havane,  mais  on  ne  sait  pas  le  préparer.  Les 
cascarilleros  ou  Indiens  chasseurs  du  pueblo  récoltent  aussi 
un  peu  de  quinquina. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ayant  consenti  à  m'accom- 
•pagner  dans  les  montagnes,  nous  partîmes  en  emportant 
deux  régimes  de  bananes  presque  vertes,  un  peu  de  yuca  ou 
jatropha  manioca  et  1  kilogr.  de  viande  sèche.  Ce  furent 
toutes  nos  provisions  de  bouche  pendant  une  excursion 
qui  dura  plusieurs  jours. 

Je  ne  pouvais  suffire  à  ramasser  et  préparer  mes  collec- 
tions dans  ces  magnifiques  forôts  aujourd'hui  abandonnées, 
malgré  leur  richesse.  J'en  étais  fort  surpris.  Autrefois,  me 
dirent  mes  Indiens,  blancs.  Indiens  et  sauvages  habitaient 
les  anciens  pueblos  de  Puyaya  et  de  Gopallin  sur  les  bords 
du  Maranon  et  exploitaient  ces  forêts;  mais  un  jour  les 
sauvages,  partant  pour  la  guerre,  confièrent  aux  blancs  et 
-aux  Indiens  leurs  femmes,  leurs  propriétés  et  leurs  trou- 


556  VOYAGE   DANS   LÉQUATECR   ET   LE   PÉROtT. 

peaux.  A  leur  retour,  grand  fut  leur  élonnemenl  de  retrou- 
ver leurs  champs  dévastés;  bienlôt  ils  apprirent  que  les 
blancs  s'étaient  mal  conduits  à  l'égard  de  leurs  femmes  et 
avaient  vendu  leurs  troupeaux,  lis  linrent  conseil  el  réso- 
lurent de  se  venger  des  traîtres.  I^  pueblo  fut  incendié,  les 
hommes  lues  et  les  femmes  emmenées  dans  l'intérieur.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  vinrent  alors  se  ré- 
fugier prés  du  Chinchipe  et  y  i'oiidèrent  le  pueblo  de  San- 
Egyplo. 

N'étant  qu'à  une  journée  de  marche  de  Puyaya  Viejo, 
nous  poussâmes  jusqu'aux  ruines  près  desquelles  on  voit 
aujourd'hui  un  pauvre  hameau, 

.\u  pied  de  la  montagne  coule  le  Marafion;  sur  l'autre  rive, 
on  aperçoit  les  ruines  de  Copallin  Viejo. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  deux  villages  plus  pitto- 
resquement  situés.  En  outre  la  température  est  ici  toujours 
douce;  le  terrain  d'une  rare  ft5cnndité  produit  en  abon- 
dance de  la  vanille  et  tous  les  fruits  des  tropiques. 

Le  lendemain,  en  revenant  à  San-Egypto,  nous  rencon- 
trâmes un  cours  d'eau  qui  traverse  un  peu  plus  bas  les 
ruines  de  Jaen  de  l'Oro  (le  Jaen  de  l'Or).  La  ville  était  bâlie 
sur  un  plateau  de  12  à  Iti  kilomètres  de  long  et  de  1  kilo- 
mètre de  large.  Le  climat  est  chaud  et  humide  ;  une 
végétation  luxuriante  couvre  le  plateau  et  les  ruines,  on 
général  assez  bien  conservées.  Que  de  richesses  ont  élé 
apportées  ici  aux  Espagnols  dont  tous  les  objets  de  luxe 
étaient  en  or!  Las  d'être  maltraités,  les  Indiens  se  révol- 
tèrent, mirent  le  feu  à  la  ville,  égorgèrent  les  hommes  et 
emmenèrent  les  femmes  dans  leurs  forêts.  Des  colonies 
qui  reposent  sur  de  tels  principes  ne  méritent  pas  d'autre 
sort. 

Revenu  à  Shiumba,  je  suivis  une  fort  belle  roule  pour  ma 
rendre  à  Bella  Vista  oii  mon  compagnon  vint  me  rejoindre, 
le  jour  même  de  mon  arrivée.  Il  était  accompagné  de  sept 
ou  huit  personnes  venues  pour  prendre  mes  collections  que 
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j'expédiai  en  France,  sauf  mes  trouvailles  anthropologiques 
que  je  cachai  aux  environs  dans  une  caverne,  me  réservant 
de  les  venir  prendre  plus  tard. 

Le  pueblo  de  Bella  Vista  est  situé  au  confluent  de  la 
rivière  de  ce  nom  et  du  Maranon  dans  une  plaine  aride  où 
l'on  n'aperçoit  pas  l'ombre  d'une  plantation  de  bananiers  ou 
de  cannes  à  sucre.  Bella  Vista  n'a  ni  commerce  ni  industrie. 
La  population  est  presque  entièrement  nègre  ;  cependant  on 
rencontre  quelques  Indiens  et  des  métis.  Il  n'existe  peut-être 
pas  au  Pérou  de  localité  plus  mal  fainée,  et  ce  n'est  point 
sans  raison.  Sur  150  habitants,  on  trouverait  difficilement 
un  véritable  honnête  homme.  Quand  ils  apprennent  qu'une 
personne  possède  quelque  argent,  ils  vont  de  nuit  l'égorger, 
pillent  sa  maison  et  l'incendient  ensuite  ;  et  lorsqu'ils  ne 
trouvent  rien  à  piller  aux  environs,  ils  se  volent  entre  eux. 
Les  populations  voisines  les  redoutent,  sans  oser  rien  dire  ; 
car,  dans  ces  départements  reculés,  le  gouvernement  n'a 
presque  pas  d'autorité.  Libres  et  assurés  de  l'impunité,  ces 
bandits  attendent  l'arrivée  d'un  étranger  comme  une  excel- 
lente aubaine.  Déjà  deux  Français,  un  Anglais,  deux  Améri- 
cains ot  trois  Allemands,  en  tout  huit  naturalistes  ou 
commerçants,  ont  été  assassinés  entre  Bella  Vista  et  le 
pueblo  de  la  Peca.  Tel  est  le  joli  pays  que  je  me  prépare  à 
visiter. 

Mes  préparatifs  d'excursion  avaient  été  rapidement  faits, 
mais,  n'ayant  pas  compté  avec  les  habitudes  d'ivrognerie  des 
bateliers,  je  commençai  par  perdre  un  jour  entier  en 
attendant  un  homme  pour  me  faire  passer  sur  la  rive  droite 
du  Marafion.  Il  était  fort  tard  lorsque  je  le  traversai  ;  j'allai 
coucher  dans  une  ferme  à  une  demi-lieue  du  fleuve. 

Au  jour,  je  continuai  ma  route,  tantôt  au  milieu  des 
cactus,  tantôt  dans  le  lit  d'une  quebrada  ou  d'un  ruisseau, 
avec  de  l'eau  jusqu'aux  épaules,  et  j'arrivai  ainsi  sur  les 
bords  d'un  magnifique  affluent  du  Maranon,  la  rivière 
d'Utcubamba  ou  rivière  de  la  joie.  De  l'autre  côté,  à  quel- 
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ques  centaines  de  mètres  de  hauteur,  se  trouve  Bagua 
Chica  que  dominent  de  hautes  montagnes. 

Je  passai  la  nuit  dans  ce  pueblo  qui  compte  80  habitants, 
tous  Indiens  et  assez  hospitaliers.  Le  lendemain,  après 
cinq  heures  de  marche,  j'entrai  h  la  Peca,  petit  pueblo  sur 
la  rivière  de  ce  nom,  entouré  de  bois  et  de  champs  cultivés. 
Le  bruit  ayant  couru  que  je  venais  recruter  des  soldats,  tout 
le  monde,  à  mon  approche,  se  sauva  dans  les  bois,  à  l'ex- 
ception de  quelques  infirmes. 

Mon  guide  partit  le  jour  suivant,  après  m'avoir  recom- 
mandé de  ne  pas  sortir  la  nuit.  Je  ne  sais  trop  comment 
je  serais  allé  visiter  les  ruines  de  Gopallin  Viejo  sans  l'ar- 
rivée d'un  cascarillero,  M.  Léon  Asuero,  qui  se  mit  à  ma  dis- 
position et  voulut  bien  m'accompagner.  Sur  notre  route, 
la  beauté  de  la  végétation  me  frappa  non  moins  que  la  grande 
abondance  de  vanille  et  de  Carlos  Dudovica  avec  lequel 
on  fait  les  chapeaux  de  Panama.  Malheureusement  les 
Indiens  sauvages  s'opposent  à  l'exploitation  de  ces  richesses 
et  poussent  leurs  excursions  jusqu'à  la  Peca,  égorgeant  tout 
ce  qu'ils  rencontrent. 

Nous  passâmes  une  journée  aux  ruines  de  Gopallin  Viejo. 
Au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins,  nous 
remarquâmes  des  empreintes  fraîches.  «  Partons  tout  de 
suite,  s'écria  mon  compagnon,  les  Indiens  sont  ici;  »  et 
aussitôl  il  rebroussa  chemin.  La  peur  lui  donnait  des  ailes; 
je  le  suivais  avec  peine.  Le  lendemain,  à  9  heures  du 
matin,  nous  étions  de  retour  à  la  Peca,  mais  dans  un  état 
piteux. 

De  la  Peca  à  Shipaïsbamba.  — En  me  rendant  à  Shipaïs- 
bamba,  je  pensais  faire,  suivant  mon  habitude,  plusieurs 
excursions  à  droite  et  à  gauche  dans  les  montagnes,  excur- 
sions très  fatigantes  dans  cette  saison  pluvieuse.  Je  restai 
donc  quelques  jours  à  la  Peca,  autant  pour  me  reposer  que 
pour  mettre  en  ordre  mes  notes  et  mes  collections. 

Qu'avait  à  redouter  ici  un  pauvre  naturaliste  comme  moi? 
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En  vérité  les  gens  de  Bagua  Chica  m'avaient  mis  en  tête 
des  dangers  imaginaires.  Les  habitants  de  la  Peca  ne  sont- 
ils  pas  plus  craintifs  que  méchants?  Voyant  que  je  ne 
mange  personne,  ils  reviennent  peu  à  peu  au  village; 
bientôt  même  ils  s'enhardissent  au  point  de  me  rendre 
visite  et  de  m'offrir  de  la  chicba  faite  avec  du  jus  de  canne 
et  dé  la  salspareille.  Ils  me  firent  trinquer  et  boire  avec  eux  ; 
mais  à  peine  avais-je  avalé  le  contenu  de  mon  verre  que, 
pris  de  coliques  et  de  crampes  affreuses,  je  me  crus  empoi- 
sonné. 

Léon  Asuero  rentrait  en  ce  moment.  Me  voyant  tout  pâle, 
il  se  hâta  de \ faire  chauffer  de  l'eau  qu'il  me  fit  boire,  et 
réussit  à  me  faire  rejeter  ce  que  j'avais  pris. 

Je  me  croyais  hors  danger;  mais  le  lendemain  j'eus  un 
accès  de  fièvre  chaude  à  la  suite  duquel  je  tombai  dans  un 
profond  assoupissement.  A  mon  réveil,  je  trouvai  Léon  Asuero 
à  mes  côtés.  Il  me  fit  prendre  une  tisane  de  sa  composition 
qui  sembla  couper  la  fièvre  ;  cependant,  le  second  jour,  elle 
revint  déplus  belle  et  dura  vingt-quatre  heures.  Dès  que  je 
pus  remuer  les  jambes,  je  me  hâtai  de  quitter  la  Peca,  et 
me  traînai  jusqu'au  village  de  Gopallin  Nuevo  oîi  je  repris 
un  peu  de  force,  grâce  aux  soins  de  mon  brave  Asuero  et 
des  gens  chez  qui  nous  logions. 

Le  climat  de  Gopallin  Nuevo  est  chaud  et  sain.  Les  habi- 
tants, aii  nombre  de  210,  paraissent  intelligents,  actifs,  se 
livrent  entièrement  à  l'agriculture  et  savent  très  bien  utiliser 
le  joli  cours  d'eau  qui  traverse  le  pueblo  et  la  plaine  pour 
irriguer  leurs  champs.  Je  fus  assez  surpris  de  rencontrer 
une  école  dans  une  localité  si  reculée  oîi  le  papier  fait  à  peu 
près  défaut  ;  mais  les  gens  du  pays  le  remplacent  par  des 
feuilles  de  bananier  sur  lesquelles  les  enfants  écrivent  fort 
habilement. 

De  Gopallin  Nuevo  je  me  rendis  à  Lunchicati,  distant  de 
cinq  lieues.  On  y  voit  quelques  plantations  de  cacao  qui 
réussissent  très  bien  et  fournissent  d'excellents  produits. 
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Le  lendemain  Je  conlinuai  ma  route,  mais  après  avoir 
passé  la  quebrada  de  Naranjito,  les  forces  m'aliandonnè- 
rent  et  je  dus  envoyer  un  de  mes  guides  demander  l'hospi- 
talité au  maître  de  la  Terme  d'Ulciibamba.  Cet  excellent 
homme  eut  l'idée  de  faire  appeler  un  blanc  des  environs, 
M.  Nicolini  Stavi,  qui  vint  me  voir  dès  le  lendemain  malin 
et  m'ofîril  de  le  suivre  chez  lui  où  je  trouverais  des  médi- 
caments. J'acceptai  avec  empressement  sa  proposition  el, 
remerciant  mon  hôte  de  sa  bienveillante  attention,  nous 
partîmes  pour  l'hacienda  de  Quinquiual. 

J'y  arrivai  très  fatigué  au  bout  de  trois  heures  de  marche, 
et  y  restai  malade  quinze  jours;  mais  enfin  ma  nature 
robuste  reprit  le  dessus  et,  grâce  aux  bons  soins  de  M.  Nico- 
lini Stavi  el  de  ses  gens,  ma  convalescence  fut  assez  courte. 

Devant  l'hacienda  de  Quinquina!,  adossée  aux  parois 
d'une  montagne  presque  coupée  à  pic,  s'étend  un  petit  pla- 
teau couvprl  de  riches  pàlurafîes.  Le  climat  esl  tempéré  et 
la  végétation  fort  belle  dans  le^  raonlagncs,  où  l'on  trouve 
quelques  variétés  de  Chincona  Gnllinaya  fort  estimées  sur 
les  marchés. 

M'élant  forliFic  par  quelques  excursions  autour  de 
l'hacieuda,  je  retournai  à  la  ferme  d'Utcubaraba  dont  le 
personnel  se  compose  d'une  trentaine  d'Indiens.  Ils  me 
montrèrent  un  ours  qu'ils  venaient  de  tuer  et  m'affirmèrent 
que  cet  animal  était  louL  :\  fait  inotTensif.  Il  mesurait  plus 
d'un  mètre  de  hauteur  sur  l'°,50  de  longueur.  Une  bande 
d'un  jaune  grisâtre  parlait  de  ses  yeux  pour  aller  se  perdre 
en  s'élargissant  sur  son  dos. 

Je  n'étais  venu  à  la  ferme  qu'avec  l'intenlion  de  remer- 
cier encore  le  propriétaire;  mais,  comme  il  me  proposa 
d'aller  visiter  avec  lui  le  pucblo  dePururco,je  ne  me  tis 
nullement  prier  et  nous  parlîmes  le  lendemain. 

Nous  passâmes  d'abord  sur  la  rive  gauche  derutcubamba 
et  commençâmes  aussitôt  h  munter  la  côte  de  Pururco  par 
un  chemin  assez  bon.  Après  cinq  heures  d'ascension  nous 
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entrâmes  à  Pururco  Nuevo,  petit  pueblo  de  200  âmes  qui 
manque  d'eau  en  été  et  ne  se  distingue  par  aucune  indus- 
trie. 

Le  lendemain  nous  continuons  à  monter  jusqu'à  3500 
mètres  d'altitude  et  nous  arrivons  au  pueblo  de  Pururco 
Viejo,  entouré  de  champs  de  maïs  et  de  pommes  de  terre. 
La  population  était  autrefois  de  500  habitants.  Le  froid 
intense  de  l'hiver  en  a  chassé  une  bonne  partie.  Le  dimanche, 
il  s'y  tient  un  marché  où  le  commerce  ne  se  fait  que  par 
échange.  Toutes  les  montagnes  des  environs  sont  couvertes 
de  ruines  de  monuments  antérieurs  à  la  conquête,  et  je 
rapportai  à  Quinquinal  une  bonne  collection  d'objets  et  de 
haches  en  silex  très  bien  polies. 

Cette  petite  excursion,  loin  de  me  fatiguer,  avait  achevé 
de  me  rendre  des  forces.  Je  résolus  donc  de  continuer  mon 
voyage  en  explorant  les  montagnes  de  la  rive  droite  de 
rUtcubamba. 

Ma  première  étape  fut  aussi  courte  que  possible,  à  peine 
deux  heures  de  montée.  M.  Nicolini  Stavi  avait  bien 
voulu  m'accompagner  chez  un  de  ses  amis,  M.  Jossion,  qui 
dirige  l'hacienda  de  Lonyat,  située  au  milieu  des  bois  sur  un 
plateau  de  deux  à  trois  lieues.  J'y  passai  une  agréable  et 
dernière  soirée  avec  ces  messieurs  qui  m'avaient  rendu  tant 
de  bons  offices,  et  le  lendemain,  ayant  fait  bonne  provi- 
sion de  renseignements,  je  quittai  Lonyat. 

Longue  et  mauvaise  journée  !  Nous  montons  la  côte  de 
Lamparo  sous  une  pluie  torrentielle  et  ne  trouvons  qu'à 
7  heures  du  soir  un  pâturage  pour  nos  mules.  La  montagne 
a  2700  mètres  d'altitude  ;  on  y  rencontre  quantité  de  vieilles 
routes  se  dirigeant  dans  tous  les  sens  et  un  nombre  consi- 
dérable de  ruines,  parmi  lesquelles  je  découvris  une  mai- 
son dont  les  murs  en  pierres  de  taille  avaient  3  mètres 
d'épaisseur,  8  mètres  de  hauteur,  10  mètres  de  largeur  et 
AO  mètres  de  longueur. 

Nous  traversons  ensuite  plusieurs  petits  cours  d'eau  et  la 


562  VOYAGE   DAXS  L'ÉQUATECR   ET  LE   PÉIIOU. 

quebrada  de  Jambec.  Mes  Indiens  m'assurant  que  je  trou- 
verais de  chaque  côté  de  ce  ravin  des  ruines  plus  nom- 
breuses et  plus  importantes  encore,  je  consacrai  la  matinée 
h  faire  des  recherches.  Je  vis  en  effet  dans  les  mines  d'un 
temple  plusieurs  statues  en  pierre,  les  unes  brisées,  les 
autres  renversées  sur  le  sol;  mais  je  me  contentai  de  re- 
cueillir dos  haches  en  silex,  des  poteries  et  des  outils  exces- 
sivement bizarres. 

Tout  le  versant  des  montagnes,  sur  une  longueur  d'en- 
viron 10  lieues,  est  couvert  de  ruines.  Aussi  passai-je 
plusieurs  jours  dans  ces  parages  à  faire  des  fouilles;  décou- 
vrant tantôt  d'anciennes  routes  pavées,  tantôt  d'immenses 
monuments  dont  les  murs  en  pierres  de  taille  et  très  épais 
ont  de  TtOà  ICNJ  et  môme  300  mètres  de  longueur! 

Alors  je  reconstruisais  ces  maisons,  ces  temples,  ces  pa- 
lais et,  dans  la  plaine  favorisée  parla  douceur  du  climat,  je 
revoyais  une  liombreuse  et  active  population;  mais  voici 
qu'un  jour  les  Fils  du  Soli-il  voient  arriver  des  hommes  au 
visajîO  jjàli'.  lis  se  courbent  devant  eux  tout  prêts  à  les 
adorer;   ces  divinités  se  changent  -în  fléaux,  et  bientôt  un 

silence  de  mort  piano  sur  ce  paradis  terrestre Où  donc 

est  le  progrès?  Dans  la  longue  succession  des  siècles,  les  na- 
tions et  les  individus  ne  tournent-ils  pas  toujours  dans  le 
môme  cercle,  et  réternelle  loi  qui  régit  leurs  destinées  n'est- 
clle  pas  la  môme  pour  toute  la  nature?  Que  d'immenses 
contrées,  réputées  pour  leur  fertilité,  se  sont  transformées 
en  désert  et  de  nouveau  se  repeupleront  et  se  couvriront 
d'une  nouvelle  végétation?  La  vie  sort  de  la  mort,  la  richesse 
delà  ruine;  malheureusement,  dans  cette  fatale  évolution, 
les  destructions  sont  rapides  et  bien  lentes  les  reconstruc- 
tions. 

Tout  en  continuant  nos  recherches,  nous  étions  arrivés 
au  pied  de  la  grande  côte  de  Pomacocha  où  nous  fûmes  ar- 
rêtés par  un  torrent  qui,  grossi  par  les  pluies,  entraînait  des 
roches  et  des  arbres  entiers  dans  sa  course  vertigineuse. 
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Deux  palmiers  que  nous  jetâmes  en  travers  de  la  quebrada 
et  quelques  arbres  plus  petits,  assujettis  par-dessus  avec  des 
lianes,  nous  servirent  de  pont  volant.  Il  fallut  ensuite'instal- 
ler  notre  campement  de  manière  à  nous  mettre  à  l'abri  des 
animaux  féroces,  des  serpents  cobral  et  d'autres  serpents 
noirs  assez  gros  qui  se  tiennent  dans  les  arbres  d'oîi  ils 
s'élancent  sur  tout  ce  qui  passe  à  leur  portée. 

A  côté  de  nous,  une  grosse  roche  masquait  l'entrée  d'un 
bel  aqueduc  adossé  aux  parois  de  la  montagne.  Les  murs, 
inclinés  et  percés  de  trous  de  distance  en  distance,  s'éle- 
vaient parfois  à  une  hauteur  de  50  mètres. 

Le  surlendemain,  la  pluie  ne  cessant  pas  de  tomber,  nous 
nous  décidâmes  à  gravir  la  côte  de  Pomacocha. 

La  partie  inférieure  est  très  boisée  ;  on  y  trouve  le  Siroxi- 
Ion  coco  ou  Coca  des  Indiens.  Vers  midi  nous  rencontrâmes 
quelques  ruines  et,  ce  qui  me  surprit  le  plus,  un  bas- 
sin profond  d'environ  3  à  400  mètres  de  circonférence, 
très  poissonneux  et  alimenté  par  deux  quebradas  dont  Tune, 
presque  entièrement  obstruée,  est  construite  en  pierres 
dans  le  genre  des  puits. 

Le  chemin  que  nous  suivions  était  tellement  détrempé 
que  les  mules  s'embourbaient  à  chaque  instant.  En  un 
endroit,  le  chemin  s'effondra  sous  les  pieds  de  ma  bêle  et 
nous  roulâmes  alternativement  l'un  sur  l'autre  pendant 
quelques  minutes  avant  que  je  pusse  m'accrocher  à  une 
branche  d'arbre.  J'avais  été  assez  heureux  pour  saisir  en 
même  temps  les  rênes  de  ma  mule  qui  se  releva;  mais  en 
essayant  de  la  hisser,  les  rênes  se  brisèrent  et  elle  alla  tom- 
ber dans  un  précipice.  Cette  fois  je  la  crus  morte. 

Je  descendis  pour  abréger  son  agonie;  par  miracle  elle 
vivait  encore.  Je  l'aidai  à  se  relever  ;  nous  en  étions  quittes 
pour  la  peur. 

Après  l'avoir  laissée  reposer  pendant  une  demi-heure,  je 
réussis  à  ouvrir  un  chemin  et  à  la  remonter.  Quoique  la 
nuit  fût  venue  nous  surprendre,  j'aurais  désiré  monter  en- 
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core  afin  d'installer  les  mules  dans  une  prairie,  mais  un 
accident  plus  grave  que  le  premier  m'en  empêcha.  Une  des 
mules  roula  dans  un  précipice  et  cette  fois  bête  et  charge 
furent  bien  perdues. 

Nous  dûmes  camper  là,  et  passer  une  vilaine  nuit  sans 
feu,  sans  abri,  sous  une  pluie  torrentielle. 

Au  jour  nous  reprenons  notre  ascension.  Portant  sur  le 
dos  la  charge  de  nos  mules,  nous  n'avançons  qu'en  déblayant 
la  roule  à  coups  de  sabre. 

Parfois  elle  est  si  encombrée  d'arbres  abattus  par  l'orage 
que,  pour  la  dégager,  nous  sommes  obligés  de  nous  déchar- 
ger. Ici  c'est  la  bouc  qui  nousretarde;  plus  je  veux  en  sortir, 
plus  j'y  enfonce.  Tous  mes  efforts  n'aboutissant  qu'à  me 
mettre  les  pieds  en  sang,  je  finis  par  abandonner  mes 
bottes.  Enfin,  vers  10  heures  du  matin,  nous  atteignons 
le  faîte  de  la  montagne  où  nous  trouvons  un  petit  abri... 
La  pluie  venait  de  cesser;  à  11  heures,  le  soleil  parut  et 
nous  réchauffa  un  peu. 

Nous  descendîmes  toute  l'après-midi  cette  maudite  mon- 
tagne. J.a  queliraila  de  Ghorillos  une  fois  passée,  le  chemin 
devient  meilleur.  Si  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  on 
n'aperçoit  que  des  ruines,  semblables  par  leur  architecture 
et  le  fini  du  travail  à  celles  de  Valladolid;  même  spectacle, 
le  lendemain,  entre  la  côted'Alva  et  Shipaïsbamba  que  nous 
atteignîmes  en  suivant  le  flanc  des  montagnes  au  pied  des- 
quelle coule  rutcubamba.  '■- 

De  Shipaïsbambaà  Chachapoyas.  —  Je  restai  tr^is  jours 
à  Shipaïsbamba.  Les  Indiens  qui  m'avaient  accoPP''*g'^^ 
étaient  brisés  par  la  fièvre  et  je  ne  valais  guère  mie'i**^ 
climat  est  froid  et  humide  au  pueblo;  mais,  au  bas  cî  ^* 
montagne,  la  température  est  plus  douce.  Le  sol  très  fci'l® 
produit  en  abondance  la  pomme  de  terre,  le  maïs   et   I 
coca.  Shipaïsbamba   compte  300  habitants,  polis,    liospi- 
taliers  et  timides,  comme  tous  les  Indiens.  En  fait  d'indus- 
trie, on  n'y  voit  qu'une  fabrique  d'eau-de-vie  dont  la  pio- 
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duction  sufGt  à  peine  à  la  consûmcuation  des  habitants. 
De  ce  village  à  San-Garlos  la  roule  ne  présenle  rien  de 
particulier.  L'aspect  du  pays  est  le  même  avec  un  caractère 
moins  sauvage,  car  on  commence  à  rencontrer  çii  et  là  de 
peliLs  hameaux.  Toutes  les  quebradus  qu'on  Iraverse  vont 
se  jeter  soit  dans  le  rio  de  Achillo  qui  charrie  des  sables 
aurifères,  soiL  dans  l'Utcubamba. 

San-Carlos  est  une  sous-prélecture  de  2000  habitants,  tous 
Indiens,  d'une  saleté  extraordinaire,  la  plupart  syphilitiques 
ou  goitreux.  Le  clim.it  est  d'ailleurs  froid,  humide  et  mal- 
sain. Plusieurs  cours  d'eau  bai,5nent  la  ville  sans  la  laver, 
car  les  rues  ne  sont  pas  plus  propres  que  les  habitants,  et 
on  y  enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  Telle  cité, 
telle  administration.  En  me  promenant,  je  rencontrai  l'ayun- 
tamienlo  et  le  sous-préCet  dans  un  pitoy;ibU>  étal  d'ivro- 
gnerie. Je  me  liâle  d'ajouter  que  ce  digne  fonclionnaire  ne 
tarda  pas  à.  être  remplacé. 

San-Carlû.«  possède  une  église  et  deux  chapelles  Lâ(ies  en 
adûbe  comme  presque  loules  les  maisons.  Le  commerce, 
l'industrie  y  sont  nuls.  Sur  la  montagne  on  récolte  du  maïs, 
un  peu  de  blé  et  quelques  légumes  ;  le  yuca,  la  coca  et  la 
canne  à  sucre  sont  cultivés  dans  la  plaine. 

La  montagne  sur  laquelle  est  bâti  San-Carlos  s'élève  h 
une  hauteur  de  3500  à  3800  mètres.  A  son  sommet  de 
forme  octogonale,  appelé  Alcaliaca  ou  pic  de  Moyou,  je 
fus  tout  surpris  de  voir  une  jjrande  nappe  d'eau  qui  donne 
naissance  à  une  quantité  de  quebradas.  Les  unes  vont  se 
jeter  dans  rutcubamba,  d'autres  se  dirigent  vers  l'est  et 
le  nord-est  à  travers  les  montagnes,  dans  un  pays  désert  et 
inconnu'. 

Suivant  ensuite  les  lianes  du  pic  et  traversant  les  que- 
bradas de  Pacaliaca,  Vincana,  Piedra  grande,  etc.,  et  une 
côte  assez  raid e,  j'arrivai  à  9  heures  et  demie  du  soir  à  San- 

1,  Il  eut   prubjhle  que  le  Chuchaaga,  allluent  du   jMarafion,  prend  ici 
jitource. 

DE   UtOGH.  —  i'  TRIMESTRE  1885.  V(.  —  38 
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Pablo.  Ce  village,  situé  au  pied  du  Moyou,  est  encore  élevéj 
de  2500  mètres  au-dessus  de  l'Océan  ;  le  climat  y  est  froid, 
humide  ;  la  végétation  très  pauvre.  Cepeudant  les  cent  In- 
diens de  San-Pablo  s'y  trouvenl  comme  dans  un  paradis  en  J 
comparaison  du  hameau  qu'ils  liabilaient  autrefois  sur  une^f 
montagne  voisine.  On  me  fil  voir  les  ruines  de  celle  localité 
qui  se  nommait  Cainpanario;  elles  sont  bien  à  une  hauteur 
de  3500  mèlres.  Le  froid  intense  et  les  pluies  continuelles  ^ 
devaient  en  Taire  un  bien  triste  séjour.  H 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  San-Pablo,  je  descendis  jus-       •. 
qu'au  rio  Cocayacu,  aflluenl  de  l'Ulcubamba,  qui  charrie  de 
petits  grenats.  On  le  traverse  sur  un  de  ces  poats  h  toiture 
qui   servent  d'abri  aux  voyageurs,  genre  de  conslruclion 
très  utile  et  très  commun  au   Pérou,  puis,  gravissant  la  ^M 
côte  de  lu  Coca,  on  ai-rive  au  pneblo  de  ce  nom  qui  lui  a  été  ^| 
donné,  parce  que  la  coca  est  pour  ainsi  dire  un  produit  na- 
turel du  sol  et  qu'elle  y  est  d'une  qualité  supérieure  à  celle 
des  environs.  ■ 

Entre  San-Carlos  et  la  Coca,  les  montagnes  recouvertes  ^Ê 
d'une  couche  d'alluvion  sont  de  formation  dévonienne.  Les  " 
prairies  naturelles  dominent  et  les  cultures  se  bornent  gé- 
néralement à  quelques  champs  de  maïs  et  de  pommes  de 
terre.  Sur  ce  trajet  on  rencontre  beaucoup  de  cavernes  dans 
lesquelles  je  recueillis  une  grande  quantité  d'ossements  hu- 
mains. 

Sur  cent  Indiens  qui  habitent  la  Coca,  il  y  en  a  au  moins 
quatre-vingt-dix  qui  sont  jaunes  comme  des  citrons.  Celle 
coloration  de  teint  est  duc  à  l'abus  de  lu  coca  mélangée  H 
la  chaux,  dont  l'eirel  sur  la  santé  est  encore  plus  désastreux 
que  celui  de  l'opium.  Cependant  la  coca  prise  modérément, 
mais  sans  chaux,  est  très  salutaire  contre  les  maladies  des 
os  et  elle  produit  en  peu  de  temps  de  très  heureux  effets 
sur  les  personnes  d'un  tempérament  faible. 

Du  pueblo  on  atteint,  en  une  demi-heure  de  marche,  le 
sommet  de  la  montagne  que  deux  petits  cours  d'eau  sépa- 
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renl  de  la  grande  côte  de  Huanca.  Le  sentier  devient  ici 
très  étroit,  très  raide.  Le  voyageur  ne  doit  avancer  qu'a<vec 
la  plus  grande  attention  en  faisant  reposer  ses  mules  tous 
les  quarts  d'heure  pour  éviter  les  accidents.  Je  n'ai  vu  nuUe 
part  autant  de  squelettes  d'animaux. 

A  5  heures  du  soir  nous  atteignons  le  sommet  de  la  côte 
qui  n'a  pas  moins  de  4000  mtHres.  Quelle  vue  splendide 
nous  aurions,  s'il  faisait  beau  temps!  Mais  une  pluie  froide, 
qui  tomba  toute  la  journée,  nous  chassa  bien  vite.  Nous  ne 
faisons  que  traverser  Huancas,  petit  village  au  pied  de  la 
côte  où  l'on  fabriqued  assez  médiocres  poteries  et,  franchis- 
sant quelques  pelits  cours  d'eau  et  deux  grandes  barraiicas, 
nous  entrons  à.  9  heures  du  soir  à  Chachapoyas,  sans  chaus- 
sures, couverts  de  vêtements  en  lambeaux,  affaiblis  par  les 
fièvres,  les  perpétuels  changements  de  température  cl  les 
privations  de  toutes  sortes. 

Je  ne  trouvai  pas  mon  cher  compagnon,  M.  Noelzli,  en 
meilleure  santé.  La  moindre  humidité  augmentait  ses  dou- 
leurs de  reins  compliquées  de  fièvre  et  de  rhumatismes. 
Dans  ces  conditions  il  n'avait  pu  entreprendre  aucune  ex- 
cursion. 

Le  charmant  plateau  sur  lequel  est  situé  Chachapoyas  est 
élevé  de  2332  mètres  et  dominé  par  de  magniliques  mon- 
tagnes. Un  climat  chaud,  humide,  favorise  le  développement 
de  la  végétation  sur  le  terrain  excessivement  fertile  de  la 
province  de  Chachapoyas  qui  produit  du  maïs,  dq  riz,  de 
la  cire  blanche,  du  cacao,  de  l'indigo,  du  sucre,  du  coton, 
du  labac,  etc.  ;  mais  les  principales  récoltes  des  environs 
du  chef-lieu  consistent  en  blé,  maïs  et  pommes  de  terre.  A 
quelque  distance  au  nord  de  la  ville,  près  d'un  affluent  de 
rUtcubamba,  on  trouve  une  riche  mine  de  mercure. 

Chachapoyas  possède  une  préfecture,  un  évôché,  un  col- 
lège épiscopal,  et  môme  une  petite  garnison.  Aussi  l'auto» 
filé  du  gouveroemeat  y  est-elle  un  peu  moins  méconnue 
que  partout  oti  nous  avons  passé  jusqu'à  présent  Les  rues 
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sont  droites,  bien  pavées,  el  la  ville  prend  meilleure  tour- 
nure grâce  aux  travaux  dirigée  par  M.  Wertbeinan,  ingé- 
nieur de  rÉlat,  un  des  explorateurs  du  Guallaga  el  de  la 
province. 

Il  n'y  a  ici  ni  commerce  ni  industrie;  cependant  par  sa 
situation  géographiqne,  entre  Moyobamba  à  l'est,  Caja- 
marca  au  sud-ouest  el  la  vallée  de  (iuyabamba  au  sud-est, 
Cljachapoyas  deviendrait  facilement  un  centre  commercial 
important.  Mais  qu'attendre  de  malheureux  Indiens  dont  la 
fainéantise  égale  la  stupidité?  Avec  des  nègres  on  aurait 
plus  de  ressources  ;  on  pourrait  réparer  les  routes,  en  ou- 
vrir de  nouvelles,  enfin  rendre  possible  ce  qui  n'est  el  ne 
peut  être  aujourd'hui  qu'un  rêve. 

La  seulf  bonne  chose  que  nous  trouvâmes  ici,  c'est  du 
pain.  Sans  doute  un  Parisien ftrait  la  griinaee  devant  les  ga- 
lettes passablement  dures  que  nous  payons  un  prix  exorbi- 
tant; mais  comment  ne  pas  les  trouver  délicieuses,  quand  on 
est  privé  de  pain  depuis  cinq  mois? 

Fendant  les  huit  jours  que  je  restai  à  Chachapoyas 
pour  me  reposer  et  préparer  nos  collections,  j'entendis 
parler  de  la  vallée  de  Guyabamba  comme  d'une  région 
voisine  et  peu  comme  ;  et  de  l'ait,  on  n'en  possède  aucune 
carte. 

Seul,  M.  Raimondi  y  avait  pénétré  en  1869,  mais  les  ré- 
sultats de  suii  voyage  n'étaient  pas  connus,  et  tous  les  ren- 
seignements que  j'obtins  se  bornèrent  à  ceci:  «Le  rîode 
Guyabamba  ou  del  Uuambo  prend  naissance  dans  les  mon- 
tagnes du  sud  et  va  probablement  se  jeter  dans  le  Guallaga, 
après  avoir  traversé  une  grande  vallée  peuplée  d'environ 
15  à.  20000  habitants  qui  exportent  le  meilleur  sucre  du 
Pérou.  > 

Cet  inconnu  géographique  éveillait  d'autant  plus  ma  cu- 
riosité qu'une  contrée  aussi  reculée  me  semblait  le  refuge 
naturel  des  populations  primitives  ropuussées  dans  l'inté- 
rieur. L'archéologie,  l'ethnographie  pouvaient  donc  aussi 
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bien  trouver  leur  compte  à  cette  exploration  que  la  géogra- 
phie et  l'histoire  naturelle.  . 

Résolu  à  la  tenter,  je  quittai  Chachapoyas  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1877, 

TROISIÈME    PARTIE   (PÉBOU).    —     EXCURSION    DANS    LA    VALLÉE 
DE   GUTABAMBA. 

De  Chachapoyas  à  Milpo.  — En  quittant  Chachapoyas, 
je  me  rendis  à  Pipes,  sur  la  route  de  Moyobamba.  Pipos 
Viejo,  qui  a  environ  106  habitants,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  ce  nom;  sur  l'autre  rive  est  Pipos 
Nuevo  oii  je  pris  un  guide  pour  visiter  le  lendemain  le  nou- 
veau et  l'ancien  pueblo  de  Soloco. 

Le  premier  est  à  deux  bonnes  heures  de  Pipos,  sur  un 
plateau  élevé  de  2800  mètres,  tandis  que  Soloco  Viejo  est 
dans  la  vallée  arrosée  par  une  quebrada  qui  alimente  un 
moulin,  le  premier  que  j'aie  vu  dans  le  pays.  Le  climat 
est  tempéré,  humide;  le  sol  fertile  produit  la  canne  à  sucre, 
mais  les  cent  habitants  du  pueblo,  tous  Indiens  et  très  pa- 
resseux, ne  la  cultivent  que  pour  leurs  seuls  besoins. 

Le  jour  suivant,  je  remontai  sur  le  plateau.  On  y  voit 
plusieurs  petits  lacs.  La  végétation  est  pauvre;  les  cultures 
fort  rares  consistent  en  blé,  maïs  et  pommes  de  terre.  Le 
versant  sud-ouest  de  la  montagne  est  coupé  par  de  nom- 
breux ruisseaux  qui  vont  tous  se  jeter  dans  la  rivière  de 
Cheto*. 

Le  hameau  de  ce  nom  a  environ  50  habitants;  il  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Je  la  remontai  encore  pen- 
dant une  heure,  en  traversant  quelques  ruisseaux  qui  vont 
grossir  le  Cheto,  puis  je  franchis  la  montagne  de  la  Cruz 
au  pied  de  laquelle  coule  le  Cheto.  La  pluie,  qui  tomba  toute 

1 .  Le  Cheto  et  le  Pipos  se  réunissent  au  bas  du  village  de  Pipos,  à 
300  mètres  de  distance  environ. 
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la  journée,  avait  rendu  les  chemins  impraticables  et  nous 
étions  dans  un  état  pitoyable,  lorsque,  vers  6  heures  du 
soir,  nous  arrivâmes  au  pontOiea.  Ce  ponl,  de  10  mètres  de 
longueur  sur  i  mètres  de  largeur,  est  couvert  rl'une  toiture. 
Une  douzaine  d'Indiens  s'étaient  déjà  installés  sous  cet 
abri;  nous  y  passâmes  la  nuit  avec  eux. 

De  ce  pont  on  peut  se  rendre  en  un  jour  au  lambo  de 
Guiilama  et  même  à  celui  de  Ghouta,  ù  l'entrée  de  la  vallée 
de  Guyabamba;  mais  outre  que  les  chemins  étaient  affreux, 
j'avançais  lentement  en  recueillant  des  plantes.  Aussi  em- 
ployai-je  deux  jours  à  faire  ce  trajet. 

On  monte  d'abord  une  petite  côte  jusqu'au  tambo  del 
Tio  Gr.inde,donl  le  sommet  n'est  que  sables  blancs  et  brous- 
sailles, puis  on  redescend  au  tambo  di.'l  Tio  Cbiquilo.  Ce 
chemin,  détrempe  par  des  pluies  continuelles,  est  ordi- 
nairement très  fréquenté  par  les  gens  de  la  vallée  de  Guya- 
bamba qui  vont  vendre  leur  sucre  et  leur  eau-de-vie  à 
Chachapoyas;  mais,  en  ce  moment,  tout  transport  était  in- 
terrompu, parce  que  les  animaux  restaient  embourbés.  Nos 
mules  mtïmes  avaient  de  la  peine  à  s'en  tirer. 

Du  lambo  Cliiquilo  on  remonte,  en  traversant  de  nom- 
breux ruisseaux  et  les  quebradas  de  Lejia  et  de  Tinas  et, 
après  avoir  suivi  celle-ci  pendant  une  demi-heure,  on  gravît  la 
cûte  de  Las  Escal<^ras  ô  de  Tinas,  en  passant  par  les  endroits 
suivants  :  Moria  Pota,  Juez  Tambo  Costa,  Anio  Pampa  et  Las 
Escaleras.  Cette  ascension  nous  demanda  une  heure,  tant 
les  cliemins  étaient  mauvais.  Nous  étions  enfin  sur  le 
plateau  élevé  de  2400  mètres,  qui  forme  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entra  le  Marafiou  et  le  Guallaga.  J'y  trouvai  tui 
petit  lac  d'eau  minérale  chaude  dans  lequel  je  fus  asscK 
surpris  de  trouver  un  nombre  considérable  de  plantes  que 
je  ne  pus  classifier.  Le  lac  a  environ  8  mètres  de  largeur 
et  20  de  longueur;  sa  température  est  de  6'  centigrades. 

Un  peu  plus  loin  nous  rencontrâmes  le  tambo  de  Guà- 
lama;  mais  n'ayant  autour  de  nous  que  des  arbres  rabou- 
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gris  et  pas  de  ptUurages  pour  les  mules,  bous  descendiraes 
pendant  une  heure  et  demie  pour  aller  passer  la  nuit  au 
(ambo  de  Chnuta. 

Le  lendemain,  du  haut  d'une  colline,  je  vis  se  dérouler 
sous  mes  yeux  la  vallée  de  Guyabamba.  Derrière  les  nuages 
amoncelés,  le  soleil,  tout  pîkle  comme  i!  l'est  dans  les  régions 
éguatorîales  lors  de  la  saison  des  pluies,  éclairait  un  des 
plus  jolis  panoramas  qu'on  puisse  voir.  A  l'est,  au  pied 
des  montagnes,  coule  le  Gnambo  ;  vers  le  sud  j'aperçois  les 
pueblos  de  Michina  et  de  San-Nieolas,  plus  loin  le  rio  de 
Cochamalqui  n'est  qu'un  bras  du  Guambo*;  enfin,  à  l'ouest, 
vers  les  monlagnes  qui  bornent  la  plaînt-,  je  découvre  Co- 
chamal,  Soquia,  Sanla-riosaeL  Milpo.  C'est  un  coup  d'œi! 
magnifique. 

Je  descendis  jusqu'à  Cochamal.  C'est  un  pays  très  fertile 
dont  le  climat  est  tempéré,  1res  humide  et  malsain.  A  rai- 
chemin  de  Cochamal,  je  fus  surpris  par  un  orage  épouvan- 
table oîi  nous  faillîmes  rester  :  moi,  mes  collections  el  mes 
mules.  Le  vent  déracinait  les  arbres  et  une  bourrasque  me 
renversa  ainsi  que  ma  mule.  Je  roulai  dans  un  trou  où  je 
perdis  connaissance.  Quand  je  revins  h.  moi,  j'avais  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture.  L'eau  qui  descendait  de  la  montagne 
remplissait  peu  à  peu  le  trou,  el  un  arbre  déraciné  était 
tombé  en  travers.  Tandis  que  j'en  coupais  les  branches  avec 
mon  machcte,  j'entendis  des  bruits  de  voix.  Je  me  mis  à 
crier  de  toute  la  force  de  mes  poumons  et  bientôt  deux 
hommes  se  dirigèrent  de  mon  côté.  En  me  voyant  dan» 
celte  triste  silualion,  ces  braves  gens  commencL-rcnt  par 
éclater  de  rire;  mais  jf  l'oubliai  quand  ils  m'eurent  aidé  à 


1.  Nous  avons  interprété  les  renseignements  n^éugraphitiiies  du  voyageur 
en  ailmcllant  :  1°  qu'il  s'est  «ouvenl  Irampë  sur  les  liircctions,  ï'  qu'il 
donnait  di^s  noms  différents  aux  dift'éreutes  parties  d'une  mèiue  rivière. 
Par  juitr,  dans  cet  extruil  de  son  riianuscrii,  nous  donnons  les  indica- 
tions qui  ae  rapproclicnt  lo  plus,  croynns  non»,  de  la  vérité.  Nou-i  aurions 
pu  les  inlerprcter  sans  Taire  la  seconde  hypothèse,  mais  cette  interprétation 
t'écarterait  probalilcment  davantage  de  la  vérité.  {Note  de  la  l'édacticm.) 
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me  dégager.  Je  me  mis  alors  à  la  recherche  de  mes  affaires, 
trouvant  ici  une  couverture,  là  mon  chapeau,  etc.  Ma  mule 
de  selle  s'était  réfugiée  à  un  quart  de  lieue  dans  l'enceinte 
d'une  maison  démolie  pau-  l'orage  ;  quant  à  ma  mule  de 
charge,  je  la  retrouvai,  à  six  heures  du  soir,  au  pueblo  de 
Cochamal,  devant  la  porte  de  l'église.  Le  Gobernador  et  le 
maître  d'école,  qui  m'attendaient,  me  donnèrent  ce  dont 
j'avais  besoin,  car  tous  mes  bagages  étaient  trempés  par  la 
pluie.  Je  n'oublierai  pas  que  le  Gobernador  eut  l'obligeance 
de  m'offrir  son  four  pour  faire  sécher  mon  herbier. 

Cochamal  est  bâtie  au  pied  des  montagnes,  à  une  altitude 
de  1480  mètres;  ses  cent  habitants  sont  la  plupart  de  race 
blanche.  Comme  ils  m'assurèrent  que  les  montagnes  étaient 
couvertes  de  ruines  et  de  cavernes,  je  partis  le  lendemain 
pour  les  visiter.  A  dix  heures,  j'arrivai  sur  une  hauteur  où 
je  trouvai  des  ruines  semblables  à  celles  de  Valladolid.  La 
plupart  des  maisons,  de  10  mètres  de  longueur  sur  5  de 
largeur,  sontconslruites  en  pierres  de  deux  pieds  d'épaisseur, 
taillées  comme  les  pavés  de  nos  rues.  La  plupart  de  ces  mai- 
sons sont  adossées  à  la  montagne.  Celles-ci  unt  deux  pe- 
tites fenêtres  sur  le  devant,  tandis  que  k's  maisons  qui  font 
face  à  la  montagne  ont  leurs  fenêtres  de  l'autre  côté.  L'en- 
semble de  ces  ruines  forme  une  circonférence  coupée  en 
tous  sens  par  des  rues  d'une  largeur  moyenne  de  i  mètres. 
J'en  suivis  une  qui  aboutissait  au  sommet  de  la  montagne 
jonchée  de  pierres  plus  ou  moins  bien  sculptées;  puis, 
ayant  fait  quelques  fouilles  sans  résultat,  je  redescendis 
par  une  des  rues  du  versant  est. 

Plus  bas,  je  traversai  d'autres  ruines  groupées  sans  ordre 
et  me  dirigeai  ver*  une  petite  ujontagn*^  qui  dominait  les 
environs;  mais  eu  arrivant  à  sa  base,  je  restai  tout  étonné  de 
voir  que  la  montagne  avait  été  coupée  verticalement  et 
formait  une  haute  muraille. 

En  en  faisant  le  tour,  je  vis  une  caverne  faite  de  main 
d'iiomme.  L'ouverture  haute  d'un  mètre,  large  de  O^jOG, 
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ifonce  dans  le  flanc  de  ta 


J'y  pénétrai    et 


8'enlonce  rtans  le  tianc  de  la  montag 

y  re<':ueinis  quelques  ossements  et  des  silex  que  j'envoyai 

à  Cochamal  par  un  de  mes  hommes. 

Je  conlinuais  à  descendre  lorsque  je  fus  Jirrêlé  par  un 
amas  de  pierres  de  taille.  Je  ne  pouvais  m'imaginer  d'où 
elles  venaient  quand,  levant  la  tôte,  j'aperçus  une  muraille 
large  de  10  mètres  et  haute  de  8  à  10  mètres,  bâtie  sans 
ciment  avec  des  pierres  de  1",50  de  long  sur  0",50  de  large. 

Je  l'escaladai  à  l'aide  de  branches  d'arbres  et  de  mon 
poignard  que  j'enfonçai  entre  les  pierres.  Celle  muraille, 
légèrement  inclinée,  peut  avoir  5  mètres  d'épaisseur.  Je  fus 
bien  plus  étonné  d'en  voir,  derrière,  une  seconde  pareille 
à  la  première,  sauf  la  pente,  et  plus  haut  une  troisième 
formée  presque  entièrement  par  les  lochers  de  la  mon- 
tagne. Un  peu  pins  bas,  celle-ci  s'élailafTaisséeeL  la  muraille 
démolie  m'ollrit  un  passage,  mais  je  ne  trouvai  rien  qui 
m'indiquât  d'une  façon  quelconque  si  ces  travaux  dataient 
des  Incas  ou  d'une  époque  antérieure. 

Je  rencontrai  encore  quelques  ruines  de  maisons,  celles- 
ci  de  forme  ronde,  et  je  revins  au  pueblo  de  Cochamal  à 
7  heures  du  soir. 

Je  passai  les  deux  jours  suivants  à  la  chasse.  Les  habitants 
d'une  pampa,  située  à  quatre  lieues  de  Cochamal,  voyant 
leur  bétail  détruit  par  les  animaux  féroces,  avaient  organisé 
une  battue.  Nous  tuâmes  deux  beaux  ours  et  un  magnifique 
sanglier.  Chacun  prit  sa  part  du  butin  et  tout  le  monde 
revint  satisfait  au  pueblo,  que  je  quittai  le  lendemain  pour 
Santa-Rosa,  chef-lieu  du  district  de  Guyabaraba, 

Après  avoir  passé  et  repassé  la  rivière  de  Cochamal'  sur 
un  pont  de  bois  à  toiture,  d'une  longueur  de  8  mètres,  nous 
nous  engageâmes  dans  un  cbeiuin  affreusement  détrempé 
par  la  pluie  et  coupé,  à  chaque  instant,  par  de  petits  ruis- 

1.  Avant  d'arriver  â  Saint-Nicolas,  la  rivière  Je  Cocliamal  se  réunit  à 
celle  de  Aiiiii,  puis  elle  refoil  la  rivière  du  San  Antonio,  et,  ainsi  grossie, 
Ti  le  jeter  dans  le  Cuambo. 
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seaux.  Dans  d'autres  conditions,  il  nous  eût  fallu  deux 
heures  pour  aller  à  Soquia,  h  moilié  clienoin  deSanla-Rosa; 
nous  pataugeâmes  pendant  neuT  heures.  Soquia  se  compose 
de  cinq  hameaux  avec  1500  habitants.  Le  territoire  est  ar- 
rosé par  plusieurs  ruisseaux.  On  y  cultive  surtout  la  canne  à 
sucre.  Je  perdis  une  journée  à  explorer  les  environs,  car  la 
végétation  est  presque  nulle,  el  le  lendemain  j'arrivai  à 
Santa-Rosa,  après  avoir  traversé  la  rivière  du  môme  nom. 

Sanla-Hosa  est  entourée  de  montagnes  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  d'élévation.  Le  climat  est  tempéré  et  aussi 
humide  que  le  sol  est  fertile.  La  canne  à  sucre  est  partout 
cultivée  sur  une  grande  échelle;  le  sucre  et  l'eau-de-vie 
sont,  du  reste,  les  seuie.<i  productions  importantes  de  la  vallée 
de  Guyabsmba.  Le  pueblo  de  Santa-Rosa,  avec  son  église, 
ses  rues  droites,  ses  maisons  en  adobe  et  ses  écoles,  a 
presque  l'apparence  d'une  petite  ville;  cependant  la  popu- 
lation n'est  que  de  400  liabilanls,  en  majorité  de  race 
hlant  he.  Mais  quelle  différence  entre  eux  et  ceu.x  de  la 
province  de  Chachapoyas  I  Ici  tout  le  monde  est  honnête, 
laborieux,  intelligent.  On  ne  fait  pas  de  révolution,  mais  de 
l'agriculture,  du  commerce,  et  chaque  année  voit  croître  le 
nombre  des  roules  et  des  défrichements.  Je  ne  découvris 
aucune  ruine  aux  environs;  cependant,  sur  une  des  mnD> 
tagnes  voisines,  je  remarquai  des  trous  creusés  à  la  main 
qui  pouvaient  avoir  20  mètres  de  profondeur  sur  10  mètres 
de  diamètre. 

Après  un  cordial  adieu  à  la  charmante  population  de 
Santa-Rosa,  je  me  mis  en  roule  pour  la  Totora.  Le  chemin 
est  d'abord  coupé  par  plusieurs  quebradas  qui  tombent 
dans  le  rio  de  Santa-Rosa,  puis  on  atteint  la  rivière  de 
Pindo  Cucho  qui  va  se  perdre  dans  la  rivière  de  Milpo.  Le 
Pindo  Cucho  est  tellement  tortueux  que  je  le  passai  el  re- 
passai cinq  fois.  Une  petite  côte  le  sépare  de  la  rivière  de 
la  Totora  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la 
Galca  et  va  se  jeter  dans  le  Guarabo.  Je  traversai  la  rivière 
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de  Totora  et,  à  5  heures  du  soir,  j'arrivai  complètement 
mouillé  au  pueblo. 

Le  pueblo  de  la  Totora,  situé  dans  une  vallée  élevée  de 
1566  mètres,  compte  *200  habitants  presque  tous  hlaucs  et 
sachant  presque  tous  lire  et  écrire.  Au  sud  se  trouve  une 
grande  montagne,  tandis  que  de  vastes  marais  s'étendent 
au  nord,  et  forment  un  grand  lac  dans  la  saison  des. 
pluies. 

Aidé  par  tout  le  pueblo,  qui  mit  h  ma  disposition  ses 
engins  de  pâcbe,  Je  fis  une  collection  complète  des  poissons 
que  ce  lac  contient  eu  abondance. 

J'organisai  ensuite  quelques  explorations  dans  les  mon- 
tagnes environnantes  à  10  et  même  15  lieues  à  la  ronde  '. 

J'y  trouvai  d'ireimenses  ruines  et  de  très  beaux  silex.  Les 
ruines  m'ont  paru  être  de  l'âge  de  celles  de  VciUadolid  ; 
toutefois  je  n'affirme  rien  et  laisse  à  de  plus  savants  que 
moi  le  soin  de  trancher  la  question. 

Je  dois  reconnaître  que,  dans  toutes  mes  excursions,  tout 
le  monde  me  venait  en  aide.  La  plupart  des  gens  du  pays 
étant  atteints  de  fièvres,  de  goitres  ou  de  rhumatismes; 
j'eus  la  chance  de  les  guérir  en  me  servant  de  plantes  mé- 
dicinales que  j'avais  appris  à  connaître,  cl  je  me  créai  ainsi 
d'excellentes  et  fort  utiles  relations  qui  me  permirent  de 
faire  à  peu  de  frais  de  nombreuses  collections  de  plantes, 
de  reptiles,  de  poissons  et  d'insectes,  et  de  les  envoyer  sans 
grande  dépense  à  Ghachapoyas*. 

Les  habitants  de  la  Totora  vinrent,  à  mon  retour,  me 


1.  Ces  chiffres  nous  paraissent  exogérds  de  moitié  &l  on  Ica  prend  ponr 
le»  (lislances  directos  et  à  vol  iroijeau.  Le  voyageur  tient  sans  doute 
comple  de  tous  ses  todrs  et  détours  dans  un  rayon  beaucoup  plus  petit. 
On«verra  plus  luiu  que  h;  point  cxlrème  qu'il  a  aUe.int  diins  l'est  ou  le 
DOrd-esl  do  lu  Totora  (Calca)  ne  scniltle  pus  Atro  t\  plus  de  30  kilumètres. 
On  remarquera  que  Los  ruines  d<;s  monca(^no»  de  Calcn  iiont  au  contraire 
didcri'nte»  de  celle*  de  Valladùlid.  (Note  de  la  rédaction.) 

3.  Ces  collections  de  reptiles,  de  poissons  et  d'insectes  n'ont  pu  fitre 
retrouvées. 
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•  e  d'eau  minérale  ou  saline. 

.^  une  dizaine  pour  explorer 

■i  de  nombreuses  collections 

'.nographie  ;  nous    poussâmes 

.  i  Milpo. 

*  une  petite  vallée,  près  d'une 

.•  et  très  poissonneuse.  Une  que- 

Ilage  et  va  tomber  plus  bas  dans 

['environ  "200  habitants  est  pres- 

.0  blanche,  honnête  et  laborieuse. 

•e  école;  ce  n'est  pas  un  de  mes 

•■.enient  que  de  voir  dans  toute  cette 

■.:yabamba  combien  l'instruction  est 

.    .luvre  hameau  (|ui  n'ait  son  école  où 

■iur  des  feuilles  de  [julmier  à  défaut  do 

quc-t-il  pas  la  différence  de  ma'iirs 

^  .ie  Ouyabamba  et  les  gens  de  Jaen? 

ititude  est  de  :2()()0  mèties,  est  un  peu 

.'.  et  ])roduit  surtout  la  canne  ;\  sucre.  .le 

-  de  laTotora  et  nie  préparai  à  descendre 

\<  Guyabamba. 

■hnia  et  le  cours  du  (hniniho.  —  l>arli  i!i- 
;  arrivai  le  même  sciir  à  Omia,  aprè>;  avi)ir 
s  ;uel)rad.is  et  longé  parfois  le  rio  de  Milpo  que 
.'aucho. 
.    ..  .  au  pied  des  montagnc-i  entre  la  quebrada 
vière  du  môme  nom  '. 
.-.Mirs  d'eau  suivent  une  v.)it;  souterraine  pen- 
.   re  et  vont  se  jeter  dans  le  (îuainbo.  Le  pueblo 
■•.dulauts,  tous  Indiens,  agriculteurs  et  éleveur- 
\.  Les  jaguars  de  la  j)laiue  et  le^  nurs  de  la  m(j,t.- 
.  ■  enlèvent  rarement  quelques  animaux. 
■  .-.•.r.ère  journée,  je  fus  coucher  à  deu.x  lieues  pins  ba^ 

f  •:.'  Oiiiia  ost  l'J  môirie  qur  ht  Cocliaiiial. 
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que  le  pueblo,  dans  une  belle  plaine  couverte  d'immenses 
ruines  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Guambo,  qui  est  ici 
très  encaissée.  Nous  y  établîmes  notre  campement  pour  y 
rester  deux  jours.  Les  ruines  de  la  plaine  consistent  en  mai- 
sons de  forme  carrée.  Les  murailles,  bâties  avec  de  grosses 
pierres  sans  aucune  espèce  de  mortier,  sont  encore  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Les  rues  sont  longues  et  d'une 
largeur  moyenne  de  8  à  10  mètres.  Toutes  ces  constructions 
rappellent  parfaitement  celles  de  Valladolid. 

En  avançant  dans  les  montagnes,  on  découvre  les  vestiges 
d'une  très  ancienne  et  remarquable  civilisation. 

J'arrivai  ensuite  sur  un  immense  rocher  entouré  de  pré- 
cipices. Jadis  s'élevait  ici  un  magnifique  monument  dont  il 
reste  à  peine  les  murailles  très  épaisses  et  encore  hautes  de 
dO  mètres.  Le  monument  mesurait  environ  250  mètres  de 
longueur  sur  10  mètres  de  largeur.  Les  murs  sont  entière- 
ment en  pierres  de  taille  fort  grandes;  quelques-unes  sont 
énormes.  On  y  voit  des  sculptures  et  des  hiéroglyphes  d'une 
grande  beauté  que,  faute  de  temps,  je  ne  pus  dessiner. 

Je  visitai  aussi  dans  les  environs  de  notre  campement  un 
vaste  souterrain.  Grand  fut  mon  étonnement  d'y  trouver  un 
magnifique  escalier  et,  de  distance  en  distance,  des  portes 
murées  et  d'innombrables  objets.  Je  montai  l'escalier  avec 
les  plus  grandes  précautions,  de  peur  des  serpents  et 
d'autres  animaux,  mais  je  n'osai  m'aventurer  jusqu'en 
haut,  car  plus  j'avançais,  plus  le  nombre  des  chauves-souris 
augmentait.  Je  redescendis  donc  en  maugréant  de  ne  pou- 
voir aller  jusqu'au  bout.  Aucun  de  mes  guides  n'eût  voulu 
m'accompagner;  je  crois  même  qu'on  ne  trouverait  pas 
dans  tout  le  Pérou  un  Indien  qui  consentit  à  explorer  une 
caverne.  Us  prétendent  que  le  diable  ou  les  animaux  mal- 
faisants qui  y  font  leur  refuge  leur  donneraient  une  maladie 
qu'ils  appellent  Vantimonio.  L'antimonio  commence, 
disent-ils,  par  un  mal  de  tête  suivi  d'une  hémorrhagie  géné- 
rale, finalement  de  la  mort.  Mes  Indiens,  fort  étonnés  de  me 
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voir  revenir  sain  et  sauf,  s'imaginaient  que  j'avais  en  mon 
pouvoir  quelque  remède  contre  l'antimonio,  et  tous  mes 
efforts  ne  réussirent  pas  à  les  dissuader  de  cette  idée. 

Cette  répugnance  incroyable  des  Indiens  date  sans  doute 
de  la  conquête.  A  cette  époque  une  grande  partie  des  ri- 
chesses du  pays  avait  été  enfouie  dans  les  cavernes;  el  pour 
se  réserver  ces  trésors,  les  Espagnols  en  défendirent  peut- 
être  l'entrée  sous  peine  d'une  mort  quelconque  ou  d'un 
poison  dont  les  effets  étaient  ceux  de  l'antiraoniu. 

Pendant  mon  absence  un  de  mes  hommes  avait  élé 
mordu  pHT  un  st-rpent.  Craignant  de  le  voir  mourir  malgré 
deux  applications  successives  d'acide  phénique,  je  le  fis 
transportera  Omia  sur  im  brancard,  et,  quinze  jours  plus 
tard,  à  mon  retour,  j'eus  le  plaisir  de  le  trouver  guéri. 

En  quittant  les  ruines  d'Omia,  nous  nous  rendîmes  au 
Tambo  del  Guambo.  On  y  vient  de  tous  côtés  défricher 
quelques  morceaux  de  terrain  pour  faire  des  piantalions  de 
yucca  uu  jalropha  manioca  et  de  bananier.  Le  climat  est 
plus  chaud;  le  sol  plus  fertile  et  plus  riche  qu'aux  environs. 
Nous  nous  construisîmes  un  tambo  et  je  passai  quatre  jours 
à  explorer  le  voisinage. 

Partout  je  trouvai  d'immenses  ruines,  mais  sensiblement 
différentes  de  celles  que  j'avais  rencontrées  précédemment. 
La  plupart  sont  bâties  au  pied  des  rochers  ou  sur  les  rochers, 
comme  le  plan  l'indique  ' 

Voulant  enfin  savoir  où  se  dirige  le  Guambo,  je  me  dé- 
cidai à  partir  avec  mes  guides  en  emportant  des  vivres  pour 
cinq  jours. 

Le  premier  jour  nous  suivîmes  constamment  la  rivière 
dont  le  courant  est  très  rapide.  Elle  coule  entre  des  berges 
escarpées  couvertes  d'épais  fourrés  qui  rendaient  notre 
marche  excessivement  fatigante  sous  une  pluie  continu4)IIe. 
Aussi,  le  second  jour,  nous  nous  écartâmes  de  la  rivière  tout 


i.  Ce  plan  n'a  pu  élre  retrouvé. 


VOYAGE   DANS   L'ÉQUATEUU    ET    LE    PÉnOU.  579 

en  la  suivant,  mais  à  une  centaine  de  raèlres  au-dessus  de 
son  lit.  Plus  nous  descendions  la  vallée,  plus  le  climat 
devenait  chaud,  humide,  le  terrain  impraticable.  Nous 
avions  de  la  peine  à  faire  trois  Heues  par  jour. 

Le  lendemain  nous  aperçûmes  une  haute  montagne  que 
je  rêvais  d'escalader  avec  l'espoir  de  suivre  fort  loin  la 
direction  générale  de  la  rivière.  En  attendant  nous  com- 
raençâraes  par  nous  reposer.  Je  préparai  mes  notes  et  mon 
herbier.  Mes  guides  qui  étaient  allés  pêcher  dans  leQuambo 
revinrent  avec  une  charge  de  très  beaux  poissons. 

Le  qualriôme  jour,  nous  nous  remettons  en  route  pour  la 
haute  montagne.  Une  jolie  petite  rivière  excessivement 
encaissée  nous  arrôla  plusieurs  heures;  il  fallut  faire  un 
radeau  pour  la  traverser.  Nous  suivîmes  ensuite  les  bords 
duGuambo  sur  une  grande  plage  remplie  de  ruines  sem- 
blables aux  précédentes,  puis  une  rue  qui  avait  bien  une 
demi-lieue  de  long  avec  des  maisons  parfaitement  alignées 
dont  les  murs  étaient  bien  conservés.  Un  orage  épouvan- 
table, qui  dura  toute  la  soirée,  nous  surprit  en  route. 
Nous  étions  littéralement  trempés  quand  nous  établîmes 
noire  campement  près  de  la  montagne. 

Le  découragement  commençait  à  se  mettre  de  la  partie. 
Mes  guides  voulaient  revenir;  rien  ne  pouvait  les  décider  à 
m'accompagner  un  jour  encore.  Cependaol  le  lendemain 
matin  je  réussis  à  les  entraîner  sur  un  vieux  chemin  que  je 
venais  de  découvrir.  Il  aboutissait  au  pied  môme  de  la 
montagne,  mais  là  nous  le  perdîmes.  En  le  cherchant  nous 
en  trouvâmes  trois  dirigés,  l'un  au  sud-est,  l'autre  au  nord, 
et  le  troisième  vers  la  rivière  dont  nous  atteignîmes  le  bord 
un  instant  après.  Une  grande  plage  nous  séparait  de  la 
montagne.  Nous  y  construisîmes  un  abri  au  milieu  de  nom- 
breuses ruines  de  même  caractère  que  celles  de  Yalladolid, 
et  fîmes  ensuite  une  excellente  pèche  d'énormes  poissons. 

La  montagne  dont  j'atteignis  le  sonimet  le  lendemain  n'a 
pas  plus  de  ^000  mètres;  mais  des  rochers  escarpés,  une 
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végélalion  surabondanle,  une  pluie  torrentielle  entravaient 
tellement  la  marche  que,  parti  de  très  bon  malin,  je  n'ar- 
rivai  sur  le  plateau  qu'à  11  liiiures.  De  là  j'aperçus  la 
rivière  se  dirigeant  vers  le  sud  en  faisant  de  nombreux 
détours.  Je  suis  convaincu  qu'elle  doit  se  jeter  dans  le  haut 
Guallaga.  Le  plateau  n'olFi-e  rien  de  remarquable;  mais,  en 
regaf;nant  notre  campement,  je  rencontrai  un  nombre  con- 
sidérable <Je  ruines  différentes  de  celles  de  la  vallée.  Ici  les 
maisons,  bâties  avfc  une  espèce  de  morlitT  et  de  plâtre, 
alTectaient  la  forme  ronde;  anus  ce  qui  les  dii^tinguait  de 
celles  de  même  forme  que  j'ai  rencontrées  dans  le  bassin 
du  Marafiùti,  c'est  que  la  plupart  avaient  deux  étages. 

Je  rentrai  au  campement  à  7  heures  du  soir.  La  nuit 
fat  mauvaise,  EIlYaycs  par  les  ciis  de  norDbreuv  animaux 
féroces,  mes  guides  ne  voulurent  pas  dormir.  Quant  à. mai, 
accoutumé  à  tout  et  surtout  brisé  par  la  fatigue,  je  ne  lis 
qu'un  somme  jusqu'au  jour. 

Dépourvu  de  toutes  ressources  et  menacé  d'Clre  aban- 
donné par  nos  Indiens  dans  un  pays  désert,  je  dus  renoncer 
à  aller  plus  Soin.  Six  jours  après,  j'étais  de  retour  à  la  To- 
tora  dont  les  habitants  nous  donnèrent  un  bal  pour  lôter 
noire  heureux  retour.  Je  me  reposai  en  mettant  mes  af- 
faires en  ordre  et  partis  aussitôt  pour  aller  visiter  les 
ruines  d  Auayac. 

Les  ruines  d'Annyuc.  —  Le  hameau  d'Ana,vac  ne  compte 
que  5U  habitants  de  race  blanche.  Il  est  situé  dans  une  pe- 
tite vallée  un  peu  humide,  très  fertile,  oii  l'on  cultive  la 
canne  à  sucre  et  le  yucca.  Une  quebrada  le  traverse  et 
coule  ensuite  pendant  une  demi-lieue  sous  une  grande 
montagne,  derrière  laquelle  elle  se  jette  dans  le  Pindo 
Gucho  *. 

Le  lendemain   de  mon  arrivée  je  partie  en  excorsiou. 


1.  Voici  un  exemiUu  bien  l'nippiuit  du  genre  du  dirOcultés  que  non) 
avons  rencoiitréM  pour  établir  riduér^ii'c  du  voYa|;eiir.  Il  part  de  Is 
Totoru  pour  Aiiajac  souB  ludiijuer  ni'la  direcUouni  la  distance  qui  aûparï 
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M'ouvrant  un  passage  à  travers  la  montagne  je  franchis 
plusieurs  quebradas  qui  vont  se  jeter  dans  le  Pindo  Cucho, 
et  longeai  une  barranca  encaissée  de  plus  de  20  mètres.  En 
plusieurs  endroits  je  trouvai  des  pans  de  murs  couverts 
d'hiéroglyphes,  les  uns  peints  en  rouge,  les  autres  scul- 
ptés. Je  rencontrai  aussi  des  cavernes  naturelles  et  d'autres 
faites  de  main  d'homme  qui  renfermaient  des  étoffes,  des 
poteries  et  des  cadavres  momifiés. 

Ces  souterrains,  pour  la  plupart  affaissés,  ne  m'inspi- 
raient aucune  confiance.  Je  me  bornai  à  en  explorer  deux 
où  je  recueillis  quelques  objets  très  intéressants,  et  je  re- 
vins au  pueblo. 

Mon  hôte  m'attendait  pour  me  faire  part  d'une  décou- 
verte faite  en  mon  absence.  Un  chasseur  de  l'endroit  lui 
avait  appris  que  dans  une  de  ses  courses  il  avait  vu  en  face 
de  lui  un  énorme  couloir  traversant  une  montagne;  de 
chaque  côté  des  parois  de  la  montagne  il  avait  aperçu 
des  portes  murées,  mais  n'avait  pas  osé  pousser  plus  loin 
ses  recherches. 

Je  m'y  rendis  le  jour  suivant.  J'essayai  d'abord  de  dé- 
molir une  des  portes  murées  et,  n'ayant  pas  les  outils  né- 
cessaires, j'y  mis  beaucoup  de  temps.  Enfin  je  pus  entrer, 
bien  résolu  à  reconnaître  l'intérieur  où  je  trouvai  une  si 
grande  quantité  de  choses  curieuses  que  je  ne  savais  que 
prendre.  Mais  ces  cavernes  sont  tellement  profondes  que  je 
craignis  de  manquer  de  lumière  et  de  me  perdre. 

Je  jugeai  donc  plus  sage  de  revenir  sur  mes  pas,  pliant 
d'ailleurs  sous  le  poids  des  objets  que  j'avais  recueillis.  Je 
gardai  avec  moi  un  de  mes  guides  et,  chargeant  les  au- 
tres de  mon  butin,  je  les  renvoyai  au  pueblo  d'où  ils  de- 
vaient me  rapporter  le  lendemain  des  outils  et  de  la  chan- 
delle du  pays.  Celle-ci  est  faite  avec  de  nombreux  fils  de 

les  deux  villages.  Nous  voyons  bien  qu'Anayac  est  entre  la  Totora  et  le 
Pindo  Cucho,  à  environ  une  lieue  de  cette  rivière;  mais  de  quel  point  de 
cette  rivière  ?  C'est  un  affluent  du  Guambo  (Note  de  la  rédaction). 
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coton  tordus  tôt  niant  une  corde  de  la  grosseur  du  petit] 
doigt  qu'on  passe  plusieurs  fois  dans  de  la  cire  fondue. 

Tandis  que  mon  guide  installait  un  abri  pour  passer  laouit 
à  l'entrée  du  souterrain,  je  me  mis  à  explorer  la  montagne. 

Pour  ce  qui  est  des  vieilles  ruines,  je  n'en  parlerai  pas 
davantage;  il  y  en  a  plus  ici  que  je  ne  voudrais.  Partout  | 
côtes  et  plateaux  en  sont  remplis.  Elles  sont  d'une  cons' 
tniction  élégante  el  diirèrenl  beaucoup  de  tout  ce  que  j'ai 
encore  vu  '. 

Les  maisons  qui  se  troavent  sur  les  pentes  des  monta- 
gnes et  des  ravins  sont  construites  ainsi  qu'il  suit  :  Les 
murs  de  derrière  sont  adossés  à  la  montagne,  ceux  de  de- 
vant sont  au  même  niveau  et  ont  une  égale  hauteur.  Ils 
sont  bâtis  en  pierre  sèche  sans  aucun  mortier  et  ont  une 
légère  inclinaison  en  arrière  à  partir  de  la  base.  Leurs  di- 
mensions sont  en  général  de  8  mètres  de  long,  de  ^  ou  5  de 
large  et  de  3  mètres  d'épaisseur.  La  porte  d'entrée  est  située 
au  bout;  elle  peut  avoir  l'",50  de  haut  sur  0'",[J0  de  large, 
La  façade  est  percée  de  petites  fenêtres  carrées  de  O^.iO. 
A  l'intérieur  la  maison  était  nivelée  à  i°',bO  au-dessus  du 
mur  de  façade,  ce  qui  pouvait  donner  une  hauteur  de 
l",ôO  à  rinlérieur,  sans  compter,  bien  entendu,  celle  qui 
restait  encore  jusqu'à  la  toiture.  On  y  voit  aussi  de  petits 
trous  carrés  dont  je  ne  m'explique  pas  l'utilité  '. 

1.  Cette  <lifîérBn<"e  ne  nom  paraU  pas  bien  ressortir  de  la  description 
du  voyageur.  Cependant,  comme  quelque  pojnl  (larliculier  a  pu  nous 
échapper,  nou«  la  reproduisons. 

Remarquons  ici  que,  jusqu'à  présent,  les  ruines  Je  simples  muitODC, 
décrites  par  M.  Scnèze,  sont  de  quatre  sortes  : 

1"  Petites  huttes  ruades  on  pisé,  dont  la  toiture  devait  être  en  fvuilln 
(Bassin  du  ChinchiiH!)  ; 

2"  Petites  maisons  de  forme  ronde  en  pierres,  sans  étage  (Vilcabamba.,.); 

S*  Maisons  de  Tonne  ronde,  bâties  avec  une  espèce  de  mortier  et  de 
pl&tre,  et  fenêtres,  un  et  deux  étages  (Mont  Guambo); 

4°  Maisons  de  forma  rarrée,  grosses  pierres  juxtaposées  sans  ciment, 
fenêtres  (Cordillère  de  Ziimora,  Valladolid,  Cochamal,  Ouiia).  {ffote  de  la 
rédaelion.) 

â.  Il  est  regrellabie  que  le  vojageur  n^ait  indiqué  ni  leur  nombre,  ni 
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Toutes  ces  constructions  forment  des  rues  de  3  à  4  mè> 
très  de  largeur.  Leur  direction  est  tout  à  fait  irrégulière, 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  montagne;  mais,  de  bas  en 
haut,  elles  forment  des  chemins  en  zigzag.  De  la  base  au 
sommet  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  plus  d'une  lieue,  mais  à 
cause  de  ces  détours,  de  la  difficulté  de  se  frayer  un 
chemin  et  du  temps  passé  à  regarder  les  ruines,  je  mis 
quatre  heures  pour  arriver  sur  le  plateau.  Je  descendis  du 
côté  de  l'est,  rencontrant  partout  des  ruines  semblables  et 
regagnai  rentrée  du  souterrain.  Mes  guides  étaient  revenus 
du  pueblo  en  m'apportant  des  vivres  et  de  la  chandelle. 
J'allais  .donc  pouvoir  travailler  à  mon  aise. 

J'attachai  d'abord  à  la  porte  du  souterrain  l'extréinité 
d'une  pelote  de  fil.  Ce  fil  très  beau,  très  solide,  est  fait 
avec  une  variété  de  cheophrasta  qui  croît  ici  en  abondance. 

Je  m'avançai  alors  en  suivant  le  côté  gauche  du  souter- 
rain et  regardant  à  droite  de  temps  à  autre.  Bientôt  je  vis 
des  excavations,  des  sculptures  et  de  nombreuses  pierres 
détachées  de  la  voûte.  Un  instant  je  fis  un  soubresaut,  sur- 
pris par  une  quantité  innombrable  de  chauves-souris  blan- 
châtres que  la  lumière  avait  éveillées,  puis  je  fus  de  nou- 
veau arrêté  par  un  amas  de  pierres.  J'aperçus  alors  h  droite 
une  large  ouverture  vers  laquelle  je  me  dirigeai.  Quel  ne 
fut  pas  mon  étonnement  en  voyant  près  de  cette  ouverture 
cinq  ou  six  corridors  ! 

Un  courant  d'air  faillit  éteindre  ma  chandelle.  Tandis 
que  je  l'abritais  avec  la  main  en  marchant,  je  trébuchai  et 
allai  donner  de  la  lête  contre  un  squelette  d'animal  que  je 
ne  pus  reconnaître.  Je  m'assis  un  moment  et  regardai  les 
parois  des  murs  entièrement  tapissées  de  chauves-souris. 

Je  fis  ensuite  le  tour  des  pierres  qui  m'avaient  arrôté  et, 
laissant  à  droite  toutes  les  ouvertures,  je  continuai  mon 

leurs  dimensions,  ni  leur  position  à  l'intérieur.  Qui  sait  si  la  toiture  ne 
reposait  pas  sur  des  piliers  en  bois  enfoncés  dans  ces  trous  ?  {Note  de  la 
rédaction.) 
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chemin  dans  la  première  galerie  qui  présentait  çù  et  là  des 
ouvertures  donnant  accès  dans  des  cavernes  remplies  d'os- 
sements. Le  sol  était  toujours  jonché  de  pierres  tombées  de 
la  voûte.  Un  peu  plus  loin  la  galerie  s'arrêtait.  Je  levai  les 
yeux  et  aperçus  une  légère  clarté  à  travers  une  fente  de  la 
voûte,  vers  laquelle  se  dirigeait  une  espèce  d'escalier.  Je 
n'osai  y  monter^  de  peur  de  faire  tomber  quelques  pierres 
qui  eu&senl.  pu  m'écraser,  et  me  mis  à  fouiller  le  sol  où  je 
trouvai  nombre  d'objets  curieux. 

Tout  à  coup  un  vacarme  <5pouvantable  retentit  dans  le 
souterrain  et  me  remplit  d'inquiétude.  Il  semblait  que  tout 
allait  crouler  sur  moi;  je  sentais  le  contact  d'animaux  ira- 
mondes.  Plus  de  vingt  foisje  fus  obligé  de  rallu  mer  raa  chan- 
delle et  je  crus  perdre  la  raison.  J'avais  peur. 

Le  bruit  ayant  un  peu  diminué,  je  repris  assez  de  force 
pour  me  tenir  debout  et  essayer  de  partir.  Je  rallumai  en- 
core ma  chandelle  et  revins  sur  mes  pas,  marchant  avec  la 
plus  grande  attention  et  voyant  de  bien  belles  choses  sans 
avoir  le  courage  de  les  ramasser. 

En  passant  près  d'une  galerie,  le  vacarme  recommença  de 
plus  belle;  je  crus  entendre  le  tonnerre,  tant  les  hurlements 
étaient  formidables.  J'accélérai  le  pas  autant  que  possible, 
car  ma  cbandetle  ni'éclairait  à  peine  par  suite  de  la  vitesse. 
Enfin  je  revis  la  lumière  du  jour;  le  crépuscule  commençait 
lorsque  je  retrouvai  mes  Indiens  elTarés,  blottis  dans  uu 
trou  derrière  un  grand  feu  qu'ils  avaient  allumé. 

Je  leur  demandai  s'ils  avaient  entendu  gronder  le  ton- 
nerre. Sur  leur  réponse  négative,  il  me  devint  impossible  de 
m'expliquer  le  bruit  infernal  qui  m'avait  causé  tant  d'in- 
quiétude, sans  admettre  la  présence  dans  le  souterrain  de 
nombreux  animaux  féroces.  Pour  les  asphixier  nous  fîmes 
grand  feu  à  l'entrée  de  la  galerie.  Tout  se  passa  tranquille- 
ment pendant  la  soirée,  mais  dans  la  nuit  je  fus  réveillé 
par  mes  Indiens.  On  entendait  très  distinctement  des  hur- 
lements alTieux  qui  nous  causèreat  à  tous  une  certaine 


I 
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fra5'eur.  Je  fis  alors  couper  tous  les  arbres  des  alentours 
pour  alimenter  le  feu,  mais  nous  n'osâmes  nous  rendormir 
ni  les  uns  ni  les  autres,  et  au  point  du  jour  nous  décam- 
pâmes si  lestement  qu'à  9  heures  du  matin  nous  étions  de 
retour  au  pueblo  d'Anayac. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  Milpo  oii  les  autorités  nous 
donnèrent  un  bal.  Malgré  la  fièvre,  je  dus  danser  toute  la 
nuit.  A  9  heures  du  matin,  j'étais  de  nouveau  en  route, 
accompagné  d'une  bonne  partie  de  la  population,  et  à 
4  heures,  je  rentrai  à  laTotora,  harassé  et  tremblant  de  fièvre. 
Cependant,  avant  de  me  coucher,  il  me  fallut  encore  danser 
une  partie  de  la  nuit. 

Le  peu  de  temps  dont  je  disposais  ne  me  permettait  pas 
de  perdre  une  miuiile.  Dès  le  lendemain  je  visitai  mon  her- 
bier et  le  fis  sécher,  chose  difficile  en  raison  des  pluies  con- 
tinuelles. Ce  travail  eût  exigé  huit  jours;  maisle  maître  d'école 
m'ayaat  ofl"erl  de  ra'aider,  je  lui  motUrai,  ainsi  qu'à  sa 
femme,  comment  il  fallait  s'y  prendre  et  me  préparai  aussi- 
tôt à  visiter  tes  pueblos  de  Saa-Nicolas  et  de  Michina. 

Sau-Nicolas,  Michina,  montagnes  et  ruines  de  la  Calca. 
—  Le  pueblo  de  San-Nicolas  est  à  une  bonne  journée  de 
la  ToLora,  sur  un  petit  monticule,  au  pied  d'une  énorme 
montagne.  11  compte  200  habitants  et  possède  une  église  et 
deux  écoles,  l'une  pour  les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles. 
La  population  est  presque  toute  de  race  blanche,  honnête, 
hospitalière  et  laborieuse.  Sur  cent  habitants,  je  suis  con- 
vaincu qu'il  y  en  a  quatre-vingt-dix  qui  savent  lire  et  écrire. 

Je  recueillis  peu  de  plantes  dans  ce  pays  brûlé  et  dé- 
friché chaque  année  pour  faire  des  plantations  de  bananes 
et  de  cannes  à  sucre.  Comme  les  pluies  abondantes  lavent 
constamment  l'humus,  les  cultivateurs  défricherit  toujours 
de  nouveaux  emplacements.  Aussi  le  déboisement  est-il 
complet  dans  les  environs  transformés  en  pâturages  où  l'on 

I commence  aujourd'hui  à  faire  l'élevage  des  bestiaux. 
A  trois  heures  de  marche  de  San-Nicolas,  se  trouve  Mi- 
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china.  Je  m'y  rendis  le  lendemain  en  suivant  le  flanc  des 
montagnes.  Dans  la  plaine,  les  mules  auraient  enfoncé  jus- 
qu'au ventre  dans  la  boue.  Partout  je  vis  un  grand  nombrt! 
de  lacs,  les  uns  très  petits,  les  autres  assez  grands.  Quelques- 
uns  ont  plusieurs  lieues  de  diamètre.  Ces  derniers  sont  trè» 
poissonneux,  tandis  que  les  petits  ne  le  sont  pas  du  tout. 
J'y  remarquai  une  quantité  de  grenouilles  et  quelques  joliÉ 
variétés  de  serpents.  11  y  en  a  de  fort  venimeux,  de  cou'j 
leur  noire,  assez  semblables  à  ceux  qu'on  rencontre  sur  le 
bords  du  Mississipi  et  dans  les  fossés  qui  entourent  la  Nou-j 
velIe-Orléans.  On  les  appelle  ici  covyo, 

Jje  pueblo  de  Michina  est  situé  sur  une  petite  élévation 
au  pied  de  hautes  montagnes  onlièrement  désertes  derriôr 
lesquelles  doit  s'étendre  la  plaine  de  Moj'obaraba.  I^^ 
150  habitants  de  Michina  sont  tous  Indiens,  très  hospi-^ 
laliers  et  très  robustes,  quoique  souvent  malades  de  h 
fièvre  qui  règne  malheureusement  dans  toute  cette  belle 
vallée  de  Guyabamba.  Ils  cultivent  principatement  la  canne 
à  sucre  et  vont  vendre  leurs  produits  à  Chachapoyas  pendant 
l'été. 

Le  lendemain  j'allai  faire  un  tour  dans  les  montagnes  qui 
ont  bien  2.500  mètres  d'altitude.  J'y  rencontrai  des  ruines 
considérables  et  des  cavernes  tant  naturelles  que  faites  de 
main  d'homme.  Je  redescendis  par  un  sent  erui  mc 
conduisit  à  moitié  chemin  de  San-Nicolas,  et  de  là  à  U 
Tolora  en  deux  journées  de  marche. 

Quelle  vie  que  celle  d'explorateur  dans  ce  pays!  J'état^ 
loujoiu's  en  l'air  et  ne  trouvais  ni  le  temps  d'èire  malade 
ni  celui  de  me  reposer  entre  les  bals  et  les  explorations. 
J'étais  arrivé  à  huit  heures  du  soir  et,  aussitôt  mes  piaule* 
mises  sous  presse,  je  dus  assister  à  un  bal  que  les  brnretJ 
gens  de  la  Totora  donnaient  à  mon  intention.  Le  jour  sui- 
vant se  passa  à  mettre  mes  alTaires  en  ordre  et  à  organiser] 
une  excursion  dans  les  montagnes  de  la  Galca. 

Je  me  mis  en  roule  le  lendemain.  Les  pluies  continuelle»] 
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avaient  détrempé  le  sol;  je  marchai  toute  la  joarnée  pour 
faire  deux,  lieues. 

Le  jour  suivant  je  commençai  à  gravir  la  grande  côte  en 
barbotant  dans  la  boue;  c'est  à  peine  si  le  soir  j'avais  fait 
une  lieue. 

Je  renvoyai  mes  mules,  ne  gardant  que  l'indispensable» 
tel  que  le  papier  pour  l'herbier  et  le  peu  de  matériel  néces* 
saire  pour  continuer  mon  ascension.  Cette  fois  je  fis  bien 
deux  lieues  en  marchant  pendant  quatorze  heures,  et  je 
passai  la  nuit  dans  une  des  nombreuses  cavernes  de  la 
montagne. 

Que  de  ruines  je  vis  le  lendemain!  Elles  ne  ressemblaient 
en  rien  à  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors  et  elles  étaient 
beaucoup  plus  volumineuses  que  celles  de  Palenque  du 
Yucatan  ou  de  Valladolid  de  l'Equateur.  Je  les  dessinai^ 
tant  bien  que  mal,  mais  elles  sont  restées  dans  ma  mémoire 
comme  si  je  les  avais  sous  les  yeux. 

Après  une  nuit  passée  au  milieu  des  débris  d'une  civili- 
sation qui  m'était  inconnue,  je  repris  ma  course  à  travers 
les  bois  et  rencontrai  une  construction  d'un  travail  aussi 
bizarre  que  bien  conservé.  C'était  un  tombeau  de  forme 
ronde,  d'une  hauteur  de  8  à  10  mètres,  bâti  en  pierres 
admirablement  taillées.  Je  suis  sûr  que  jamais  un  ciment 
quelconque  n'a  été  employé  ici,  et  cependant  les  pierres 
sont  si  bien  ajustées  que  je  n'ai  pu  passer  entre  elles  la 
lame  d'un  couteau.  Je  fis  plusieurs  fois  le  tour  de  cette 
construction  sans  découvrir  la  moindre  ouverture  ,^  le 
moindre  indice  de  porte  ou  de  fenêtre.  Las  de  chercher  je 
fis  couper  quelques  arbres  de  façon  à  les  faire  tomber  sur 
le  monument.  Ils  me  servirent  d'échelle  pour  arriver  sur  le 
dôme  ou  je  vis  une  ouverture  bouchée  avec  une  énorme 
pierre.  En  la  nettoyant  je  remarquai  qu'elle  était  percée  de 
trois  trous.  J'enfilai  une  branche  d'arbre  dans  deux  de  ces 

1 .  On  n'a  pu  retrouver  ces  dessins. 
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trous,  et,  liant  les  deux  branchea,  je  me  ûs  un  levier  à  l'aide 
d'une  troisième.  Mais  j'eus  beau  peser  de  toutes  mes  forces 
sur  celle-ci,  la  pierre  ne  bougea  pas  plus  que  la  montagne. 
J'iippelai  mon  guide,  et  à  nous  deux  nous  ne  réussîmes  pas 
à  la  faire  remuer.  Épuisé  de  fatigue,  je  redescendis,  cher- 
chant de  quelle  manière  je  pourrais  bien  ouvrir.  Ne  trou- 
vant rien,  je  m'enfonçai  dans  le  bois  où  je  découvris  encore 
une  tombe  aussi  intacte  que  la  précédente  et  boucbée  delà 
mètrib  façon.  Plus  loin  j'en  vis  six  autres  dont  deux  étalent 
fermées  avec  un  énorme  vase  au  lieu  de  pierre.  Je  m'em- 
pressai de  monter  avec  mon  guide. 

Après  avoir  bien  nettoyé  le  vase,  nous  l'enlevâmes  à 
grand'peine  et  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles 
pour  ne  pas  le  briser.  Puis  je  regardai  l'ialérieur  où  régnait 
une  obscurité  complète.  J'allumai  alors  quelques  feuilles  de 
papier  qui  en  tombant  éclairèrent  les  murailles.  Je  pus  voir 
ainsi  de  nombreux  instruments  qui  ornaient  les  parois  et 
des  cadavres  dans  le  fond  ;  ies  plus  grands  étaient  assis  sur 
le  sol. 

J'aurais  bien  voulu  descendre,  mais  n'ayant  avec  moi 
qu'un  homme  que  je  connaissais  h  peine,  je  n'osai  tenter 
l'aventure,  craignant  qu'il  ne  m'abandonnât  dans  le  fond,  où 
je  n'aurais  eu  d'autre  perspective  que  celle  de  mourir  de 
faim.  Je  redoutais  d'ailleurs  que  ses  bavardages  n'éveillassent 
trop  l'attenlion  des  gf  us  du  pays. 

Cette  exploration  fut  la  dernière  que  je  ûs  dans  la  vallée 
de  Guyabaïuba.  En  rentrant  à  la  Totora  je  regrettais  de  n'a- 
voir pu  faire  des  études  assez  sérieuses  pour  me  permettre 
de  tirer  le  fruit  de  tant  de  fatigues  et  de  travail,  et  je  me 
promettais  d'acquérir  ces  connaissances  dans  un  prochain 
avenir. 

Cinq  jours  après  mon  départ  de  la  Totora,  j'arrivai  à  Cha- 
chapoyas  où  je  retrouvai  M.  Noetzli.  Toujours  souffrant, 
mon  compagnon  n'avait  pu  faire  qu'une  excursion  à  deux 
journées  de  marche  du  chef-lieu.  En  outre,  il  me  donna  de 
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bien  pénibles  nouvelles.  Nous  étions  abandonnés,  dans  une 
triste  situation  résultant  des  Tatigues  et  de  la  maladie,  i 
l'extrémité  du  Pérou Ce  furent  des  Péruviens,  des  étran- 
gers qui  nous  vinrent  en  aide.  Puisse  ce  faible  tribut  do 
notre  reconnaissance  arriver  jusqu'à  MM.  Werlheman, 
Moris  elMendoza! 

QUATRIÈME    PARTIE.    —    EXCURSION    AUX     RUINBS    DE    PIBDRA 
GRAJVDB   DEL    CTCUBAMBA. 


Il  avait  été  convenu  entre  M.  Noclzli  et  moi  que  je  ren- 
trerais en  France;  mais  en  attendant  le  jour  du  départ^  je 
fis  une  excursion  intéressante,  je  l'espère,  au  point  de  vue 
ethnographique. 

De  Ghachapoyas  je  me  rendis  sur  les  bords  de  l'Utcii- 
baraba,  et  laissant  ma  mule  de  selle  dans  un  endroit  appelé 
Puente  del  rio  de  Utcubamba,  je  longeai  la  rivière  en  visi- 
tant sur  ma  route  de  nombreuses  cavernes  dans  l'une 
desquelles  je  passai  la  nuit. 

Le  lendemain,  je  rencontrai  encore  des  ruines  fort  cu- 
rieuses. La  rivière  plus  encaissée  devient  plus  difficile  à 
longer.  Le  sol  aride,  presque  stérile,  fait  le  désespoir  du 
naturaliste.  Le  soir  même,  je  me  trouvai  en  présence  de 
ruines  d'un  caractère  particulier;  je  ne  crois  pas  que  jus- 
qu'à présent  personne  ait  jamais  décrit  quelque  chose  d'a- 
nalugue. 

Dans  la  montagne,  coupée  à  pic,  j'apercevais  une  quan- 
tité de  calottes  spbériques,  quelques-unes  surmontées  de 
tëles  d'idoles.  Du  bas  je  ne  distinguais  pas  assez  clairement 
pour  les  dessiner,  et  la  montée  me  paraissait  aussi  difllcile 
que  dangereuse. 

La  nuit  étant  venue,  nous  couchâmes  dans  une  petite  ca- 
verne. Pendant  la  soirée  je  causai  avec  mes  Indiens.  Je 
leur  demandai  s'il  y  avait  aux  environs  des  maisons  ou  des 
tombeaux  semblables  et,  comme  ils  n'en  connaissaient  pas, 
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je  réfléchis  longtemps  à  ce  que  je  devais  faire,  voyant  ici 
un  grand  travail  et  pas  mal  de  danger. 

Après  y  avoir  rôvé  toute  la  nuit,  je  fis  le  tour  de  cette  sin- 
gulière montagne  qu'on  nomme  Piedra  Grande  del  Utcu- 
bamba  pour  la  distinguer  d'une  autre  Piedra  Grande  située 
à  deux  jours  de  marche  de  ta  première. 

La  montagne  a  Lien  tOOO  mètres  de  hauteur  de  la  base 
au  sommet;  la  rivière  coule  à  quelque  distance.  Les  rives 
recouvertes,  h  l'époque  des  inondations,  par  des  couches 
d'aliuvion,  sont  très  fertiles;  mais  les  environs  tout  à  fait 
stériles  ressemblent  à  un  désert. 

Pour  aller  de  la  rivière  à  l'endroit  où  la  montagne  est 
taillée  à  pic,  il  faut  deux  bonnes  heures  ;  on  n'avance 
qu'en  s'aidant  avec  les  mains,  taiilût  en  s'arcrochant  à  de 
rares  arbustes  rabougris,  tantôt  en  se  faisant  un  point 
d'appui  à  l'aide  d'un  poignard  enfoncé  dans  le  sol. 

Arrivé  en  cet  endroit,  je  levai  la  lôte  et  demeurai  stupéfait, 
ne  comprenant  pas  comment  des  hommes  ont  pu  aller 
construire  des  habitations  tt  des  tombeaux  dans  des  en- 
droits inaccessibles,  au  moins  de  nos  jours.  Celte  immense 
coupure  représentait  une  incroyable  somme  de  travail'.  Sa, 
surface  était  ornée  d'biérojîlyphes  et  de  peintures  rouges 
présentait  de  distance  en  dislance  des  cavités  qui  renfer 
maienl  les  singulières  constructions  que  j'avais  aperçues^ 
d'en  bas. 

Vers  G  heures  du  soir,  je  commençai  à  grimper  le  long 
de  cette  muraille.  Javais  f-iit  une  ample  provision  de  pi- 
quets en  bois  que  j'enfonçais,  à  mesure  que  je  m'élevais, 
dans  des  trous  faits  avec  mon  poignard,  La  nuit  me  surprit 
au  milieu  de  celte  difficile  escalade;  je  m'installai  comme 
je  pus  pour  ne  pas  être  obligé  de  la  recommencer  le  lende- 
main, 

1,  Ce  n'est  sans  dalJlt^  l'œuvre  ni  d'une  gënéralion,  ni  d'un  »iècle.  Les 
génétuUoas  successives  taillaient  s.ins  cloute  li\  inunla^ne  au  fur  el  i 
mesure  que  les  traiiohées  «upéricuruc  8c  comblaient  Je  sépultures. 
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Je  dormis  connue  on  dort  en  pareille  circonstance  et,  à 
mon  réveil,  je  repris  mon  ascension  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne  où  l'on  ne  voit  que  de  mauvais  pâturages. 

Le  succès  avait  du  reste  couronné  mes  efforts.  J'avais  pu 
dessiner  *  assez  grossièrement  les  tombeaux  que  j'avais  vus 
et  j'étais  parvenu  avec  beaucoup  de  peine  à  en  démolir 
quelques-uns.  J'y  trouvai  des  objets  fort  curieux  et  des 
momies. 

Dans  ma  précipitation  j'arrachai  malheureusement  un 
grand  morceau  de  la  toile  qui  couvrait  la  tête  de  l'une 
d'elles. 

Il  y  avait  aussi  quelques  souterrains  dont  les  ouvertures 
étaient  fermées  avec  des  pierres  de  forme  elliptique  dont 
les  diamètres  ont  a^.SO  et  3  mètres  et  qui  sont  là  comme 
des  bouchons  aux  bouteilles. 

Ce  qui  m'étonna  bien  davantage,  ce  fut  de  rencontrer  de 
simples  maisons  parmi  ces  tombeaux.  On  pourrait  faire  à 
ce  sujet  bien  des  suppositions  dont  je  veux  m'abstenir  pour 
ie  moment. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  toutes  ces  ruines  contiennent 
une  foule  d'objets  en  pierre,  en  os,  etc.,  mais  rien  en  ter. 
On  y  voit  beaucoup  de  grands  vases  elliptiques  dont  les  di- 
mensions en  hauteur  et  largeur  varient  entre  2  et  3  pieds. 
Enfin  de  nombreux  hiéroglyphes,  de  toutes  couleurs,  ornent 
les  murs. 

Le  jour  suivant  je  quittai  ces  parages  et  je  revins  par  El 
Puente  à  Chachapoyas 

NOTES  COMMUNIQUÉES   PAR  M.    LE  DOCTEUR  HAMY. 

]"  Sur  la  construction  des  tombeaux  : 
Les  tombeaux  ont  la  forme  de  calottes  sphériques  ou  de 
ruches  d'abeilles.  Leurs  dimensions   moyennes  sont  de 

1.  Les  dessins  n'ont  pas  été  retrouvés. 
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2  mètres  de  circonférence  et  de  l^jâS  à  l°',50  de  hauteur.  [Is 
sont  construits  d'un  mélange  de  pierres  et  de  terre  argi- 
leuse pétrie  avec  des  matières  végétales  ou  animales  (ma- 
tière poilue,  disait  Senèze). 

Les  tombes  sont  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
mais  se  trouvent  tantôt  isolées,  tantôt  reliées  entre  elles. 
Dansée  cas  elles  communiquent  par  de  petites  ouvertures 
d'environ  O'»',00!0  à  0"»,0012. 

Chaque  tombe  séparée  est  surmontée  d'une  figure,  tèle 
bizarre,  variant  de  forme  et  de  dimension,  formée  avec  la 
même  pAte  argileuse  dont  j'ai  parlé. 

Les  lombes  groupées  ou  communiquant  entre  elles  ne 
portent  qu'une  seule  tête  sur  une  des  lombes,  mais  cette 
tête  est  alors  très  grosse  :  O'",50  de  largeur  et  hauteur 
proportionnelle.  Sur  cotte  tête  sont  ajustées  autant  de 
petites  têtes  qu'il  y  a  de  tombes  gronpées.  Les  petites  tOtcs 
sont  disposées  de  toutes  les  façons  sur  la  principale,  sur 
son  sommet,  ses  oreilles,  ses  joues,  etc.  mais  il  faut  re- 
marquer que  parmi  ces  petites  tôles,  la  plus  grosse  est  tou- 
jours placée  plus  haut  et  quelles  vont  en  diminuant  de 
grosseur  à  mesure  qu'elles  sont  fijustées  plus  bas  sur  la  tète 
principale. 

(Une  de  ces  petites  têtes,  primitivement  appliquée  sur 
l'oreille  d'une  grosse,  est  au  Musée  d'ethnographie.  Elle 
était  peinte  en  rouge  comme  toutes  les  autres.) 

2"  Sur  les  iiioraics  : 

Les  momies  renfermées  dans  les  tombes  sont  repliées,  les 
cuisses  contre  le  sternum,  le  bout  du  pied  droit  couvrant 
le  pied  gauche,  les  genous  sous  le  menton,  les  bras  en  de- 
dans, et  la  tête  est  appuyée  sur  les  doigts  appliqués  sur  la 
mâchoire  inférieure.  Les  cheveux  sont  châtains  et  la  peau 
est  de  couleur  très  claire  (d'un  gris  blanchâtre.) 

Une  des  momies,  débarrassée  de  ses  enveloppes  dont 
les  empreinles  sont  très  nettement  marquées  sur  la  peau, 
porte  au  cou  un  petit  sac  en  tapisserie  assez  bien  conservé, 
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orné  de  dessins  géométriques.  La  têle  de  cette  momie  est 
surtout  remarquable  par  la  perte  de  substance  faite  dans 
son  occiput  à  l'aide  d'une  sorte  de  trépan. 

Le  crâne  offerte  la  Société  d'anthropologie  par  M.  Senèze, 
présente  une  semblable  perte  de  substance  à  la  base  du 
front.  M.  Broca  qui  a  étudié  cette  perforation  la  décrit 
ainsi  : 

«  Elle  est  très  large  et  présente  sur  sa  circonférence  une 
série  de  demi-cercles  bien  réguliers  de  O^jOOô  à  0°',007  de 
diamètre,  résultant  d'autant  de  petites  perforations  à  l'aide 
desquelles  on  a  circonscrit  et  enlevé  la  pièce  centrale.  D'après 
l'aspect  de  ces  demi-cercles,  il  est  évident  que  chaque 
perforation  partielle  a  été  faite  à  l'aide  a'un  instrument 
tournant  qu'on  appliquait  perpendiculairement  à  la  surface 
de  l'os  et  qui  devait  être  un  gros  poinçon. 

»  Cette  pratique  faisait  sans  doute  partie  d'un  procédé  de 
momification  et  était  destinée,  soit  à  enlever  la  substance 
cérébrale,  soit  plutôt  à  introduire  dans  le  crâne  des  sub- 
stances aromatiques  pour  empêcher  la  putréfaction  du  cer- 
veau. » 

L'examen  de  la  momie  du  Musée  d'ethnographie  a  con- 
firmé en  partie  cette  hypothèse.  En  effet  M.  Senèze  a  extrait 
par  le  trou,  qui  n'a  pas  moins  de  0",08  de  diamètre,  une 
éponge  qui  tenait  lieu  d'encéphale  et  devait  être  imbibée 
d'un  liquide  antiseptique. 

(Voir  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  1877,  p.  562.) 


Le  Gérant  responsable, 

G.  Maunoir, 
Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 
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